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PRÉFACE. 

Telle  est  l’imperfection  de  la  naturô 
humaine,  que  les  propositions  abstraites^ 
quelque  vraies  qu’elles  soient,  font  peu 
d’impression.  Sourds  aux  préceptes  de  la 
morale,  nous  écoutons  volontiers  les  le- 
çons de  l’Histoire,  et  cela  seul  suffircit 
pour  prouver  son  utilité,  si  clic  n’éloit 
pas  universellement  reconnue.  En  nous 
instruisant,  elle  nous  plaît  par  la  variété 
des  objets  qu’elle  présente  ; nous  inté- 
resse et  nous  remue  par  ces  révolutions 
et  par  ces  secousses  qui  ébranlent  les 
Empires  et  changent  souvent  la  face  du 
Globe.  Ces  effets,  qui  sont  indépendans 
du  style , se  font  mieux  sentir , quand 
l’Ecrivain  unit,  avec  la  vérité,  le  rare  ta- 
lent de  savoir  la  présenter.  La  première 
qualité  est  essentielle , la  seconde  n’est 
qu’accessoire.  Sans  la  vérité,  l’Histoire 
devient  un  Rom,an.  Si  l’on  s’est  d’abord 
laissé  séduire  par  le  charme  du  style,  on 
revient  peu  à peu  de  son  illusion,  l’ou- 
vrage tombe  et  disparoît  pour  toujours. 

Tome  I,  «t 
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Il  ne  suffît  pas  à l’Historien  d’être  vrai,  il 
doit  encore  tâcher  de  plaire.  Son  style, 
toujours  noble  sans  enflure,  se  varie  sui- 
vant les  occasions.  Il  est  simple  sans  bas- 
sesse, grand  et  même  sublime  sans  bouf- 
fissure, fleuri  sans  affectation.  La  réu- 
nion de  ces  qualités  compose  l’Historien 
parfait. 

Peu  d’Ecrivains  peuvent  se  flatter  de 
les  avoir  réunies  à un  degré  aussi  émi- 
nent qu’Hérodote.  Parlons  d’abord  de 
son  amour  pour  le  vrai.  Quiconque  lit 
avec  attention  son  Histoire,  reconnoît 
sans  peine  qu’il  ne  s’est  proposé  d’autre 
but  que  la  vérité,  et  que  lorsqu’il  doute 
d’un  fait,  il  expose  les  deux  opinions  et 
laisse  à ses  lecteurs  le  choix  de  celle  qui 
leur  plaira  davantage.  Si  une  particula- 
rité lui  semble  douteuse  ou  incroyable, 
il  ne  manque  jamais  d’ajouter  qu’il  se 
contente  de  raconter  ce  qu’on  lui  a dit. 
Entre  mille  exemples  je  n’en  citerai  que 
deux.  Lorsque  Nécos  eut  discontinué  de 
faire  creuser  le  canal  qui  devoit  conduire 
les  eaux  du  Nil  dans  le  Golfe  Arabique, 
il  fit  partir  de  ce  Golfe  des  Phéniciens, 
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avec  ordre  de  faire  le  tour  de  l’Afrique  et 
de  retourner  en  Egypte  par  les  Colonnes 
d’Hercules,  connues  actuellement  sous  le 
nom  de  Détroit  d ^Gibraltar.  Ces  Phéni- 
ciens revinrent  en  Egypte  la  troisième 
année  après  leur  départ,  et  racontèrent 
entr’autres  choses,  qu’en  naviguant  (i) 
autour  de  l’Afrique,  ils  avoient  eu  le  so- 
leil à leur  droite.  Hérodote  ne  doutoit  pas 
que  les  Phéniciens  n’eussent  fait  le  tour 
de  l’Afrique  ; mais  comme  l’Astronomie 
étoit  alors  dans  son  enfance,  il  ne  pouvoit 
croire  qu’en  le  faisant  ils  eussent  eu  le 
soleil  à leur  droite.  « Ce  fait,  dit-il,  ne  me 
» paroît  nullement  croyable  ; mais  peut- 
» être  le  paroîtra-t-il  à quelqu’autre  ». 

* Voici  le  second  exemple.  Les  Psylles 
étoient  un  petit  peuple  de  la  Libye  qui 
habitoit  en  dedans  de  la  Syrte.  Comme 
leur  pays  étoit  absolument  sans  eau , ils 
conservoient  l’eau  de  pluie  dans  des  ci- 
ternes. Le  vent  du  Midi  les  ayant  dessé- 
chées, ils  résolurent  d’un  consentement 
unanime,  de  faire  la  guerre  à ce  vent. 


(i)  Herodot.  lib.  iv,  §rXLU. 
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On  ne  conçoit  pas  qu’un  projet  si  extra- 
vagant ait  pu  entrer  dans  des  têtes  hu- 
maines. Hérodote  l’a  senti  ; et  de  crainte 
que,  parmi  ses  lecteufs,  il  ne  se  trouvât 
quelqu’un  qui  le  soupçonnât  de  croire  de 
pareils  contes,  il  (i)  ajoute  : « Je  rapporte 
))  les  propos  des  Libyens  ». 

Une  autre  chose  à laquelle  on  n’a  pas 
assez  pris  garde , c’est  que  très-souvent  il 
commence  ainsi  sa  narration  : Les  Perses, 
les  Phéniciens,  les  Prêtres  d’Egypte  m’ont 
raconté  ceci  ou  cela.  Ces  narrations,  quel- 
quefois assez  longues,  sont  soutenues  sur 
le  même  ton  dans  l’original  par  ce  mot 
idicunt , ou  exprimé  ou  sous-entendu. 
Le  génie  de  nos  langues  mojlernes  nous 
forçant  à couper  ces  phrases,  il  est  sou- 
vent arrivé  qu’on  a fait  parler  Hérodote 
en  son  propre  nom,  quoiqu’il  parlât  en 
tiers,  et  qu’on  lui  a attribué  des  faits 
dont  il  étoit  très-éloigné  de  garantir  l’au- 
thenticité. 

Il  a voyagé  dans  tous  les  pays  dont  il  a 
eu  occasion  de  parler.  Il  a examiné  avec 


(i)  Herodot  lib.  iv,  clxxiii. 
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la  plus  scrupuleuse  attention  les  fleuves 
et  les  rivières  dont  ils  sont  arrosés , les 
animaux  qui  leur  sont  particuliers , les 
productions  de  la  terre,  les  moeurs  des 
habitans,  leurs  usages  tant  religieux  que 
civils;  il  a consulté  leurs  archives,  leurs 
inscriptions,  leurs  monumens;  et  quand 
ces  moyens  de  s’instruire  lui  ont  manqué, 
ou  lui  ont  paru  insuffisans,  il  a eu  re- 
cours à ceux  d’entre  les  naturels  du  pays 
qui  avoient  la  réputation  d’ètre  les  plus 
habiles  dans  leur  histoire.  Il  poussa  même 
le  scrupule  si  loin,  que,  quoiqu’il  n’eùt 
aucun  juste  sujet  de  se  défier  de  la  véra- 
cité des  Prêtres  de  Memphis,  il  se  trans- 
porta (i)  cependant  à Héliopolis  et  en- 
suite à Thèbes,  pour  voir  si  les  Prêtres 
de  ces  deux  dernières  villes  s’aecorde- 
roient  avec  ceux  de  Memphis. 

On  ne  peut  refuser  sa  confiance  à un 
Historien  qui  prend  tant  de  peines  pour 
s’assurer  de  la  vérité.  Si  cependant,  mal- 
gré toutes  ces  précautions,  il  lui  est  quel- 
quefois arrivé  de  se  tromper,  je  crois 


• • • 
a iij 


(i)  Herodot.  lib.  ii,  5*  ux. 
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qu’il  mérite  plus  notre  indulgçnce  quf> 

notre  blâme. 

Hérodote  n’est  pas  moins  exact  sur 
toutes  les  parties  de  l’Histoire  Naturelle 
que  sur  les  faits  historiques.  Quelques 
anciens  Ecrivains  ont  relégué  au  rang 
des  fables  des  particularités , qui  depuis  ' 
ont  été  vérifiées  par  les  Naturalistes  mo- 
dernes, beaucoup  plus  habiles  que  les 
anciens.  Le  célèbre  Boerhaave  n’a  pas 
craint  de  dire  en  parlant  d’Hérodote  : 
hodlcrnœ  (i)  ohservationes  probant  fere 
omnia  maonj  viri  dicta.  Le  témoi- 
gnage d’un  Savant  si  distingué  doit  être, 
auprès  des  gens  sensés,  d’un  plus  grand 
poids  que  les  frivoles  déclamations  de  ces 
demi-Savans , qui  n’ont  qu’une  légère 
teinture  des  sciences. 

Il  s’est  trouvé  dans  tous  les  temps  des 
gens  qui,  ne  pouvant  atteindre  à la  répu- 
tation de  cet  illustre  Ecrivain,  ont  cher- 
ché à le  déprimer.  Un  certain  (2)  Cajs- 
trius,  dit  Porphyre  dans  sa  première  Dis- 
sertation sur  la  Philologie  ou  les  Belles- 

(1)  ElementB  Chyniiæ,  fora,  i,  pag.  55o, 

(a)  Eu8ebiiPraeparat.Evangcl.lib.  X,  cap.  m,  pag.  466,  B. 
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Lettres,  accuse  Hérodote  d’avoir  pris 
presque  mot  pour  mot  d’Hécatée  de  Milet 
ce  qu’il  a écrit  dans  son  second  livre  sur 
le  Phénix,  l’Hippopotame  et  la  chasse  au 
Crocodile.  Le  même  Porphyre  avance  (i) 
dans  la  même  Dissertation , que  Polion 
avoit  fait  un  livre  entier  sur  les  plagiats 
d’Hérodote.  Ces  accusations  sont  sans 
doute  bien  graves.  Mais  par  qui  sont- 
elles  intentées?  par  deux  écrivains  obs- 
curs , qui  croyoient  s’illustrer  en  atta- 
quant un  homme  célèbre.  Si  ces  accusa- 
tions eussent  eu  le  plus  léger  fondement, 
Plutarque,  qui  cherchoit  toutes  les  occa- 
sions d’abaisser  notre  Historien,  n’auroit 
pas  manqué  de  les  faire  valoir.  Mais  il 
auroit  cru,  sans  doute,  avoir  trop  à rou- 
gir, s’il  eut  avancé  des  faits  aussi  dénués 
de  vraisemblance  que  ceux-là.  Je  ne  crois 
pas  devoir  m’arrêter  davantage  sur  ces 
frivoles  accusations.  Mais  en  voici  de 
bien  plus  graves. 

Plutarque,  qui  n’étoit  pas  moins  judi- 
cieux que  savant,  qui  connoissoit  tous  les 


(i)  EusebüPrœparat.  Evangel.  lib.  x,cap.  nt,pag.467,D. 
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ouvrages  de  ses  devanciers,  et  qui  étoit  à. 
portée  de  consulter  les  monumens  et  les 
inscriptions , accuse  Hérodote,  non-seu- 
lement de  mensonges  et  de  iictions,  mais 
encore  d’altérer  les  faits  par  pure  mali- 
gnité, et  de  flétrir,  par  des  impostures  et 
des  calomnies,  la  gloire  de  la  Grèce  en 
général  et  celle  de  c/iaque  Peuple  en  par- 
ticulier. Ce  ne  sont  pus  des  traits  qu’il 
lance  en  passant,  et,  p:^ur  ainsi  dire,  à la 
dérobée;  c’est  un  traité  complet,  qu’il  a 
intitulé  de  la  JSdalignitc  0’ Hérodote , où 
il  tâche  de  prouver  toutes  ces  assertions. 

Si  ces  accusations  étoicnt  fondées,  cet 
Historien,  oonv^^ncu  en  > usieurs  occa- 
sions de  mauvaise  foi,  deviendroit  sus- 
pect dans  le  reste,  et  l’on  ne  pourroit  plus 
coD^ter  sur  son  témoignage.  C’est  cepen- 
dant dans  ses  écrits  que  nous  puisons  la 
plupart  des  connoissances  que  nous  avons 
«le  l’antiquité,  et  ses  ouvrages  sont  le  fon- 
«lement  ordinaire  et  le  principal  objet 
des  recherches  des  Savans.  IJ  est  donc 
très-important  de  savoir  si  Hérodote  mé- 
rite les  reproches  odieux  que  lui  fait  Plu- 
tai’que.  Ce  scroit  ici  le  lieu  de  les  ex  ami- 
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ïier,  de  les  discuter  et  de  les  réfuter.  Mais 
Joachim  Camérarius  l’ayant  fait  en  partie 
dans  la  Préface  de  l’édition  d’Hérodote 
qu’il  donna  à Bâle  en  lôSy,  et  M.  l’Abbé 
Geinoz,  savant  non  moins  distingué  par 
l’étendue  de  ses  connoissances  que  par  la 
droiture  de  son  caractère , ayant  vengé 
plus  amplement  cet  Historien  dans  quel- 
ques (i)  Mémoires  lus  à l’Académie  des 
Belles-Lettres,  j’ai  pensé  qu’il  étoit  d’au- 
tant plus  à propos  de  renvoyer  à ces  ou- 
vrages, que  j’ai  répondu  moi-mème,  dans 
la  Vie  d’Hérodote  et  principalement  dans 
mes  notes,  aux  accusations  de  Plutarque, 
qui  avoient  été  négligées  par  ces  deux  (a) 
Savans.  Je  me  contente  seulement  d’ajou- 
ter un  trait  que  j’emprunte  de  Denys 
d’Halicarnasse.  « Hérodote,  dit-il,  est  (3) 
» doux  ; il  se  réjouit  du  bien  et  s’afflige 

(i)  Mémoires  de  l’Académie  desBelles-LelIres,  tome  xix, 
page  ii5  et  suivantes.  Je  les  ai  fait  réimprimer  dans  le 
sixième  volume. 

(a)  J’ai  ajouté  à cette  édition  le  Traité  de  Plutarque  de  la 
&lalignité  d’Hérodote,  et  je  l’ai  accompagné  de  notes  où 
je  réfiite  ce  critique. 

(3)  Dionys.  Halicam.  Epistola  ad  Cn.  Fompeium , toœ.  ii, 
pag.  aoq, lin.  la. 
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» toujcHirs  du  mal  ».  Ce  savant  et  juclir 
deux  Critique  étoit  donc  bien  éloigné  de  . 
penser,  comme  Plutarque,  que  les  écrits 
de  cet  Historien  étoient  pleins  de  mali- 
gnité. 

Convaincus  de  la  bonne  foi  d’Héro- 
dote, nous  sommes  surpris  de  la  haine 
que  lui  a vouée  Plutarque  et  de  l’achar- 
nement avec  lequel  il  l’a  poursuivi.  Tant 
que  le  motif  de  cette  haine  ne  sera  pas 
connu,  il  restera,  malgré  toutes  les  apo- 
logies, un  nuage  capable  d’offusquer  en 
partie  la  gloire  de  notre  Historien.  Il  est 
heureux  pour  nous  que  Plutarque  n’ait 
pas  déguisé  le  motif  qui  l’animoit , et 
qu’en  cherchant  à colorer  sa  haine , il  ne 
se  soit  pas  apperçu  qu’il  diminuoit  la  con- 
fiance qu’il  vouloit  que  l’on  prît  en  scs 
accusations.  Quel  est-il  donc  ce  motif?  il 
nous  l’apprend  lui-méme  dès  le  (i)  com- 
mencement de  son  ouvrage.  « C’est  prin- 
))  cipalement , dit-il , sur  les  Béotiens  et 
» les  (2)  Corinthiens  qu’Hérodote  lance 

(1)  Plutnrcli.  deHerodofi  Malignilate,  pag.  854. 

(3)  J’ai  répondu  dans  la  Vie  d’Héiodote  aux  ar.cusaliont 
qui  regardant  les  Coriathicni. 
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» les  traits  de  sa  malignité , sans  cepen- 
» dant  épargner  les  autres  Grecs.  J’ai 
» donc  pensé  qu’il  étoit  de  mon  devoir 
» de  venger  l’honneur  de  nos  ancêtres,  et 
» de  prendre  en  main  les  intérêts  de  la 
))  vérité  contre  la  partie  de  son  Histoire 
))  où  il  les  attaque  ». 

Hérodote  avoit  raconté  que  les  Béo- 
tiens, non  contens  de  trahir  la  cause  com- 
mune de  la  Grèce  et  de  se  soumettre  à 
Xerxès,  avoient  encore  combattu  contre 
les  Grecs  à la  bataille  de  Platées  avec 
le  même  acharnement  que  les  Perses 
même.  Plutarque,  qui  étoit  Béotien,  se 
crut,  en  bon  citoyen,  obligé  de  venger 
ses  compatriotes.  « Ce  fait  étoit  si  connu, 
» dit  (i)  M.  l’Abbé  Geinoz,  qu’il  n’osa 
» s’engager  dans  une  apologie  directe  de 
» leur  conduite  : mais  voulant,  à quelque 
» prix  que  ce  fût,  satisfaire  son  ressenti- 
» ment  contre  Hérodote,  et  rendre  sus- 
» pect  le  récit  de  la  défection  des  Thé- 
» bains  et  des  Béotiens , il  entreprit  une 
» critique  générale  de  son  Histoire,  où  il 

(i)  Mémoires  de  l’Académie  desBelles-Lettres,  tome  xix, 
page  1 1 7. 
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))  s’efforce  de  montrer  que  cet  Historien 
))  n’est  pas  digne  de  foi , qu’il  a altéré  par 
» pure  malignité  la  vérité  de  l’Histoire  ; 
))  que  sa  méchanceté  paroît , non-scule- 
» ment  dans  les  horreurs  qu’il  a mises  sur 
» le  compte  des  Béotiens,  mais  aussi  dans 
))  la  manière  indigne  dont  il  a traité  les 
» autres  Peuples  de  la  Grèce  ». 

Après  avoir  prouvé  qu’Hérodotc  étoit 
ami  de  la  vérité  et  qu’il  a pris  tous  les 
moyens  de  s’instruire , il  ne  me  reste 
plus  qu’à  parler  de  sa  manière  d’écrire. 
Comme  des  éloges  paroîtroient  suspects 
de  la  part  d’un  Traducteur,  je  me  con- 
, tenterai  de  rapporter  ce  qu’en  ont  dit 
deux  des  plus  habiles  critiques,  Her- 
mogènes  et  Denys  d’Halicarnasse , qui 
étoient  d’autant  plus  en  état  d’en  juger 
sainement,  qu’ils  étoient  les  hommes  les 
plus  savans  et  les  plus  spirituels  de  la 
Grèce. 

« Sa  diction,  dit  (i)  Hermogènes,  est 
» pure,  douce  et  claire  ; dans  presque  tout 
» ce  qu’il  emprunte  de  la  fable , il  em- 


(i)  Herinogen.  de  Formis  OrationuDi;  lib.  ii , pag.  147, 
Un.  7 et  sc^.  ex  Edit.  Aldl. 
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))  ploie  le  style  poétique.  Ses  pensées  ont 
))  de  la  justesse , ses  expressions  de  la 
» grâce  et  de  la  noblesse.  La  plupart  do 
))  ses  rhy thines , soit  dans  la  composition, 
» soit  à la  fin  de  ses  périodes,  ont^  de  la 
î)  dignité  ; ce  sont  des  dactyles,  des  ana- 
))  pæstcs,  des  spondées.  Il  réussit  mieux 
» que  qui  que  ce  soit  à décrire , selon 
))  la  plus  belle  manière  des  Poètes , les 
» moeurs  et  les  caractères  de  ses  différens 
))  personnages.  Aussi  a-t-il  en  plusieurs 
» endroits  de  la  grandeur , et  principa- 
» lement  dans  les  discours  de  Xerxès  à 
))  Artabane  (i),  et  dans  les  réponses  de 
))  celui-ci  ». 

Ecoutons  maintenant  Denys  d’Hali- 
carnasse.  « Personne,  dit  (2)  ce  critique, 
» qui  éloit  en  même  temps  un  grand  His- 
» torien,  personne,  dis-je,  n’a  parmi  les 
» Historiens  mieux  traité  qu’Hérodote 
» la  partie  de  l’Histoire  qui  regarde  les 


(1)  Voyez  Hérodote,  liv.  vu,  §.  XLvi  et  suivans.  Il  y 
a Ârtabaze  dans  l’édition  d’Hermogènes,  donnée  par  Aide, 
qui  est  celle  dont  je  me  sers. 

(a)  Dionys.  Halicacn.  de  veterum  Scriptorum  Censura, 
•ap.  ui,  pag.  iu4. 
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» actions.  Quant  à l’exécution,  quelque- 
nfois  Thucydides  le  surpasse,  quelque- 
))  fois  il  ne  sauroit  l’atteindre,  et  souvent 
))  ils  vont  de  pair.  Dans  les  discours,  ils 
» ont  toujours  le  terme  propre  et  con- 
» servent  leur  caractère.  Hérodote  l’em- 
» porte  par  la  clarté , Thucydides  par  la 
» précision , et  l’un  et  l’autre  sont  égale- 
))  ment  énergiques.  Hérodote  a l’avantage 
» dans  les  mœurs , Thucydides  dans  les 
))  affections.  Quant  à la  beauté  et  à la 
))  magnificence  du  style,  ils  ne  different 
))  en  rien  l’un  de  l’autre,  et  tous  deux  ils 
» excellent  dans  les  qualités  qui  touchent 
)>  à la  diction.  Dans  la  force , la  vigueur, 
» le  nerf,  la  gravité  et  la  variété  des 
wfigurtîs,  Thucydides  a la  supériorité; 
» mais  dans  l’agréable , le  persuasif,  les 
))  grâces  et  cette  heureuse  simplicité,  qui 
» ne  sent  point  le  travail  et  paroît  naître 
))  du  sujet  même,  Hérodote  le  laisse  bien 
î)  loin  derrière  lui  ; c’est  cette  sorte  de 
))  caractère  qu’il  conserve ‘toujours  avec 
))  le  plus  de  soins. 

» Mais  s’il  faut  encore  parler  de  ces 
» deux  Ecrivains , dit  le  même  Denys 
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))  d’Halicarnasse  (i)  dans  sa  lettre  à Cn. 
» Pompée,  voici  ce  que  j’en  pense.  Ceux 
))  qui  veulent  écrire  l’Histoire  doivent 
))  faire  choix  d’un  sujet  beau  et  propre 
» à plaire  à leurs  lecteurs  : c’est  presque 
» le  plus  nécessaire  de  leurs  devoirs.  Hé- 
» rodote  me  paroît  en  cela  avoir  mieux 
» réussi  que  Thucydides.  Le  premier,  en 
» écrivant  l’Histoire  des  Grecs  et  desBar- 
» bares , s’est  proposé  de  préserver  de 
» l’oubli  les  actions  des  hommes,  comme 
» il  le  dit  lui-mème.  Tel  est  son  début, 
» tel  est  le  commencement  et  la  fin  de 
))  son  Histoire.  Le  second  a écrit  l’His- 
» toire  d’une  seule  guerre , guerre  qui 
» n’a  été  ni  honnête  ni  heureuse  ; et  plût 
))  aux  Dieux  qu’elle  ne  fût  jamais  arrivée  ! 
))  ou,  puisqu’elle  étoit  arrivée,  il  auroit 
))  été  à souhaiter  , qu’ensevelie  dans  le 
))  plus  profond  oubli,  on  en  eût  dérobé  la 
))  connoissance  à la  postérité.  Que  ce  sujet 
»soit  mauvais,  Thucydides  en  fournit 
)>  lui-même  la  preuve  dès  le  commence- 

« 

( I ) Dionys.  Halicarn.  EpUtola  ad  Cn.  Fompeium,  cap.  ui 

pag.  2o6. 
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))  ment  : car  en  racontant  que  (i)  dans 
» cette  guerre  beaucoup  de  villes  Grec- 
))  ques  ont  été  dévastées  par  lés  Barbares 
))  et  par  les  Grecs  eux -mêmes,  et  que 
))  jamais  on  n’avoit  vu  , de  mémoire 
» d’homme , tant  de  proscriptions  et  de 
))  massacres , sans  compter  les  tremble- 
))  mens  de  terre,  les  sécheresses , les  ma- 
» ladies  (2)  pestilentielles , et  une  multi- 
» tude  d’autres  malheurs,  il  aliène  dès  le 
» commencement  l’esprit  de  ses  lecteurs, 

» qui  ne  doivent  entendre  parler  que  des 
«malheurs  de  leur  Patrie.  Un  sujet,  où 
» l’on  présente  les  actions  merveilleuses 
» des  Grecs  et  des  Barbares  a un  grand 
))  avantage  sur  celui  qui  n’olTre  que  des  * 
))  revers  cruels  et  lamentables,  et  c’est  en 
))  choisissant  un  tel  sujet  qu’Hérodote  a 
))  montré  plus  de  prudence  et  de  talent  que 
))  Thucydides.  Que  l’on  ne  dise  pas  que 
))  celui-ci  a été  forcé  de  peindre  les  mal- 
« heurs  de  sa  Patrie , quoiqu’il  n’ignorât 
» pas  que  l’autre  sujet  ne  fut  plus  beau, 

))  et  qu’il  ne  l’a  fait , que  parce  qu’il  ne 

(i)  Thucydid.  lib.  i,  J.  xxiii. 

(3)  J’ai  ajouté  ce  mot  d’après  le  texte  de  Thucydides. 

» vouloit 
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))  vouloit  pas  s’exercer  (i)  sur  la  même 
» matière  que  d’autres  a voient  déjà  trai- 
» tée.  C’est  tout  le  contraire  : car  dans  sa 
))  Préface,  il  attaque  et  déchire  les  actions 
3)  de  ses  ancêtres  et  ne  trouve  de  beau  ët 
3)  d’admirable  que  ce  qui  s’est  fait  de  son 
3)  temps.  Cela  prouve  manifestement  qu’il 
3)  n’a  pas  entrepris  cette  Histoire  contre 
3)  son  gré.  Hérodote  n’en  a point  agi  de 
3)  la  sorte.  Quoique  Hellanicus  et  Charon 
33  de  Lampsaque  eussent  écrit  avant  lui 
))  sur  le  même  sujet,  loin  de  se  rebuter, 
33  il  se  flatta  de  faire  mieux,  et  il  y par- 
33  vint. 

33  Un  Historien  doit  savoir  par  où  il 
3)  faut  commencer  et  quand  il  doit  finir  j 
33  c’est  son  second  devoir.  Hérodote  a 
33  montré  encore  en  cela  plus  de  talent 
33  que  Thucydides.  Il  fait  voir  d’abord 
33  que  les  Barbares  ont  été  les  agresseurs, 
33  et  qu’ils  ont  les  premiers  insulté  les 
33  Grecs  ; et  il  finit  par  la  punition  qu« 


(i)  T«iit«  irifit'.  C’est  ainsi  qu’il  faut  lire,  et  c’est  ainsi 
que  cela  se  trouve  dans  toules  les  éditions.  Le  T raduclcur 
Latin  parolt  avoir  lu  mais  en  admettant  cette  accen- 

tuation , tTt'ftit  n’a  plus  rien  qui  le  gouverne. 

Tonie  I.  b 
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» ceux-ci  en  font,  et  par  la  vengeance 

qu’ils  en  tirent. 

))  Thucydides  commence  son  Histoire 
» par  le  temps  où  les  affaires  des  Grecs 
» n’étoient  (i)  déjà  plus  si  florissantes;  ce 
))  que  n’auroit  pas  dii  faire  un  Grec , et 
» sur-tout  un  Athénien,  qui  tenoit,  par 
» sa  naissance,  un  rang  distingué  dans  sa 
«Patrie,  qui  commandoit  les  armées  et 
))  qui  occupoit  d’autres  places  honora- 
))  blés;  ou  du  moins,  il  auroit  dû  le  faire 
» avec  plus  de  retenue,  et  ne  point  attri- 
» buer  ouvertement  à ses  compatriotes  la 
«cause  de  cette  guerre,  lorsqu’il  avoit 
« tant  de  raisons  de  la  rejeter  sur  d’au- 
« très»  Il  n’auroit  pas  dû  entrer  en  ma- 
» tière  par  la  guerre  de  Corcyre , mais 
« par  les  grandes  actions  des  Athéniens , 
» aussi-tot  après  la  guerre  de  Perse,  dont 
« cependant  il  a fait  mention  dans  un  lieu 
« convenable,  quoiqu’on  courant  et  d’une 
» manière  assez  mesquine.  Après  avoir 


(i)  Il  faut  lire  nécessairement  dans  le  texte  «•  ataWr  ou 
bien  C’est  ce  que  paroît  avoir  senti  le  Traducteur 

l.atin  ; une  ligne  plus  bas,  je  conjecture  qu’il  faut  lire  «* 
rSf  iffiftftîtat  en  la  place  de  »»  iri  iipsjuiVair. 
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» raconté  ces  belles  actions  avec  beau- 
» coup  de  bienveillance,  comme  l’auroit 
» dû  faire  un  bon  citoyen , il  aurait  dû 
» ajouter  que  les  Lacédémoniens , par 
» crainte  et  par  jalousie  , entreprirent 
» cette  guerre  sous  de  vains  prétextes,  et 
» parler  ensuite  des  affaires  de  Corcyre, 
» du  décret  contre  les  Méga riens  et  de 
))  tout  ce  qu’il  auroit  voulu.  Il  pèche  aussi 
» dans  la  manière  dont  il  termine  son 
» Histoire.  Car  il  la  finit  par  le  combat 
))  naval  que  se  livrèrent  les  Athéniens  et 
))  les  Lacédémoniens  près  de  Cynosséma, 
» la  vingt-deuxième  année  de  la  guerre, 
» quoiqu’à  l’entendre , il  eût  été  présent 
» à la  guerre  entière  et  qu’il  eût  promis 
» d’en  rapporter  toutes  les  particularités. 
» Il  auroit  mieux  fait  de  ne  rien  omettre 
» et  de  terminer  son  Histoire  par  cet 
» événement  merveilleux  et  bien  flatteur 
» pour  ses  lecteurs,  je  veux  parler  du  re- 
» tour  des  exilés  de  Phylé,  qui  est  Éépo- 
» que  où  les  Athéniens  recouvrèrent  leur 
» liberté. 

» La  troisième  fonction  d’un  Historien 
, » est  de  bien  considérer  quels  sont  les 

b ij 
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))  faits  qu’il  doit  faire  entrer  dans  son  ou- 
»vrage,  et  quels  sont  ceux  qu’il  doit 
))  passer  sous  silence.  Thucydides  s’est 
» encore  laissé  vaincre  dans  cette  partie. 
» Hérodote  , persuadé  que  toute  narra- 
))  tion  d’une  certaine  étendue  procure 
» beaucoup  de  plaisir  aux  auditeurs , si 
))  elle  est  coupée  par  quelques  repos , et 
» que  si  elle  reste  toujours  dans  la  même 
))  position,  quand  même  ce  seroit  avec  le 
» plus  grand  succès,  elle  ne  manque  ja- 
))  mais  de  causer  de  la  satiété,  Hérodote, 
))  dis-je , a cru  devoir  prendre  Homère 
))  pour  son  modèle,  et  varier  à son  exeni- 
))  pic  sa  narration.  Si  nous  prenons  en 
))  effet  son  Histoire,  nous  l’admirons  jus- 
» qu’à  la  dernière  syllabe  et  toujours  elle 
V nous  laisse  quelque  chose  de  plus  à 
» desirer.  Thucydides,  qui  ne  parle  que 
» d’une  seule  guerre,  entasse  combats  sur 
» combats , préparatifs  sur  préparatifs , 
» harangues  sur  harangues,  et  ne  don- 
» nant  point  à ses  lecteurs  le  temps  de 
5)  respirer,  il  les  fatigue  et  les  excède.  Car, 
»)  comme  le  dit  (j)  Pindare,  /e  miel  et  les 

(i)  Ce  Vers  n’est  pas  e&acteoient  rapporté  par  Denys 
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5j  doux  plaisirs  de  Vénus  causent  de  la 
))  satiété.  Je  pense  aussi  que  la  variété  ré- 
))  pand  de  l’agrément  dans  l’Histoire,  et 
))  c’est  ce  qu’a  senti  Thucydides  en  deux 
» ou  trois  endroits,  lorsqu’on  parlant  des 
» Odryses  ( i ) , il  développe  par  quels 
» moyens  ce  peuple  parvint  à une  grande 
» puissance,  et  lorsqu’il  fait  mention  de 
» la  (2)  fondation  des  Villes  de  Sicile. 

))  Un  autre  devoir  de  l’Historien , c’est 
» de  bien  distribuer  sa  matière,  et  de  pla- 
» cer  chaque  chose  dans  l’ordre  qui  lui 
))  convient.  Quelle  est  donc  la  méthode 
))  de  ces  deux  Ecrivains  dans  la  diatri- 
» biition  et  l’ai’rangement  de  leur  sujet? 
» Thucydides  a suivi  .l’ordre  des  temps, 
» Hérodote  celui  des  choses.  De-là  il  ré- 
» suite  que  Thucydides  est  obscur  et  très- 
» difficile  à entendre.  Comme  il  survient 
))  beaucoup  d’événemens  dans  le  même 
w été  et  dans  le  même  hiver,  en  différens 

d'Halicarnasse.  £r  voici  la  traduction  littérale,  avec  cello 
du  précédent.  « En  toute  chose , le  repos  est  doux.  Le  miel 
» et  les  agréables  fleurs  de  Vénus  causent  de  la  satiété  ». 
l’indar.  Nem.  Od.  vu,  vers.  76  et  seq. 

(i)  Thucydid.  lib.  11 , §.  xxix  et  xcvir, 

(3)  Id.  lib.  VI , 5’  » •**»  et  V. 

b iij 
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))  lieux,  ainsi  qu’fl  est  naturel  de  l’imagi- 
))  ner , il  laisse  les  premiers  imparfaits 
5)  pour  passer  à d’autres  qui  sont  arrivés 
))  dans  le  même  temps.  Nous  courons  ra- 
)>  pidement  d’un  pays  dans  un  autre , 
5>  comme  cela  doit  être,  et  ce  désordre  , 
5)  jetant  de  la  confusion  dans  notre  e-sprit, 
5)  est  cause  que  nous  avons  beaucoup  de 
» peine  à suivre  sa  narration.  Hérodote 
» commence  par  le  royaume  des  Lydiens , 
5)  et  lorsqu’il  est  venu  à Crésus,  il  passe 
5)  rapidement  à Gyrus  qui  l’a  renversé  du 
3)  Trône.  Il  introduit  après  les  Egyptiens, 
)>les  Scythes  et  les  Libyens,  en  partie, 
))  parce  que  l’Histoire  de  ces  Peuples  est 
» amenée  par  la  suite  des  événeraens,  et 
))  en  partie  pour  varier  sa  narration  et  lu 
3)  rendre  plus  agréable.  Il  raconte  ensuite 
3)  ce  qui  s’est  passé'  de  plus  remarquable 
3)  sur  trois  continens,  entre  les  Grecs  et 
3)  les  Barbares  dans  l’espace  de  deux  cent 
3)  vingt  ans,  et  termine  son  récit  par  la 
3)  fuite  de  Xerxès,  sans  s’interrompre  dans 
3)  sa  marche.  Il  est  arrivé  de-là  que  Thu- 
3)  cydides  ayant  pris  ün  seul  sujet,  il  a 
33  partagé  ce  corps  unique  en  beaucoup 
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» de  parties,  et  qu’Hérodote  ayant  em- 
))  brassé  plusieurs  sujets,  différens  l’un  de 
» l’autre,  il  en  a formé  un  tout,  dont  les 
))  parties  se  correspondent  avec  un  par- 
w fait  accord  ». 

Je  ne  prolongerai  point  le  parallèle  que 
fait  Denys  d’Halicarnasse  entre  ces  deux 
Historiens,  persuadé  que  le  morceau,  que 
je  viens  de  rapporter,  suffit  pour  donner 
une  juste  idée  du  style  d’Hérodote  et  de 
la  méthode  qu’il  a suivie. 

Quelques  Ecrivains  modernes  ont  ce- 
pendant blâmé  cette  méthode,  ou  pour 
parler  plus  juste,  ils  ont  avancé  qu’Hé- 
rodote n’en  avoit  aucune , et  qu’il  avoit 
publié,  sans  goût  et  sans  ordre,  tout  ce 
qu’il  avoit  appris  ou  vu  dans  ses  voyages. 
Cette  accusation  s’est  renouvelée  depuis 
peu  dans  une  (i)  Compagnie  savante,  ins- 
tituée par  un  grand  Prince,  pour  le  pro- 
grès des  Lettres  anciennes.  J’eus,  il  est 
vrai,  la  satisfaction  d’entendre  la  plupart 
de  ses  membres  réclamer  en  faveur  de  la 


,(>)  Je  veux  parler  de  fen  M.  l’Abbé  Auger,  que  ja 
n’avois  pa»  voulu  nommer  dans  ma  première  édition  par 
délicaleue,  il  changea  depuis  de  sentiment. 

b iv 
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vérité  et  du  bon  goût.  J’avois  d’abord 
conçu  le  dessein  de  répondre  à cette  ac- 
cusation et  de  prouver  que  le  plan  d’Héro- 
dote n’étoit  pas  moins  simple  que  grand, 
et  que  quoiqu’il  fût  immense,  il  en  avoit 
si  bien  lié  les  dilférentes  parties,  qu’elles 
concouroient  à former  un  tout  parfait. 
Mais  ayant  fqit  réflexion  que  cet  ordre 
avoit  été  senti  et  admiré  par  (i)  Denys 
d’Halicarnasse,  je  pensai  qu’il  suffisoit  de 
renvoyer  le  lecteur  au  jugement  qu’en 
avoit  porté  ce  savant  et  judicieux  Criti- 
quej  et  cela  d’autant  plus,  que  M.  l’Abbé 
Geinoz  avoit  publié  il  y a plus  de  cin- 
quante ans  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Belles -Lettres,  trois  (2)  Mé- 
moires, dans  lesquels  il  s’étoit  proposé 
non  - seulement  de  défendre  Hérodote 
contre  les  accusations  de  Plutarque,  mais 
encore  de  présenter  la  méthode  et  le  plan 
de  cet  Historien. 

(1)  Dionys.  Halicarn.  Epist.  ad  Cn.  Pompeium,  iii, 
pag.  ao8  et  aog , et  la  Iradaction  de  ce  morceau  , pag.  ai 
^t  aa  de  celle  Préface. 

(a)  J’ai  fait  réimprimer  cea  trois  Mémoires  dans  le 
ûxième  volume,  a&n  do  compléter  tout  cç  qui  concerno 
ftolre  Hislorieà. 
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Mais  depuis  la  première  édition,  ayant 
fait  réflexion  que  (i)  Photius  avoit  re- 
proché à notre  Auteur  de  s’ètre  écarté  de 
son  sujet  par  des  digressions  à contre- 
temps, et  sachant  moi-même  que  plu- 
sieurs personnes  d’esprit  en  avoient  la 
même  opinion,  j’ai  cru  devoir  présenter 
son  plan  de  la  manière  la  plus  concise , 
d’autant  plus  que  Denys  d’Halicarnasse 
u’a  fait  qu’effleurer  ce  sujet,  et  que  les 
Mémoires  de  M.  Geinoz,  quoique  bien 
faits  en  général , ne  m’ont  pas  paru  satis- 
faisans  dans  toutes  leurs  parties.  Voici 
donc  le  plan  d’Hérodote  tel  que  je  l’ai 
conçu. 

Cet  Historien  ne  s’étoit  proposé  pour 
but,  comme  il  le  dit  lui-même  au  com- 
mencement de  son  Histoire,  que  de  célé- 
brer les  exploits  des  Grecs  et  des  Perses, 
et  de  développer  les  motifs  qui  avoient 
porté  ces  peuples  à se  faire  la  guerre. 
Parmi  les  causes  de  cette  guerre,  il  y en 
avoit  d’éloignées  et  de  prochaines.  Les 
éloignées  étoient  les  enlèvemens  récipro- 


(i)  Phoiü  pibliolh.  psg.  i43. 
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soumettre  les  Grecs  Asiatiques  ; il  marche 
en  personne  contre  les  Babyloniens  et  les 
peuples  de  leur  dépendance,  et  les  sub*- 
jugue.  Hérodote  ne  s’arrête  quelques  ins- 
tans  que  sur  les  objets  les  plus  importans 
et  les  plus  intéressans.  Aussi  ne  parle-t-il 
ni  des  Bactriens,  ni  des  Saces,  que  Cyrus 
avoit  subjugués.  S’il  s’étend  davantage  sur 
les  Massagèles , c’est  que  la  guerre  que 
leur  lit  Cyrus,  lui  fut  très-funeste,  et  qu’il 
périt  dans  un  combat  qu’il  leur  livra. 

Cambyscs , son  fils , lui  succéda.  Fier 
de  sa  puissance , il  marcha  en  Egypte.  Ce 
pays  étoit  alors  le  plus  célèbre  qu’il  y eût 
dans  le  monde , et  les  Grecs  cominen- 
çoient  à y voyager,  plus  cependant  pour 
les  intérêts  de  leur  commerce  que  par 
curiosité,  et  par  le  désir  de  s’instruire, 
quoique  ces  deux  derniers  motifs  y eus- 
sent beaucoup  de  part.  Il  étoit  donc  de  la 
dernière  importance  de  leur  donner  une 
^ connoissancc  de  ce  pays  singulier,  de  sc.s 
productions,  dos  moeurs  et  de  la  religion 
de  ses  liabilans,  avec  un  récit  succinct  de 
scs  Bois.  Hérodote  y a employé  son  se- 
cond livre.  L’Egypte  soumise,  Cambyscs 
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marcha  contre  le  faux  Smerdis,  qui  s’étoit 
révolté  contre  lui  ; il  périt  par  un  acci- 
dent. Peu  de  temps  après  sa  mort , on  dé- 
couvrit la  fourberie  du  Mage  Smerdis;  il 
fut  massacré,  et  l’on  élut  pour  Roi  Darius. 
Ce  Prince  remit  sous  le  joug  les  Babylo- 
niens qui  s’étoient  révoltés,  et  comme  il 
étoit  très  - ambitieux , il  voulut  asservir 
les  Scythes.  Ces  peuples  n’étoient  alors 
connus  que  par  leurs  voisins  et  par  les 
Grecs  établis  dans  les  villes  limitrophes 
de  la  Scythie.  Les  Scythes  étoicnt  alors 
pour  les  Grecs  un  objet  de  curiosité  d’au- 
tant plus  piquant,  qu’il  y avoit  déjà  en 
Thracc  et  sur  les  bords  du  Pont-Euxin, 
tant  en  Europe  qu’en  Asie,  des  colonies 
Grecques.  Si  notre  Historien  ne  s’est  pas 
étendu  sur  ces  peuples  avec  la  même  com- 
plaisance que  sur  les  Egyptiens,  du  moins 
l’a -t- il  fait  avec  assez  d’étendue  pour 
donner  aux  Grecs  une  idée  de  la  forme 
de  leur  gouvernement  et  de  leurs  moeurs, 
avec  une  description  succincte  de  leur 
pays.  Cettedescriptionest  si  exacte,  qu’elle 
se  trouve  confirmée  dans  la  plupart  de  scs 
points  par  la  relation  de  ceux  d’entre  les 
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modernevS  qui  ont  voyagé  dans  la  Bulga- 
rie, la  Moldavie,  la  Bessarabie,  le  Czer- 
nigow,  rUkrayne,  la  Crimée  et  chez  les 
Cosaques  du  Don.  Darius  fut  obligé  de 
repasser  honteusement  dans  ses  Etats.  Les 
Ioniens,  qui  ne  savoient  ni  être  libres  ni 
être  esclaves,  se  révoltèrent.  Ils  s’étoient 
assurés  des  secours  des  Athéniens,  qui 
cependant  ne  leur  en  donnèrent  que  de 
médiocres.  Avec  ces  secours,  ils  s’empa- 
rèrent de  Sardes  et  y mirent  le  feu.  Darius  , 
ayant  appris  la  part  que  les  Athéniens 
avoient  eue  à la  prise  et  à l’incendie  de 
cette  ville,  jura  de  s’en  venger.  Il  com- 
mença par  remettre  sous  le  joug  les 
Ioniens.  Les  Ioniens  soumis,  il  envoya 
contre  les  Athéniens  une  armée  formi- 
dable. Les  Perses  furent  battus  à Mara- 
thon. A cette  nouvelle,  Darius  furieux , 
lit  des  préparatifs  encore  plus  considéra- 
bles. Mais  sur  ces  entrefaites  l’Egypte 
s’étant  soulevée,  il  fallut  la  réduire.  La 
révolte  de  l’Egypte  n’a  voit  fait  que  sus- 
pendre la  vengeance  de  Darius.  Ce  pays 
ne  fut  pas  plutôt  soumis,  qu’il  reprit  le 
dessein  de  châtier  les*Athéniens  j mais  sa 
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mort,  qui  survint  peu  après,  en  suspendit 
l’exécution.  Xerxès,  son  fils  et  son  succes- 
seur, qui  n’étoit  ni  moins  ambitieux  ni 
moins  vindicatif  que  son  père,  non  con- 
tent de  châtier  les  Athéniens,  voulut  en- 
core subjuguer  le  reste  de  la  Grèce.  Ré- 
solu de  marcher  en  personne  contre  les 
Grecs,  il  leva  l’armée  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  formidable,  dont  on  ait  jamais 
entendu  parler.  Il  équippa  une  flotte  con- 
sidérable , et  pendant  plusieurs  années  il 
ne  s’occupa  qu’à  faire  transporter  dans 
les  villes  frontières  de  la  Grèce  les  bleds 
et  les  vivres  nécessaires  à la  subsistance 
de  cette  multitude  innombrable  d’hom- 
mes. Il  reçut  d’abord  un  échec  au  Pas  des 
Thermopyles.  Sa  flotte  ayant  ensuite  été 
battue  à Salamine,  il  repa.ssa  honteuse- 
ment en  Asie  ; mais  ayant  laissé  Mardo- 
nius  en  Grèce  avec  l’élite  de  ses  troupes, 
ce  Général,  vaincu  à Platées,  périt  dans 
l’action  avec  la  plus  grande  partie  de  son 
armée.  Le  jour  même  de  la  bataille  do 
Platées , il  se  livra  à Mycale  en  Carie  ua 
sanglant  combat.  Les  Grecs  y rempor- 
tèrent une  victoire  signalée. 
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C’est  ici  qu’Hérodote  termine  son  His- 
toire. On  voit  par  ce  court  exposé,  qu’il 
y a dans  toutes  les  parties  de  ce  bel  ou- 
vrage une  liaison  intime,  qu’on  n’en  peut 
retrancher  aucune  sans  répandre  de  l’obs- 
curité sur  les  autres,  que  notre  Historien’ 
marche  avec  rapidité , et  que  s’il  s’arrête 
quelquefois  en  chemin,  ce  n’est  que  pour 
ménager  l’attention  de  ses  lecteurs,  et 
pour  les  instruire  agréablement  de  tout 
ce  qu’il  leur  importoit  de  savoir. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  rendre  compte 
de  mon  travail,  et  c’est  ce  que  je  vais 
faire  le  plus  succinctement  qu’il  me  sera 
possible. 

M.  l’Abbé  Bellanger,  connu  avanta- 
geusement par  une  T raduction  de  Denys 
d’Halicarnasse  et  par  des  Essais  de  cri-, 
tique  sur  les  Ecrits  de  M.  Rollin  et  sur 
les  traductions  d’Hérodote,  avoit  laissé 
en  mourant  une  traduction  de  cet  Au- 
teur. Comme  il  n’avoit  pas  eu  le  temps 
d’y  mettre  la  dernière  main,  les  Libraires 
qui  l’avoient  en  leur  possession , prièrent 
M.  Gibert , de  l’Académie  des  Belles- 
Lettres,  de  la  revoir.  Ce  Savant  ne  tarda 
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pas  à s’appercevoir  qu’indépendamment 
du  style,  qui  étoit  très-lâche,  c’étoit  plu- 
tôt une  paraphrase  qu’une  traduction, 
que  le  sens  n’avoit  pas  toujours  été  saisi; 
que  les  notes,  à l’exception  d’un  très- 
petit  nombre , étoient  ou  puériles , ou 
n’alloient  pas  au  but,  et  même  qu’il  n’y 
en  avoit  pas  sur  les  passages  les  plus  dif- 
ficiles. Rebuté  sans  doute  par  le  travail 
immense  qu’il  lui  auroit  fallu  faire,  il 
remit  aux  Libraires  l’ouvrage  qu’ils  lui 
avoient  confié.  Les  Libraires  le  firent  pas- 
ser successivement  entre  les  mains  de 
plusieurs  personnes  distinguées  par  leurs 
connoissances,  qui  en  portèrent  le  même 
jugement.  Mais  ne  voulant  pas  perdre 
leurs  avances,  ils  s’adressèrent  enfin  à moi. 
Persuadé,  sur  la  réputation  de  M.  l’Abbé 
Bellanger,  que  j’aurois  seulement  à faire 
disparoître  quelques  négligences,  et  tout 
au  plus  à ajouter  quelques  notes,  je  ne 
balançai  pas  à me  charger  d’en  être  l’Edi- 
.leur.  Je  ne  fqs  pas  long-temps  sans  re- 
connoître  les  défauts  de  cette  traduction , 
et  ne  pouvant  plier  mon  style  à celui  de 
M.  Bellanger,  je  résolus  d’en  faire  une 
Tome  /.  e 
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nouvelle,  du  consentement  des  Libraires, 
qui  seuls  avoient  le  droit  de  disposer  do 
celle  de  ce  Savant.  Hérodote  m’étoit  déjà 
'très-connu,  et  les  notes,  dont  j’avois  ac- 
compagné ma  Traduction  (i)  des  Amours 
de  Chéréas  et  de  Callirhoë  , donnoient 
lieu  de  croire  que  j’avois  contracté  quel- 
que familiarité  avec  la  plupart  des  an- 
ciens Auteurs.  Je  n’avois  pas  cependant, 
à beaucoup  près,  les  connoissances  né- 
cessaires pour  une  telle  entreprise.  Mais 
j’étois  jeune,  et  le  travail  ne  m’effrajoil 
pas.  Je  crus  devoir  commencer  par  lire 
avec  soin  Hérodote,  afin  de  me  le  bien 
mettre  dans  la  tète.  Je  lus  ensuite  la  plus 
grande  partie  des  Anciens,  la  plume  à la 
main,  afin  de  recueillir  tout  ce  qui  pou- 
voit  servir  à l’éclaircir.  Si  l’édition  d’Hé- 
rodote, donnée  par  MM.  Wesseliug  et 
Valckenaer,  m’eût  été  connue,  elle  m’au- 
roit  épargné  un  travail  immense.  Je  ne 
in’étois  servi  jusqu’alors  que  de  celle  de 
Gronovius.  Je  reconnus  bientôt  que  ce 
Savant,  trop  prévenu  en  faveur  du  Ma- 


(i)  Cette  traduction  a paru  en  1/63,  a vol.  in-ia. 
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misent  de  la  Bibliothèque  des  Mèdicis, 
avoit  abandonné  d’excellentes  leçons  pour 
y en  substituer  de  mauvaises,  et  que  les 
critiques  qu’il  s’étoit  attirées  de  la  part 
des  sa  vans  Auteurs  des  ^cta  Erudito- 
rum , n’étoient  que  trop  bien  fondées. 
Après  avoir  examiné  les  différentes  édi- 
tions, je  pris  pour  base  de  mon  travail 
l’édition  toute  grecque  d’Henri  Etienne,  ' 
et  je  collationnai  celle  d’Alde,  qui  est  la 
première  de  toutes.  M.  l’Abbé  Geinoz 
avoit  publié  dans  les  tomes  xvi , xviie 
et  XXIII  des  Mémoires  de  l’Académie  des 
Belles -Lettres,  d’excellentes  remarques 
sur  les  versions  latines  d’Hérodote.  Ces 
remarques,  presque  toutes  fondées  sur  la 
plus  saine  critique,  avoient  encore  l’avan- 
tage d’être  appuyées  sur  les  Manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Je  pensai  à 
me  procurer  le  même  avantage.  M.  Bé- 
jot,  de  l’Académie  des  Belles-Lettres,  et 
Garde  des  Manuscrits  de  cette  Biblio- 
thèque, plein  de  zèle  pour  l’avancement 
des  Lettres,  n’eut  pas  plutôt  connoissance 
de  mon  dessein,  qu’il  me  communiqua  les 
Manuscrits  dont  j’avois  besoin.  Ils  sont 
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a a nombre  de  trois.  Les  voici  avec  les 
lettres  par  lesquelles  je  les  indique  dans 
mes  notes,  et  le  chiffre  sous  lequel  ils  sont 
connus  dans  le  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque. 

A.  MDCxxxiri. 

B.  MDCXXXIV. 

D.  MMCMXxxnr. 

Ces  Manuscrits  m’ont  fourni  quelques 
leçons  précieuses;  et  le  premier,  qui  est 
écrit  sur  vélin,  conserve  un  nombre  pro- 
digieux d’ionismes. 

Les  Ouvrages  des  critiques  anciens  et! 
modernes,  ne  m’ont  pas  été  inconnus,  et 
ceux  sur-tout  de  M.  Ruhnken  m’ont  été 
de  la  plus  grande  utilité.  J’ai  cru  devoir 
encore  consulter  quelques  Savans  d’un  . 
rare  mérite,  tels  que  M.  Toup  en  Angle- 
terre, MM.  Valckenaer  et  Wjttenbach 
en  Hollande.  Je  ne  dois  pas  oublier , 
parmi  ces  hommes  illustres,  M.  Brunck, 
Commissaire  des  Guerres  à Strasbourg, 
et  de  l’Académie  des  Belles-Lettres.  Ce 
Savant,  qui  m’honore  de  son  amitié,  a 
bien  voulu  me  soutenir  par  ses  conseils 
daus  le  cours  de  ce  travail.  Je  ne  parlerai 
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pas  de  l’étendue  de  ses  connoissances,  de 
sa  sagacité)  de  son  goût  exquis  et  de  la 
solidité  de  son  jugement.  Ces  rares  qua- 
lités sont  universellement  reconnues,  et 
les  differentes  éditions  (i)  qu’il  a publiées 
en  sont  la  preuve  la  plus  complète. 

Quoique  j’aie  parlé  de  quelques-uns 
des  défauts  de  la  traduction  manuscrite 
de  M.  Bellanger  y je  ne  dois  pas  dissi- 
muler qu’elle  ra’a  été  quelquefois  utile. 
Quand  j’ai  trouvé  dans  ses  papiers  quel- 
que note  qui  alloit  au  but,  je  Pai  fait 
imprimer  en  entier  avec  son  nom  au  bas 
en  lettres  capitales,  afin  de  ne  point  m’ap- 
proprier ce  qui  ne  m’appartenoit  pas.  Je 
me  suis  contenté  de  corriger,  dans  ces 
notes,  les  citations  qui  n’étoientpas  tou- 
jours exactes;  ce  sont  les  seuls  change- 
meus  que  je  me  sois  permis.  J’en  ai  usé 

(i.)  Analecta  veternm  Pbetarum  Gracorum.  Argento- 
rati , et  1776, 3 vol.  m-8.  Apollonii  Ilhodii  Argo- 
mutica,  1780,  /n-8.  Ariatophanis  Gomœdiæ,  1786,4  vol. 
in-8.  Gnomici  Poetæ  Græci,  1784,  ia-8.  Virgiln  opéra,. 
1785,  in-8.  Sophoclis  opéra,  1786,  a vol.  in-4  el  a vol. 
i»-8.  ejusdem  Sophoclis  edilio  lertia , 1788  , 3 vol.  in-8. 
Anacreonlis  Girmina,  editio  aecunda,  emcndalior,  1786, 
ifi-ia,  &e. 
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de  même  à l’égard  des  notes  que  j’ai  em-» 
pruntées  de  MM.  Wesseling  et  Valcke- 
naer. 

L’accueil  que  les  Savans  étrangers  ont 
fait  à ma  traduction  , m’a  beaucoup  en- 
couragé à revoir  avec  soin  cette  nouvelle 
édition.  Je  l’ai  corrigée,  quand  il  m’a  paru 
que  je  n’avois  pas  saisi  le  sens  de  l’Auteur, 
et  j’ai  tâché,  en  mettant  plus  de  précision 
dans  le  stjle,  de  la  rendre  moins  languis- 
sante. J’ai  réformé  les  notes  qui  man- 
quoient  d’exactitude,  et  j’en  ai  ajouté  un 
très-grand  nombre  qui  m’ont  paru  né- 
cessaires pour  répandre  du  jour  sur  tous 
les  points  de  l’antiquité,  et  principale- 
ment pour  faciliter  aux  lecteurs  une  plus 
parfaite  intelligence  de  notre  Historien. 
Enfin,  intimement  convaincu  de  toutes 
les  vérités  qu’enseigne  la  Religion  Chré- 
tienne, j’ai  retranché,  ou  réformé  toutes 
les  notes  qui  pou  voient  la  blesser.  On 
avoit  tiré  des  unes  des  conséquences  que 
j’improuve,  et  qui  sont  loin  de  ma  pén- 
sée.  D’autres  renfermoient  des  choses,  je 
dois  l’avouer  avec  franchise  et  pour  l’ac- 
quit de  ma  conscience,  qu’un  plus  mûr 
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examen  et  des  recherches  plus  approfon- 
dies m’ont  démontré  reposer  sur  de  trop 
légers  fondemens  ou  être  absolument 
fausses.  La  vérité  ne  peut  que  gagner  à 
cet  aveu.  C’est  à elle  seule  que  j’ai  con- 
sacré toutes  mes  veilles.  Je  me  suis  em- 
pressé de  revenir  à elle  dès  que  j’ai  cru 
l’avoir  mieux  saisie.  Puisse  cet  hommage^ 
que  je  lui  rends  dans  toute  la  sincérité  de 
mon  cœur,  me  faire  absoudre  de  toutes 
les  erreurs  que  je  puis  avoir  hasardées  et 
que  j’ai  cherche  à propager  ! 

Je  saisis  l’occasion  de  cette  nouvelle 
édition  pour  reinercierM.Borheck,  Pro- 
fesseur en  Histoire  et  en  Eloquence  à 
Duisbourg,  dans  le  Duché  deClèves,  qui 
a traduit  en  latin  mon  Essai  de  Chrono- 
logie. Il  eût  été  à desirer  pour  le  public 
et  pour  moi  qu’il  eût  accompagné  sa  tra- 
duction de  notes  critiques.  J’en  aurois 
profité  avec  la  plus  vive  reconnoissance. 

M.  Wyttenbach,  qui  a succédé  au  cé- 
lèbre Ruhnken  en  la  chaire  de  Professeur 
en  Histoire  et  en  Eloquence  à PUniver- 
sité  de  Leyde,  publia  en  1794,  des  mor- 
ceaux choisis  d’Hérodote,  de  Thucy- 
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dides,  de  Xénophon,  &c.  accompagnés 
' de  notes.  J’ai  profité  des  remarques  de 
ce  Savant  pour  corriger  ma  traduction. 
J’aurois  souhaité  qu’elles  eussent  été  en 
plus  grand  nombre.  Quoi  qu’il  en  soit, 
je  le  remercie  de  la  manière  obligeante 
dont  il  a parlé  de  mon  ouvrage.  Il  vient  de 
paroître  à Oxford  une  édition  des  (Euvres 
Morales  de  Plutarque  par  le  même  Sa- 
vant, en  cinq  volumes  in-A.  et  une  autre 
en  dix  volumes  in-%,  La  guerre  ayant  in- 
terrompu les  communications,  je  n’ai  pu 
me  procurer  que  depuis  peu  un  exem- 
plaire de  cet  excellent  ouvrage , et  je 
n’ai  encore  lu  que  trois  volumes  de  l’édi- 
tion i«-8. 

Dans  la  Préface , qui  me  paroît  un 
chef-d’œuvre  en  ce  genre,  M.  Wytten- 
hach  fait  sentir  avec  beaucoup  de  justesse 
et  sans  aucune  ostentation , la  diflficulté 
de  son  entreprise  ; il  donne  ensuite  aux 
éditeurs  des  Auteurs  classiques  des  règles 
sévères  et  justes,  et  l’on  doit  dire  à sa 
louange  qu’il  les  a strictement  observées. 
Il  seroit  à desirer  que  ses  notes,  que  l’on 
imprime  actuellement  à Oxford,  parus-> 
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sent  dans  peu.  Puisse  ce  Savant  publier 
bientôt  les  Vies  de  Plutarque , et  ter- 
miner ce  grand  et  bel  ouvrage , qui  doit 
mettre  le  comble  à sa  gloire  ! Ce  sont  les 
vœux  ardens  que  forme  l’un  de  ses  plus 
zélés  admirateurs. 

M.  Coray  de  Smyrne,  non  moins  ha- 
bile dans  l’ancienne  langue  Grecque  que 
dans  la  moderne,  sa  langue  naturelle,  a 
bien  voulu  me  faire  part  de  quelques 
remarques.  J’en  ai  adopté  la  plus  grande 
partie,  et  j’ai  réformé  ma  traduction 
d’après  quelques-unes  de  ses  observa- 
tions. Quant  aux  remarques  elles-mêmes, 
je  les  ai  fait  imprimer  en  entier  parmi 
mes  notes  avec  des  guillemets,  et  son 
nom  au  bas  en  lettres  capitales.  Comme 
il  n’étoit  pas  juste  de  priver  le  public  de 
celles  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  adopter^ 
je  les  ai  placées  aussi  dans  les  notes;  les 
Savans  en  jugeront.  Par  ce  moyen,  il  n’y 
aura  rien  de  perdu  pour  eux.  Car  dans 
celles  mêmes  où  je  ne  suis  pas  de  son  avis, 
il  y a beaucoup  à profiter.  D’ailleurs,  je 
puis  me  tromper;  c’est  au  public  éclairé 
à prononcer. 
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J’ai  aussi  des  obligations  à M.  Chardon 
de  la  Rochette.  Ce  Savant,  qui  s’occupe 
depuis  long-temps  d’une  édition  de  l’An- 
thologie, et  qui  se  sent  moins  découragé 
par  celle  que  vient  de  publier  M.  Jacobs, 
qu’animé  à nous  en  donner  une  plus  par- 
faite, a bien  voulu,  à ma  prière,  revoir 
sur  le  manuscrit  du  Vatican  de  l’Antho- 
logie, les  Ëpigrammes  et  les  Inscriptions 
rapportées  dans  le  texte  d’Hérodote  et 
dans  mes  notes.  On  trouvera  en  leur 
place  les  observations  qu’il  m’a  commu- 
niquées. 

Je  ne  dois  pas  oublier  parmi  les  se- 
cours que  je  me  suis  procurés,  le  Voyage 
en  Nubie  et  en  Abyssinie  de  M.  Bruce. 
Cet  ouvrage  n’avoit  pas  encore  paru , 
lorsque  je  publiai  ma  première  édition. 
Depuis,  je  l’entendis  beaucoup  vanter, 
sur  tout  relativement  aux  Sources  du  Nil, 
dont  ce  Voyageur  prétend  avoir  fait  la 
decouverte.  Je  m’empressai  de  le  lire 
avec  d’autant  plus  de  soin,  que  la  nation 
Angloisc  est  de  toutes  les  nations  celle 
qui  a fourni  un  plus  grand  nombre  de 
Voyageurs  éclairés  en  tout  genre.  Pour 
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me  renfermer  dans  celui  que  je  cultive, 
qui  est-Kîe  qui  n’a  pas  entendu  parler  des 
D“  Pococke  et  Shaw,  de  MM.  Wood, 
Dawkins,  Chandler,  Stuart,  Browne,  &c.  ? 
Je  me  suis  beaucoup  servi  de  leurs  Voya- 
ges , et  si  quelques-unes  de  mes  notes  ont 
paru  plus  soignées  que  quelques  autres, 
c’est  à leurs  savans  ouvrages  qu’on  en  a 
l’obligation.  Je  croyois  trouver  la  même 
ressource  dans  celui  de  M.  Bruce.  J’ai  été 
à mon  grand  regret  déchu  de  mes  espé- 
rances. Si  l’on  en  croit  ce  Voyageur,  il  est 
habile  Médecin  et  savant  Astronome  ; il 
possède  supérieurement  la  langue  Grec- 
que , tant  l’ancienne  que  la  moderne, 
l’Arabe,  le  Turc,  toutes  les  langues  de 
l’Abyssinie,  les  anciennes  comme  les  mo- 
dernes. Tout  ce  qu’il  y a eu  d’hommes 
célèbres  dans  aucun  pays  ne  mérite  pas 
d’être  mis  en  parallèle  avec  lui.  Il  (i) 

(l)  Alhanase  Kircher,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  l’un 
des  plus  grands  Philosophes  et  des  plus  habiles  Mathéma- 
ticiens du  XVII*  siècle,  a parlé  dans  son  (Edipus  Ægyp- 
tiacus , de  la  Source  du  Nil , qu’il  place,  d’après  les  Mé- 
moires du  Père  Paez,  célèbre  Missionnaire  Jésuite,  en 
Ethiopie,  dans  le  territoire  de  Sahala.  M.  Bruce,  qui  ne 
connoîl  les  ouvrages  des  Pères  Paez  et  Kircher  que  par  le 
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efface  les  Pères  Kircher  et  Jérôme  Lobo, 
l’Abbé  Renaudot,  le  Shaw,  &c.  et 
souvent  il  en  parle  avec  mépris. 

Les  dessins  qu’il  a tracés  des  ruines 
de  Palinyre  et  de  Balbec , sont , à l’en 
croire,  supérieurs  à ceux  que  publièrent 
en  1753  et  en  lyôy  MM.  Dawkins  et 
Wood.  Mais  s’il  est  permis  de  juger  de 
leur  exactitude  par  celle  des  deux  Joueurs 
de  harpe  qu’il  a placés  tome  i,  pages  128 
et  i5o  de  son  Voyage,  on  ne  doit  pas  les 
regretter  : car  M.  Browne , qui  a vu  ces 
deux  Joueurs  de  harpe,  assure  dans  la 
Préface  de  son  Voyage  qu’ils  parotssenl 
dessinés  de  mémoire.  * 

Commentaire  de  Ludolf  sur  l’Histoire  d’Elltiopie , s’inscrit 
en  faux  là-dessus  : i°.  parce  qu’il  n’a  rien  trouvé  de  parril 
dans  les  ouvrages  du  Père  Paez  ; comme  si  ce  savant  Mission- 
naire n’avoil  pn  laisser  des  Mémoires  manuscrits  qu’avoît 
eus  entre  les  mains  le  Père  Kircher.  a°.  Parce  qu’il  n’y  a 
pas  dans  toutes  ces  contrées,  dit-il,  d'endroit  connu  sous  le 
nom  de  Sabala  (Travels  to  discover  thc  Source  oftheNile, 
vol.  S"* , pag.  620  ).  Si  le  Père  Kircher  avoit  écrit  Sabala , 

M.  Bruce  auroit  dû  regarder  cela  comme  une  faute  d’im- 
pression. Mais  ce  savant  Jésuite  écrit  constamment  Sa/iala 
( Œdipus  Ægjptiacus  Syntagm.  i , cap.  ru  , pag.  ôy),  et 
l’on  ne  trouve  Sabala  que  dans  Ludolf  ( Comment,  ad 
llisl.  Æthiopic. pag.  /sa,  lin.  35):  cc  qui  lait  tomber  la  ‘ 
critique  de  M.  Bruce. 
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Mais  ce  qu’il  y a de  plus  important,  le 
Chevalier  Bruce  veut  persuader  au  public 
qu’il  a découvert  le  premier  la  Source  du 
Nil,  et  par  une  suite  de  sa  rare  modestie, 
il  s’est  fait  représenter  sur  un  médaillon, 
dont  le  revers  offre  à nos  yeux  ce  fleuve, 
sous  la  forme  d’un  vieillard,  penché  sur 
trois  urnes  qui  répandent  de  l’eau  en 
abondance,  et  Apollon  soulevant  le  voile 
qui  couvroit  sa  tète,  avec  ces  mots  (i)  de 
Claudien , JSfec  contigit  idli  hoc  vidisse 
caput,  mots  qui  sont  encore  littéralement 
vrais,  malgré  la  haute  opinion  qu’a  Sir 
James  de  sa  decouverte.  Il  est  cependant 
bon  de  remarquer  que  M.  Browne,  savant 
Voyageur  Anglois , lui  conteste  d’avoir 
vu  la  source  du  fleuve  qu’il  a pris  pour 
le  Nil.  « Un  marchand  Arménien,  dit- 
))  il  dans  sa  Préface , qui  avoit  connu  à 
))  Gondar  Sir  James,  et  un  marchand  du 
» Bergou  qui  l’avoit  accompagné  dans  la 
» même  ville,  s’accordoient  à dire  que 
))  le  Chevalier  Bruce  n’avoit  pas  vu  la 
«source  que  l’on  regarde  dans  ces* con- 


(i)  Claudianl  Eidyll.  iv,  vers. 
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» trées  comme  la  véritable  source  du 
» Nil  )).  J’ajoute  que  quand  il  auroit  vu 
la  source  du  fleuve,  qu’on  croit  dans  ce 
pays  être  le  Nil,  il  ne  s’ensuivroit  pas 
qu’il  en  eût  fait  le  premier  la  découver-  ^ 
te , et  là-dessus  je  le  renvoie  à l’Afrique 
d’Edrisi  par  M.  Hartmann,  page  ai. 

Il  ne  suffit  pas  à Sir  James  d’avoir  fait 
une  si  belle  découverte  et  d’être  le  Savant 
le  plus  distingué  qu’il  y ait  en  Europe,  il 
joue  par-tout  le  plus  grand  rôle.  A Alger, 
c’est  un  personnage  important  ; il  y jouit 
de  la  plus  haute  considération  ; tout  se 
fait,  tout  s’opère  par  son  canal.  Arrivé 
en  Egypte , il  devient  l’ami  d’Ali  Bey,  et 
dans  la  suite,  de  son  gendre  Mahomet 
Bey  Abou-Dahab,  après  que  celui-ci  eût 
chassé  d’Egypte  son  beau-père,  et  qu’il 
l’eût  forcé  de  se  réfugier  en  Syrie.  Il 
passe  enfin  d’Egypte  en  Abyssinie.  A son 
arrivée,  cet  illustre  descendant  (i)  des 
anciens  Rois  d’Ecosse  est  fait  Chambellan 


(i)  Le  Chevalier  Bruce  prétend  descendre  do  Robert 
Brus,  reconnu  Roi  d’Ecosse  en  i3o6.  Il  est  fâcheux  pour 
Sir  James , que  David , hU  unique  de  Robert , soit  mort 
sans  laisser  de  postérité. 
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du  Roi.  Il  est  fêté  à la  Cour,  il  y devient 
tout-puissant,  et,  lui  seul,  il  règle  pres- 
que les  destinées  de  ce  vaste  empire.  Il 
occupe  dans  les  arméps  les  postes  les  plus 
importans,  il  donne  pendant  la  guerre  les 
plus  sages  conseils,  et  les  exécute  avec  le 
plus  grand  courage.  Je  ne  parlerai  pas  do 
ses  exploits,  je  ne  dirai  pas  qu’il  perce (i) 
avec  un  bout  de  chandelle,  et  tables  et 
boucliers;  il  faut  l’entendre  lui -même 
raconter  tous  ces  hauts  faits  d’armes.  Je 
m’arrête  ici  d’autant  plus  volontiers, 
qu’on  verra  dans  mes  notes  que  je  sais 
apprécier  ses  rares  découvertes.  Mais  cela 
me  rappelle  les  Mémoires  de  P.  P.  Clerc 
de  Paroisse,  qu’on  trouve  dans  les  (ffiuvres 
de  Pope.  Ce  vénérable  Clerc  se  rendoit 
tous  les  soirs  dans  un  cabaret  à bière  avec 
des  gens  aussi  importans  que  lui.  Là  ces 
graves  personnages  régloient  ensemble, 
• le  (2)  Porter  à la  main,  les  affaires  d’An- 
gleterre, et  ne  manquoient  pas  de  s’attri- 
buer tout  ce  qu’avoient  fait  d’éclatant 

(1)  Travels  to  discover  the  source  of  lhe  Nil,  vol.  3^, 
pag.  245  and  following. 

(2)  Espèce  de  bière  forte. 
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dans  le  Ministère  le  Comte  d’Oxford,  le 
Vicomte  de  Bolingbroke  et  le  Duc  d’Or- 
mond.  Le  Chevalier  Bruce  me  paroi t le 
pendant  de  ce  vénérable  Clerc  de  Pa- 
roisse. 

Il  a paru  depuis  peu  une  traduction 
d’un  nouveau  Voyage  Anglois  que  je 
viens  de  citer  à l’occasion  de  celui  de  Sir 
James.  L’aüteur,M.  Browne,  est  absolu- 
ment l’opposé  du  Chevalier  Bruce.  Autant 
' celui-ci  se  plaît  à entretenir  le  lecteur  de 
lui-mcme , à se  vanter,  à se  glorifier, 
autant  l’autre  ne  parle  de  lui  que  lors- 
qu’il y est  forcé  par  son  sujet,  et  c’est 
toujours  avec  la  sage  réserve  qui  convient 
à l’homme  de  mérite.  Judicieux  écrivain, 
exact  observateur,  il  ne  lui  manque  que 
d’avoir  réuni  aux  connoissances  moder- 
nes celles  des  anciens  : mais  du  moins  ne 
se  vante-t-il  pas,  comme  Yagoubé,  de  les 
posséder. 

Si  la  lecture  du  Voyage  de  Bruce  m’a 
excédé  d’ennui  , j’en  ai  été  bien  dé- 
dommagé par  celle  de  V Examen  et  de 
r Explication  du  Système  Géographique 
d’Hérodote  comparé  avec  les  Sjsté/nes 

des 
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des  autres  anciens  Auteurs  et  avec  la 
Géographie  moderne  par  M.  le  Major 
Rennell. 

Trois  choses  me  paroissent  devoir  con- 
courir pour  rendre  parfaite  l’édition  d’un 
Historien  : la  partie  critique  et  gramma- 
ticale qui  fixe  le  texte  de  l’Auteur  et  eu 
explique  les  passages  difficiles;  la  Chro- 
nologie, qui  lie  les  faits  les  uns  aux  autres, 
et  enfin  la  Géographie,  qui  en  nous  fai- 
sant connoître  les  lieux  où  se  sont  passées 
tant  d actions  mémorables , achève , en 
répandant  le  jour  sur  ces  faits,  d’y  jeter 
le  plus  grand  intérêt. 

MM.  Wesseling  et  Valckenaer  ont  été 
' très-réservés  sur  les  deux  dernières  par- 
ties ; mais  on  ose  dire  qu’ils  ont  exécuté 
la  première  d’une  manière  supérieure, 
et  que  leur  édition  d’Hérodote  a mis  le 
sceau  à leur  réputation.  Si,  malgré  leurs 
soins  et  leurs  veilles,  il  reste  encore  quel- 
ques passages  difficiles , les  Savans  qui 
viendront  après  eux,  en  dissiperont  sans 
doute  l’obscurité  à l’aide  du  flambeau  dé  la 
critique.  On  nous  fait  même  espérer,  au 
moment  où  j’écris  ceci , que  M.  Schàfer 
Tome  L d 
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va  publier  incessamment  une  édition  en- 
core plus  parfaite  de  cet  Historien  que 
celle  des  deux  Savans  que  je  viens  de 
nommer. 

Quant  à la  Chronologie,  la  partie  qui 
précède  la  guerre  de  Troie  est  en  grande 
partie  systématique.  Il  ne  s'agit,  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci , que  de 
découvrir  le  système  que  s’étoit  fait  Hé- 
rodote de  ces  anciens  temps,  de  le  dé- 
velopper et  de  le  revêtir  des  preuves  dont 
il  l’auroit  probablement  étayé,  s’il  eût 
écrit  sur  ce  sujet.  Les  temps  qui  suivent 
la  guerre  de  Troie , ont  été  éclaircis  par 
des  Savans  du  premier  ordre,  tels  que  Sca- 
liger,  Petau,  Usscrius,  Marsham,  Sim- 
son,  Dodwell,  Longucrue,  Norris,  Des- 
vignoles,  Corsini,  Fréret,  la  Nauze,  &c. 
et  il  ne  reste  plus  sur  cette  partie  qu’un 
petit  nombre  de  difficultés  que  l’on  vienr- 
dra  sans  doute  à bout  de  résoudre  avec 
le  temps. 

Quant  à la  Géographie  ancienne,  un 
grand  nombre  de  Savans  s’y  sont  exercés 
avec  plus  ou  moins  de  succès.  Je  ne  par- 
lerai que  de  ceux  qui  s’y  sont  le  plus 


P R Ê r A C E.  Ij 

dislingüés  dans  ces  derniers  temps.  Le  ' 
célèbre  d’Anville  a laissé  bien  loin  der- 
rière lui  ceux  qui  l’ont  devancé.  M.  Gos- 
selin marche  sur  ses  traces;  on  le  croiroit 
inspiré  par  le  Génie  qui  préside  à cette 
science,  s’il  ne  se  livroit  pas  un  peu  trop 
à l’esprit  systématique.  Le  Voyage  de 
Néarque  fait  un  honneur  infini  au  Doc- 
teur Vincent.  L’Afrique,  l’Egypte  et  la 
Libye  ont  les  plus  grandes  obligations  à 
MM.  Hartmann  , Hennicke  et  Schlich- 
thorst , et  la  Thrace  d’Hérodote  et  de 
Thucydides  a été  éclaircie  par  M.  Gat- 
terer  de  manière  à ne  laisser  que  peu  de 
choses  à faire  à ceux  qui  viendront  après 
lui. 

Il  restoit  une  tâche  bien  plus  difficile 
et  bien  plus  importante,  c’étoit  de  com- 
parer les  connoissances  d’Hérodote  en 
Géographie  avec  celles  des  autres  anciens 
Ecrivains  et  avec  celles  des  Géographes 
, modernes.  C’est  ce  qu’a  exécuté  avec  le 
plus  grand  succès  M.  le  Major  Rennell. 
Ce  Savant  avoit  déjà  donné  dans  sa  Des- 
cription historique  et  géographique  de 
rindostan  des  preuves  de  ses  profondes 
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connoissances  cn*Géographie  ; mais  on 
ose  dire  qu’il  s’est  surpassé  lui -même 
dans  celui-ci  ; c’est  le  d’Anville  de  l’An- 
gleterre, et  c’est,  je  crois^  le  plus  bel 
éloge  que  puisse  en  faire  un  François.  Il 
seroit  à souhaiter  que  l’habile*traducteur 
du  Voyage  de  Néarque,  M.  Billecocq , 
entreprît  la  traduction  de  l’ouvrage  de 
M.  Rennell.  Le  public  et  l’auteur  ne 
pourroient  qu’y  gagner. 

Je  reviens  à mon  sujet.  Obligé  de  tra- 
vailler à la  Table  Géographique  pendant 
qu’on  imprimoit  la  première  édition  de 
ma  traduction,  je  ne  pus  y donner  tous 
les  soins  qu’elle  exigeoit.  Malgré  ses  dé- 
fauts, des  Sa  vans  étrangers  lui  ont  fait 
accueil  et  l’ont  même  citée  avec  éloge.  Je 
fais  en  particulier  mes  remcrcîmcns  à 
MM.  Hennicke  et  Schlichthorst.  Si  cette 
seconde  édition  leur  tombe  entre  les 
mains,  ces  Savans  verront  que  j’ai  pro- 
fité de  leurs  ouvrages,  et  que  dans  les 
endroits  où  je  ne  suis  pas  de  leur  avis,  je 
ne  m’en  suis  écarté  que  lorsque  je  me  suis 
cru  fondé  sur  des  raisons  qui  m’ont  paru 
décisives. 
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La  partie  Géographique  de  l’Egypte 
m’a  paru  entr’autres  si  intéressante,  que 
j’ai  cru  devoir  y donner  mes  principaux 
soins.  Après  une  étude  sévère  et  suivie  de 
ce  pays,  j’ai  réformé  ou  refait  eu  entier  les 
articles  Héliopolis,  Mendès,  Nil,  Saïs,  T a- 
chompso,  Tanis,  &c.  Je  ne  puis  qu’applau- 
dir aux  éloges  justes  et  mérités  qu’a  faits 
le  Bibliothécaire  de  l’Institut  d’Egypte 
du  Père  Sicard,  du  Docteur  Pococke,  et 
sur  tout  de  M.  d’Anville.  M.  Ripauh  s’ex- 
prime ainsi  au  sujet  de  ce  dernier  dans 
son  rapport  au  premier  Consul  Bona- 
parte : « Ce  Savant  di.stingué  a été  Pobjet 
» continuel  de  notre  étonnement.  Par  la 
» seule  force  de  sa  critique,  il  a assigne 
»avec  une  justesse  qui  nous  confondoit 
» de  surprise  la  position  des  villes  an- 
» ciennes ,.  celle  des  villages ,.  et  le  cours 
» des  canaux  d’un  pays  qu’il  n’avoit  ja- 
î)  mais  visité  ».  Les  critiques  qu’a  faites  le 
même  M.  Ripault  du  Consul  Maillet  et 
de  Vansleh,  sont  un  peu  trop  sévères,  et 
sur-tout  celles  de  ce  dernier,  qui  excelle 
dans  la  partie  Géographique  : le  P.  Sicard 
eb  M.  d’ An  ville  lui  ont  de  grandes  obli- 

d iij 
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gâtions.  Mais  je  ne  puis  que  souscrire  à 
celles  de  Paul  Lucas  et  de  Savary,  auquel 
il  auroit  pu  joindre  le  Voyageur  Bruce. 

Quoique  je  me  sois  particulièrement 
appliqué  à éclaircir  la  Géographie  de 
l’Egypte,  je  n’ai  pas  cependant  négligé 
celles  des  autres  pays  dont  parle  Héro- 
dote. Les  articles  Chalcédoine  , Cos , 
Eubée , &c,  en  fourniront  la  preuve.  On 
trouvera  dans  ce  dernier  des  choses  neu- 
ves sur  les  Cavités  de  l’Eubée.  Ce  dernier 
article  étant  trop  considérable  pour  être 
placé  dans  la  Table  Géographiquci  je  l’ai 
mis  parmi  les  notes,  livre  vi,  note  161.  Il 
a été  tellement  corrigé , qu’il  n’est  pres- 
que plus  reconnoissable.  Cependant  mal- 
gré l’état  informe  où  il  étoit,  le  célèbre 
M.  Barbié  du  Bocage,  frappé,  comme  il 
en  est  convenu  avec  moi,  de  la  solidité  des 
preuves  que  j’apporlois  pour  placer  ces 
Cavités  à l’extrémité  Sud-Est  de  l’Eubée, 
u’a  pas  balancé  à adopter  cette  position 
dans  les  Cartes  pour  le  Voyage  du  Jeune 
Anacharsis,  préférablement  à celle  qu’a- 
voiept  suivie  les  plus  grands  Géographes, 
b\.  même  M.  d’Anville,  L’article  (Kvoi^ 
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avoit  en  vain  exercé  les  sa  vans  Editeurs 
d’Hérodote;  je  l’ai  discuté  après  eux,  je 
ne  dirai  pas  avec  succès , mais  du  moins 
avec  vraisemblance.  Comme  il  étoit  trop 
long,  je  lui  ai  donné  place  , livre  ix, 
note  72.  Quelques-uns  de  ces  articles 
avoient  été  destinés  à faire  partie  des  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Belles- Lettres  ; 
mais  cette  illustre  Compagnie  ayant  subi 
le  sort  de  toutes  les  sages  Institutions  de 
nos  ancêtres,  j’en  présente  ici  les  ré- 
■sultats. 

En  parlant  de  Géographie,  je  ne  dois 
pas  passer  sous  silence  M.  de  Sainte- 
Croix,  Savant  aussi  aimable  que  pro- 
fond, autant  recommandable  par  les  qua- 
lités du  cœur  que  par  celles  de  l’esprit, 
et  dont  les  ouvrages,  marqués  au  bon 
coin,  sont  faits  pour  passer  à la  postérité 
la  plus  reculée.  Si  ses  conversations  inté- 
ressantes m’ont  été  d’un  grand  secours, 
je  n’en  ai  pas  tiré  de  moindres  de  ses 
écrits,  et  sur-tout  de  son  Examen  criti- 
que des  anciens  Historiens  d’Alexandre, 
qui  remporta,  en  1772,  le  prix  à l’Aca- 
ilémie  des  Belles-Lettres,  ainsi  que  d’un 
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Mémoire  sur  le  cours  de  l’Araxe  et  du 
Cyrus,  suivi  d’un  éclaircissement  sur  les 
Pyles  Caucasiènes  et  Caspiènes.  Ces  deux 
derniers  ouvrages , savans , curieux , in- 
tércssans,  forment  la  seconde  partie  des 
Mémoires  Historiques  et  Géographiques 
sur  les  pays  situés  entre  la  Mer  Noire  et 
la  Mer  Caspiène,  qui  ont  paru  i/z-4.  en 
1797.  Ces  trois  ouvragés  de  M.  de  Sainte- 
Croix  ne  sont  pas  les  seuls  dont  j’aie  pro- 
fité. J’ai  tiré  aussi  un  grand  avantage  de 
son  Traité  sur  les  Mystères  duPaganisme, 
et  sur-tout  de  celui  qui  est  intitulé  : ZXes 
anciens  Gouvememens  Fédératifs ^ où  il 
a discuté,  avec  beaucoup  d’érudition  et 
une  rare  sagacitéyâine  question  très-épi- 
neuse, où  avoient  échoué  les  Savans  les 
plus  distingués  du  dernier  siècle. 

Quant  à la  Chronologie , je  prie  le 
lecteur  de  se  rappeler  que  je  ne  me  suis 
point  proposé  d’en  faire  un  système,  mais 
seulement  de  développer  celui  d’Héro- 
dote. J’ai  par  cotte  raison  laissé  subsister 
les  antiquités  des  Egyptiens,  des  Assy- 
riens et  de  quelques  autres  peuples,  quoi- 
qu’elles soient  destituées  de  fondement» 
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Si  je  les  avois  retranchées , on  n’auroit 
pu  rien  comprendre  à ce  que  notre  His- 
torien raconte  de  ces  peuples.  Bien  loin 
d’adopter  cette  haute  antiquité  des  Eg}'p- 
tiens,  je  la  regarde  comme  très-absurde, 
et  j’ai  saisi  avec  plaisir  toutes  les  occa- 
sions qui  se  sont  présentées  pour  en  dire 
mon  sentiment.  On  peut  voir  le  cha- 
pitre II,  page  128  et  suivantes,  concer- 
nant la  Fondation  de  Tyr,  qui  est  refait 
en  entier.  Le  chapitre  v,  sur  les  Rois  de 
Babylone , paroîtra  d’autant  plus  inté- 
ressant , que  j’y*  agite  cette  question , si 
long-temps  débattue,  concernant  Darius 
Mède,  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
Livres  Saints.  On  me  saura  peut-être 
gré  d’avoir  dissipé  , à l’aide  du  flam- 
beau de  la  critique , l’obscurité  dont  cette 
partie  de  l’Histoire  Sainte  étoit  encore 
enveloppée. 

J’ai  ajouté  deux  chapitres,  l’un  sur  les 
Pélasges,  l’autre  sur  les  Rois  de  Lacédé- 
mone. Hérodote  parle  en  plusieurs  en- 
droits des  Pélasges  et  de  leurs  differentes 
migrations;  mais  ce  qu’il  en  dit  ne  sufli- 
sant  pas  pour  se  former  une  idée  juste  de 
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ce  peuple  errant  et  vagabond,  j’ai  ras- 
semblé en  un  seul  corps  tout  ce  que 
nous  en  ont  appris  les  anciens,  et  j’ai  eu 
soin  de  marquer,  autant  que  la  disette 
des  monumens  me  l’a  permis,  les  diffé- 
rentes époques  de  ses  migrations  ; ce  qui 
répandra  un  grand  jour  sur  l’Histoire  de 
ce  peuple.  Saumaisc , MM.  Geinoz  et  de 
la  Nauze  avoient  traité  ce  sujet  avant 
nioi,  le  premier  de  Hellenisticd , et  les 
deux  autres  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Belles-Lettres.  Je  n’ai  voulu 
lire  leurs  ouvrages  qu’après  avoir  com- 
posé ce  chapitre,  de  crainte  de  inc  laisser 
préoccuper.  Mais  après  l’avoir  achevé, 
ayant  fait  une  lecture  attentive  des  Mé- 
moires de  ces  deux  Savans  et  de  ce  qu’en 
a dit  Saumaisc  , j’ai  persisté  dans  mon 
sentiment.  M.  Dupuis  a traité  le  mémo 
sujet  dans  le  second  volume*  des  Mé- 
moires de  l’Institut  National  de  France. 
Son  Mémoire,  bien  loin  de  me  faire  chan- 
ger d’opinion,  me  confirme  encore  plus 
dans  celle  que  j’ai  embrassée. 

- Le  chapitre  des  Rois  de  Lacédémone 
présente  des  questions  très-épineuses  eu 
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Chronologie.  Si  je  n’ai  pas  levé  toutes  les 
difficultés,  j’aurai  peut-être  été  assez  heu- 
reux pour  mettre  sur  la  voie  quelqu’un 
plus  habile  que  moi. 

Quant  au  Canon  Chronologique,  j’y  ai 
fait  quelques  changemens  et  un  grand 
nombre  d’additions.  Un  Avertissement, 
placé  en  tête  de  ce  Canon,  instruira  le 
lecteur  des  motifs  de  la  plupart  de  ces 
changemens  et  de  ces  additions. 

En  finissant  ce  que  j’ai  à dire  sur  la 
Chronologie,  je  ne  dois  pas  oublier  deux  , 
articles  importans  qui  la  concernent.  Le 
premier  regarde  l’Ere  de  Sésosfcris,  qui 
avoit  été  ignorée  jusqu’à  présent.  Le  se- 
cond est  une  Notice  sur  les  deux  Zodia- 
ques de  Tentyra.  Cette  Notice  est,  au 
préambule  près,  de  M.  Visconti,  l’un  des 
plus  célèbres  Antiquaires  de  l’Europe.  II 
étoit  naturel  de  placer  ces  deux  articles 
dans  le  septième  volume  qui  roule  en- 
tièrement sur  la  Chronologie  ; mais  com- 
me il  étoit  imprimé , et  que  ce  volume 
n’est  déjà  que  trop  gros,  je  les  ai  mis  par 
forme  de  supplément  à la  fin  du  second 
tome.  Celte  place  m’a  paru  d’autant  plus 


Digilizcd  by  Google 


h P H É F A C E. 

naturelle , qu’il  n’est  question  dans  ce 

volume  que  de  l’Egypte. 

Dans  la  plupart  des  éditions  d’Héro- 
dote , on  a mis  une  Vie  d’Homère  qu’on 
attribue  communément  à cet  Historien , 
quoiqu’elle  ne  soit  pas  de  lui.  Comme 
elle  m’a  paru  d’un  Auteur  ancien,  quoi- 
qu’il s’y  soit  glissé  quelques  termes  et 
quelques  expressions  des  derniers  siècles, 
qui  ont  passé  de  la  marge  dans  le  texte  j 
je  n’ai  pas  cru  devoir  en  priver  le  public. 
Je  l’ai  traduite  avec  des  notes  sur  l’édi- 
lion  publiée  à Eaton  en  1762,  m-4.  par 
M.  lieinolds.  Je  n’ai  aucune  connoissance 
qu’elle  ait  jamais  paru  en  François. 

J’y  ai  joint  aussi  l’Extrait  de  l’Histoire 
de  Perse  de  Ctésias  et  celui  de  son  His- 
toire des  Indes,  publiés  par  Photius,  Pa- 
triarche intrus  de  Constantinople,  dans 
sa  Bibliothèque,  et  je  les  ai  revus  avec 
soin  sur  la  première  édition  de  ces  Ex- 
traits donnée  par  Henri  Etienne  en  ibSy, 
in-8.  Jj’Extrait  de  l’Histoire  de  Perse  a 
été  traduit  par  l’Abbé  Gédoyn,  et  public 
<lans  le  quatorzième  volume  des  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Bclles-Leltres. 
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Ceux  qui  se  sont  familiarisés  avec  les  tra- 
ductions de  Gédojn,  ne  seront  pas  sur- 
pris que  j’en  aie  donné  une  nouvelle. 
L’Extrait  de  l’Histoire  des  Indes  a été 
traduit  aussi  par  ce  même  Ecrivain,  et 
même  il  le  lut  en  1741  dans  une  séance 
particulière  de  l’Académie , comme  je 
l’apprends  par  le  seizième  volume  des  Mé- 
moires de  cette  compagnie  ; mais  n’ayant 
pas  été  imprimé  dans  ces  Mémoires,  il  ne 
le  fut  que  dans  les  (Euvres  diverses  du 
même  Auteur, qui  parurent  en  un  volume 
in-\2  en  1744.  Je  n’en  ai  eu  connoissance 
qu’après  l’impression  du  dernier  volume 
de  ma  traduction.  Je  me  suis  décidé  à pu- 
blier ces  deux  Extraits,  parce  qu’il  est 
encore  des  Savans  distingués  qui  donnent 
à cet  Historien  la  préférence  sur  Héro- 
dote. J’ai  accompagné  cette  traduction 
de  notes  qui  feront  sentir  l’injustice  de 
cette  préférence. 

• Enfin  pour  ne  rien  négliger  de  tout  ce 
qui  pouvoit  répandre  du  jour  sur  l’His- 
toire d’Hérodote  , j’ai  joint  à ces  trois 
ouvrages  le  Traité  de  la  Malignité  d’Hé- 
rodote par  Plutarque,  traduit  par  Amyot. 
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J’ai  mieux  aime  faire  réimprimer  celle 
traduction  que  d’en  donner  une  nouvelle, 
parce  qu’en  général  elle  est  assez  exacte, 
et  parce  que  le  style  de  cet  Ecrivain  , 
quoique  suranné,  a des  grâces  qu’il  est  dif- 
lîcile  de  remplacer.  Mais  Amyot  n’ayant 
pas  fait  de  notes  sur  Plutarque,  j’ai  cru 
devoir  y en  ajouter,  afin  de  le  réfuter  et 
de  mettre  son  injustice  dans  tout  sou 
jour.  C’est  dans  la  môme  vue  que  j’ai  fait 
suivre  ce  Traité  des  trois  Mémoires  de 
M.  l’Abbé  Geinoz,  dans  lesquels  ce  Savant 
prend  la  défense  de  notre  Historien  contre 
les  accusations  de  Plutarque.  Quoiqu’ils 
se  trouvent  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Belles-Lettres,  je  me  suis  dé- 
terminé à les  faire  réimprimer,  parce 
que  la  collection  de  ces  Mémoires  ne  se 
trouve  que  dans  les  cabinets  un  peu  con- 
sidérables. , 

La  première  édition  de  cet  ouvrage 
parut  en  178G.  L’accueil  qu’on  lui  lit  ca 
France,  et  sur- tout  dans  les  pays  étran- 
gers, me  fit  concevoir  l’espérance  d’en 
publier  une  nouvelle.  Plein  de  respect 
pour  le  public,  je  voulus  la  rendre  encore 
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plus  digne  de  son  attention.  Je  me  livrai 
donc  avec  ardeur  à ce  travail,  très-péni- 
ble en  lui-même,  sans  écouter  mon  âge 
et  mes  infirmités  habituelles.  Je  n^ose  pas 
' me  flatter  d’avoir  réussi  ; je  puis  dire  haiv 
diment  que  je  n’ai  épargné  aucun  soin , 
aucune  peine  pour  la  rendre  moins  indi- 
gne de  ses  regards.  Posteris  an  aliqua 
cura  nostri , nescio  : nos  certe  meremur^ 
ut  sit  aliqua,  non  dico  ingenio  ( id  enim 
superbum  ) sed  studio  , sed  labore  , et 
reverentiâ  posterorum.  Plin,  lib.  ix , 
Epistol.  XIV. 

J’eus  tout  lieu  de  me  louer  dans  ma 
première  édition  des  procédés  honnêtes 
de  M.  Nyon,  qui  exerçoit  alors  la  Librairie 
avec  distinction.  Il  en  entreprit  avec  zèle 
l’impression, malgré  l’espèce  de  défaveur 
où  se  trouvent  en  France  ces  sortes  d’ou- 
vrages. Il  se  disposoit  même  à le  réim- 
primer, lorsque  la  mort  l’enleva  à ses 
amis.  Si  quelque  chose  peut  adoucir  mes 
regrets,  c’est  le  zèle  des  deux  Libraires  qui 
ont  bian  voulu  le  remplacer.  MM.  Debure 
et  Barrois  le  jeune,  tous  deux  de  familles 
anciennes  et  distinguées  dans  la  Librairie 
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de  Paris,  se  sont  prêtes  de  la  meilleure 
grâce  au  projet  de  réimprimer  cet  ou- 
vrage, et  l’ont  secondé  avec  ardeur,  mal- 
gré la  difficulté  dq^  temps  et  des  circons- 
tances, qui  paroissoient  devoir  interdire 
toute  entreprise  qui  entraîne  nécessai- 
rement des  dépenses  considérables.  Je  ne 
dois  pas  oublier  non  plus  M.  Crapelet , 
l’un  des  premiers  Imprimeurs  de  la  Capi« 
taie.  Il  a revu  lui-mème  les  Epreuves  avec 
discernement;  et  cet  ouvrage  ne  lui  fait 
pas  moins  d’honneur  par  sa  correction, 
qu’il  en  fait  à ses  presses  par  la  manière 
dont  il  est  exécuté. 


»■  B^BT.RÜSiHENRICUS  LARCHER, 

^ Diviomeua  anno  œtatu  atptuageaimo  sexto. 
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ÏIérodote  (i)  né  à Hallcarnasse  l’an  4,25o 
de  la  période  julienne,  484  ans  avant  notre  ère, 
étoit  Dorien  d’extraction  et  d’une  (a)  naissance 
illustre.  Il  eut  pour  père  (3)  Lyxès  et  pour  mère 
Dryo,  qui  tenoient  un  rang  distingué  parmi 
leurs  concitoyens.  Panyasis,  Poète  célèbre,  à 
qui  quelques  Ecrivains  (4)  adjugent  le  premier 
rang  après  Homère , quoique  d’autres  le  placent 
après  Hésiode  et  Antimachus,  étoit  son  oncle 
de  père  ou  de  mère  ; car  il  n’y  a rien  de  cer- 
tain là-dessus.  Panyasis  est  né,  si  l’on  en  croit 
Suidas,  en  la nxxvm*  Olympiade,  c’est- à-dirc, 
l’an  4,247  de  la  période  julienne,  467  ans  avant 
l’ère  vulgaire.  Je  ne  puis  être  de  cette  opinion , 

(1)  Voyez  lom.  vu,  chap.  i,  §.  11,  pag.  86;  chap.  xiv, 
pag.  359. 

(2)  Suidas,  voc.  'HfiJ'tror. 

(3)  Tzetzès  ( Chiliad.  iii , vers.  387  ) le  £«t  fils  d’Oxylus. 

"O  SuyYfmptvf  ’HftSéTte  • r«îe  i rS'O^tXt», 

Il  faut  corriger,  • t»  Avii». 

(4)  Suidas,  voc. 
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parce  qu’il  s’ensuivroit  qu’Héroclole,  son  ne- 
veu, auroit  élé  plus  âgé  que  lui  de  dix-sCpt 
ans.  Je  n’ignore  pas  qu’il  y a des  oncles  plus 
jeunes  que, leurs  neveux;  nous  c;i  avons  des 
exemples.  Aussi  j’insisle  moins  sur  cette  rai- 
son, que  sur  le  temps  où  périt  Panyasis,  quoi- 
qu’on ne  puisse  le  fixer  d’une  manière  certaine. 
Mais  l’on  sait  que  Lygdamis,  Tyran  d’Halicar- 
nassc,  fut  chassé  l’an  4,a5y  de  la  période  ju- 
lienne, 457  ans  avant  notre  ère.  Il  auroit  donc 
lait  mourii’  ce  Poète  au  plus  tard  en  4,a56  de  lu 
période  julienne,  458  ans  avant  l’ère  vulgaire. 
Si  l’assertion  de  Suidas  étoit  vraie,  Panyasis 
auroit  eu  au  plus  neuf  ans,  loi’squ’il  périt. 
Commenta  cet  âge  auroit-il  donné  de  l’ombrage 
au  Tyran?  Comment  auroit-il  pu  avoir  com- 
posé ces  ouvrages  qui  lui  ont  acquis  une  si 
grande  réputation?  J’aime  mieux,  par  celte 
raison , placer  sa  naissance  en  la  lxviii’  Olym- 
piade. Il  avoit  alors  5o  ans,  quand  Lygdamis 
lé  fit  mourir,  et  il  aura  eu  le  temps  de  com- 
poser ce  grand  nombre  d’ouvrages  qui  l’ont 
immortalise.  U’aillcurs,  Suidas  convient  lui- 
meme  qu’il  y a des  auteurs  qui  le  font  plus 
ancien. 

Panyasis  étoit  connu  par  l’Hcracléiade  et  1rs 
Ioniques.  L’Uéraclciade  étoit  un  Poeme  héroï- 
que en  l’honneur  d’Hercules  ; le  Poète  y célé- 
broit  les  exploits  de  ceHéros  en  quatorze  Livres, 
qui  contenoient  neuf  mille  vers.  Plusieurs  Ecri- 
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vains  en  parlent  avec  distinction,  IsaacTzetzès 
dans  ses  (i)  Prolégomènes  sur  la  Cassatidre  de 
Lycophron , Proclus  dans  sa  (a)  Chrestoma- 
ihie,  Suidas  au  mot  Panyasis,  Pausanias  (3), 
qui  même  en  cite  (4)  deux  vers,  et  le  Scho- 
liaste  de  Pindare,  qui  en  (5)  raj)poiTe  un  du 
troisième  Livre.  Quinclilien,  bon  juge  en  ces 
matières,  nous  apprend  qu’il  n’égaloil  (6)  pour 
l’élocution,  ni  Hésiode,,  ni  Antiniachus,  mais 
qu’il  surpassoit  le  premier  par  la  richesse  de 
son  sujet  et  le  second  par  la  dispt^ilion  qu’il 
lui  avoit  donnée.  Denys  d’Iialicarnasse , qui 
n’excelloit  pas  moins  dans  la  Critique  que  dans 
l’Histoire,  en  porte  (7)  aussi  le  môme  jugement. 
Je  m’en  tiens  à ces  autorités , auxquelles  je 
pourrois  ajouter  celles  de  plusieurs  autres 
Auteurs,  tels  qu’Apollodore , Saint  Clément 
d’Alexandrie,  Athénée,  &c.  ' 

Le  même  Panyasis  avoit  écrit  en  vers  pen- 


(1)  Is.  Tzotz.  Prolegom.  col.  I,  lin.  18. 

(a)  Photü  Bibliolh.  Cod.  ccxxxix,  pag.  981 , lin.  4o. 

(3)  Pausan.  Boeot.  sive  lib.  ix,  cap.  xi,  pag.  jZi.  Phoc. 
cive  lib.  X,  cap.  xxix,  pag.  871. 

(4)  Id.  Phoc.  sive  lib.  x,  cap,  viii,  pag.  817. 

(5)  Schol.  Pindari  ad  Pyth.  lu,  vers.  177,  pag.  307, 
col.  I,  lin.  9 et  10. 

(6;  Quinctil.  Institut.  Orator.  lib.  x,  cap.  1,5.  xiv, 
pag.  496. 

(7)  Dionys.  Halicarn.  Censura  de  priacis  Scriptoribus, 
cap.  Il,  pag.  ia3. 
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tamilrcs  un  Poeme  sur  Codrus,  Nélée  et  la 
Colonie  loniène,  que  l’on  appeloit  les  Ioni- 
ques. Ce  Poëme  curieux , et  dont  on  ne  sauroit 
trop  regretter  la  perte , parce  qu’il  entroit  dans 
une  inlinité  de  détails  historiques  sur  cette 
Colonie,  comprenoit  (i)  sept  mille  vers. 

Il  ne  reste  plus  de  ce  Poète  que  deux  petites 
pièces  de  vers  avec  uu  fragment,  où  Panyasis 
célèbre  le  vin  et  les  plaisirs  de  la  table  pris  avec 
modération.  Stobée  et  Athénée  nous  les  ont  con- 
servés. Ou  les  trouve  dans  plusieurs  Recueils , 
et  beaucoup  plus  correctement  dans  celui  des 
Poètes  (a)  Gnorniques  publié  en  1784  à Stras- 
bourg par  M.  Brunck,  critique  plein  de  goût  et 
de  sagacité.  On  a encore  cinq  vers  de  ce  Poète 
qu’on  lit  dans  Etienne  de  Byzance , au  mot 
Tptfxihn.  Je  soupçonne  qu’ils  sont  de  l’Hérii- 
cléiade.  M.  Brunck  n’a  pas  jugé  à propos  de 
leur  donner  place  dans  son  Recueil. 

Dans  ces  beaux  siècles  de  la  Grèce , on  pre- 
noit  un  soin  particulier  de  l’éducation  de  la 
jeunesse,  et  l’on  ne  s’appliquât  pas  moins  à lui 
former  le  cœur  qu’à  cultiver  son  esprit.  Il  est 
à présumer  que  celle  d’Hérodote  ne  fut  pas 
négligée , quoique  l’on  ignore  quels  furent  scs 
maîtres.  On  n’en  peut  même  douter,  lorsqu’on 
le  voit  entreprendre  dans  un  âge  peu  avancé 


(i)  Suidas,  voc.  Eudocia,  pag.  35j, 

(3}  Foetœ  Gaomici  Grœci , pag.  i3o. 
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de  longs  et  pénibles  voyages  pour  perfection- 
ner ses  connoissances  et  en  acquérir  de  nou- 
velles. 

La  description  de  l’Asie  par  Hécatée,  l’His- 
toire de  Lydie,  de  Xanthus , celles  de  Perse  par 
Hellanicus  de  Lesbos  et  Cbaron  de  Lampsaque, 
jouissoient  alors  de  la  plus  hante  réputation. 
Ces  ouvrages  agréables , intéressans  , furent 
sans  doute  dévorés  par  Hérodote,  dans  cel  âge 
où  l’on  est  avide  de  connoissances,  et  lui  inspi- 
rèrent le  vif  désir  de  parcourir  les  pays  dont 
les  descriptions  l’avoient^nchanté.  Ce  n’étoit 
pas  cependant  une  vaine  curiosité  qui  le  por- 
toit  à voyager  ; il  se  proposoit  un  but  plus 
noble,  celui  d’écrire  l’Histoire.  I«s  succès  des 
Historiens  qui  l’avoient  devancé  ne  l’effrayè- 
rent pas;  ils  ne  servirent  au  contraire  qu’à  l’en- 
ilammer,  et  quoique  (i)  Hellanicus  de  Lesbos 
et  Charon  de  Lampsaque  eussent  traité  en 
partie  le  même  sujet,  loin  d’en  être  découragé, 
il  osa  lutter  contre  eux,  et  ne  se  flatta  pas  en 
vain  de  les  surpasser.  Il  se  proposa  d’écrire  , 
non  l’Histoire  de  Perse , mais  seulement  celle 
de  la  guerre  que  les  Grecs  eurent  à soutenir 
contre  les  Perses.  Ce  sujet,  simple  en  appa- 
rence , lui  fournit  l’occasion  de  faire  entrer 
dans  le  même  tableau  l’Histoire  de  la  plupart 


(i)  Theophrast.  apud  Ciceronem  in  Oratore,  xir; 
Dionys.  Halic.  in  Epistolâ  ad  PompeiuDi , pag.  207. 

e iij 


Google 


Ixx  VIE 

des  peuples  arec  qui  les  Grecs  avoient  des  rap- 
ports intimes,  ou  qu’il  leur  imporloil  de  con- 
jioître.  Il  sentit  que  pour  exécuter  ce  plan,  il 
devoit  recueillir  des  matériaux  et  acquérir  une 
exacte  connoissance  des  pays  dont  il  se  pro- 
posoit  de  faire  la  description.  Ce  fut  dans  celte 
vue  qu’il  entreprit  ses  voyages,  qu’il  parcourut 
la  Grèce  entière , l’Epire , la  Macédoine , la 
Thrace,  et,  d’après  son  propre  (i)  témoignage, 
l’on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  passé  de  la  Thrace 
chez  les  Scythes  au-delà  de  l’Ister  et  du  Borys- 
thènes.  Par-tout  ilj^bserva  d’un  œil  curieux 
les  sites,  les  distances  des  lieux,  les  productions 
des  pays,  les  usages,  les  mœurs,  la  religion  des 
peuples  ; il  puisa  dans  leurs  archives  et  dans 
leurs  inscriptions  les  faits  importans,  les  suites 
fies  Rois,  les  Généalogies  des  illustres  person- 
nages, et  par-tout  il  se  lia  avec  les  hommes  les 
plus  instruits,  et  se  plut  à les  consulter  dans 
toutes  les  occasions. 

Peut-être  se  contenta-t-il  dans  ce  premier 
voyage  de  visiter  la  Grèce , et  que  s’étant  en- 
suite rendu  en  Egypte,  il  passa  de-là  en  Asie, 
de  l’Asie  en  Colchide,  dans  la  Scythie,  laThrace, 
la  Macédoine,  et  qu’il  retourna  en  Grèce  par 
l’Epire.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’Egypte,  qui  même 
encore  aujourd’hui  fait  l’étonnement  et  l’admi- 
ration des  Voyageurs  intelligens,  ne  pouvoit 


(i)  Herodot.  lib.  iv,  §.  lxxxi,  &c. 
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mjinquer  d’ci) lier  dans  le  plan  d’Ilëi'odolc.  Hé- 
calée  y avoit  (i)  voyagé  avant  lui,  et,  suivant 
toutes  les  apparences , il  en  avoit  donné  une 
description.  Porphyre  (a)  prétend  que  cet  His- 
torien s’cloit  approprié  du  Voyage  de  l’Asie 
de  cet  Ecrivain  la  description  du  Phœnix  et  de 
rHippopotame,  avec  la  chasse  du  Crocodile,  et 
qu’il  n’y  avoit  l’ait  que  quelques  légers  chan- 
gemens  : niais  le  témoignage  de  Porphyre  est 
d’autant  plus  suspect,  que  Callimaque  (3)  attri- 
bue ce  Voyage  de  l’Asie  à un  Ecrivain  obscur. 
J’ajoute,  avec  (4)  M.  Valckenaer,  que  si  cet 
Historien  se  fût  rendu  coupable  de  ce  plagiat, 
Plutarque,  qui  a composé  un  Traité  contre  lui, 
n’eût  pas  manqué  de  lui  en  faire  un  crime. 

Nous  n’avons  aucun  Ecrivain,  soit  ancien, 
soit  moderne,  qui  ait  donné  de  ce  pays  une 
description  aussi  exacte  et  aussi  curieuse.  H 
nous  en  a fait  connoître  la  Géographie , avec- 
une  exactitude  que  n’ont  pas  toujours  eue  les 
Géographes  de  profession,  les  productions  du 
pays,  les  mœurs,  les  usages  et  la  religion  de  ses 
habilans  , et  l’Histoire  des  derniers  Princes 
avant  la  conquête  des  Perses , avec  des  parti-^ 
cularités  intéressantes  sur  celte  conquête,  qui 


(i)  Herodot.  lib.  ii,  cxLiii. 

(a)  Porphyr.  apud  Euseb.  Prœparal.  Evangel.  lib.  x , 
cap.  III , pag.  466 , B. 

(3)  Callimach. apud  Alhcn. lib.  ii,cap.xxviii,pag.70,B. 
(i'i)  Innptisad  Herodolmn,  pag.  i3^,  col.  a. 
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eussent  élé  à jamais  perdues,  s’il  ne  les  eût  pas 

transmises  à la  postérité. 

Si  l’on  croyoitque  notre  Auteur  n’a  fait  que 
recueillir  les  bruits  populaires,  on  se  Irompe- 
roit  grossièrement  On  ne  sauroit  imaginer  les 
soins  et  les  peines  qu’il  a pris  pour  s’instruire 
et  pour  ne  présenter  à scs  lecteurs  rien  que  de 
certain.  Ses  conférences  avec  les  Prêtres  de 
l’Egypte,  la  familiarité  dans  laquelle  il  a vécu 
avec  eux,  les  précautions  qu’il  a prises,  pour 
qu’ils  ne  lui  en  imposassent  point,  sont  des 
garans  sûrs  de  ce  qu’il  avance.  Un  Voyageur 
moins  circonspect  se  seroit  contenté  du  témoi- 
gnage des  Prêtres  de  Vulcain  établis  a Memphis. 
Ce  témoignage,  respectable  sans  doute,  ne  lui 
parut  pas  sulTisant.  Il  se  (ï)  transporta  à Hélio- 
polis et  de-là  à Thèbes,  pour  s’assurer,  par  lui- 
même,  de  la  vérité  de  ce  que  lui  a voient  dit  les 
Prêtres  de  Memphis.  II  consulta  les  Collèges  des 
Prêtres  établis  dans  ces  deux  grandes  villes,  qui 
étoient  les  dépositaires  de  toutes  les  connois- 
sances , et  les  trouvant  parfaitement  d’accord 
avec  les  Prêtres  de  Memphis,  il  se  crut  alors 
autorisé  à donner  les  résultats  de  ses  entretiens. 

Le  voyage  qu’Hérodote  fit  à Tyr , nous  ofti’e 
un  autre  exemple  non  moins  frappant  de  l’exac- 
titude de  ses  recherches.  Il  avoit  appris  (2)  en 


(1)  Herodot.  lib.  11 , 5* 

(2)  Id.  lib.  Il,  §.  XLiii. 
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Egypte  qu’Hercules  éloit  Tun  des  douze  Dieux 
nés  des  huit  plus  anciens,  et  que  ces  douze 
Dieux  avoient  régné  en  Egypte  dix-sept  mille 
ans  avant  le  règne  d’Araasis.Utie  pareille  asser- 
tion étoit  bien  capable  de  confondre  toutes  les 
idées  d’un  Grec , qui  ne  connoissoit  d’autre 
Hercules  que  celui  de  sa  nation,  dont  la  nais- 
sance ne  remontoit  qu’à  l’an  i,384  avant  notre 
ère,  comme  je  l’ai  prouvé  dans  mon  Essai  de 
Chronologie , chapitre  xiii.  Comme  cette  asser- 
tion étoit  autorisée  par  les  Livres  Sacrés  et  par 
le  témoignage  unanime  des  Prêtres,  il  ne  pou- 
voit  ou  n’osoit  la  contester.  Cependant,  comme 
il  vouloit  acquérir  à cet  égard  une  plus  grande 
certitude,  si  cela  étoit  possible, il  se  transporta 
à Tyr  pour  y voir  un  Temple  d’Hercules  que 
l’on  disoit  très-ancien.  On  lui  apprit  (r)  dans 
cette  ville  qu’il  y avoit  2,3oo  ans  que  ce  temple 
avoit  été  bâti.  Il  vit  aussi  à Tyr  un  temple 
d’Hercules,  surnommé  Thasien.  La  curiosité 
l’ayant  porté  à se  rendre  à Thasos,  il  y trouva 
un  temple  de  ce  Dieu,  construit  par  ces  Phéni- 
ciens, qui  courant  les  mers  sous  prétexte  de 
chercher  Europe,  fondèrent  une  Colonie  dans 
cette  île , cinq  générations  avant  la  naissance 

(i)  Hrrodot.  lib.  Il,  §.  X1.IV.  Hérodote  voyngeoit  à Tyr 
vers  l’an  4Go  avant  notre  ère.  Ainsi  ce  temple  d’Hercules 
avoit  été  bâti  2,760  ans  avant  l’ère  vulgaire.  Mais  voyez  ce 
que  je  dis  de  la  fondation  de  Tyr  dans  mon  Essai  sur  la 
Chronologie  d’Hérodote,  chap.  ii,pag.  1 29  et  suivantes. 
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<ln  fils  iPAlcmèno.  11  lut  alors  convaincu  que 
i’ilercules  Egyptien  étoit  très-dilTcrent  rlu  fils 
d’Amphitryon , et  il  resta  tellement  persuadé 
que  le  premier  étoit  un  Diluet  l’autre  un  Héros, 
que  ceux  des  (i)  Grecs  qui  ofFroient  à un  Her- 
cules, qu’ils  surnomnioient  Olympien,  des  sa- 
crifices comme  à un  immortel,  et  qui  faisoient 
à l’autre  des  offrandes  comme  à un  Héros,  lui 
parurent  en  avoir  agi  très-sagement. 

Ses  excursions  en  Libye  et  dans  la  Cyrénaï- 
que précèdent  le  voyage  'de  Tyr.  La  descrip- 
tion exacte  de  la  Libye,  depuis  les  frontières 
d’Çgypte  (a)  jusqu’au  promontoire  Soloeis,  au- 
jourd’hui le  cap  Spartel , conforme  en  tout  à ce 
que  nous  en  apprennent  les  Voyageurs  les  plus 
estimés,  et  le  Docteur  Shaw  en  particulier,  ne 
permettent  pas  de  douter  qu’il  n’ait  vu  ce  pays 
par  lui'-môme.  On  est  encore  tenté  de  croire 
qu’il  a été  à Carthage;  ses  entretiens  (5)  avec 
un  assez  grand  nombre  de  Carthaginois  auto- 
risent cette  opinion.  Il  revint  sans  doute  par  la 
même  route  en  Egygte,  et  de-là  enfin  il  passa 
à Tyr,  comme  on  l’a  dit. 

Après  quelque  séjour  dans  cette  superbe  ville, 
il  visita  la  Palestine,  où  il  vit  les  (4)  Colonnes 


(i)  Hcrodot.  lib.  ii,  §.  xi.iv. 

(a)  Id.  lib.  IV,  CL.-.WI1I , &c. 

(,1)  Id.  lib.  IV,  5.  xi.ni , CLxxxv,  cij:xxvi. 
(4)  Id.  lib.  Il , §.  CM. 
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qu’y  avoit  lait  élever  Sésoslris,  et  sur  ces  Co- 
lunues  il  remarqua  l’euibléme  qui  caractérisoit 
la  lâcheté  de  ses  habitans.  De-Ià  il  se  rendit  à 
Babyloné,  qui  étoit  alors  la  ville  la  plus  ma- 
gnifique et  la  plus  opulente  qu’il  y eût  dans  le 
monde.  Je  sais  que  plusieurs  personnes  éclai- 
rées et  M.  des  Vignoles  (i)  enlr’autfes,  doutent 
qu’Hérodote  ait  jamais  voyagé  en  Assyrie.  Je 
ne  puis  mieux  répondre  à ce  Savant  respecta- 
ble, qu’en  me  servant  des  propres  termes  d’un 
autre  Savant  qui  ne  l’étoit  pas  moins,  je  veux 
dire  M.  le  President  Bouhier.  Voici  comment 
il  s’exprime  : « Quoique  (a)  les  passages ^3) 
» d’Hérodote,  qui  ont  fait  croire  à beaucoup  de 
» gens  qu’il  avoit  été  réellement  à Babyloné,  ne 
» soient  pas  bien  clairs, il  n’est  presque  pas  pos- 
î)  sible  de  douter  qu’il  ne  l’ait  vue,  si  on  veut 
» prendre  la  peine  d’examiner  la  description 
» exacte  qu’il  fait  en  ces  endroits  de  toutes  les 
•»  singularités  de  cette  grande  ville  et  de  ses  ha- 
» bitans.  Il  n’y  a guère  qu’un  témoin  oculaire 
» qui  en  puisse  parleravec  autant  de  précision  ; 
» sur-tout  dans  un  ftmjts  où  aucun  autre  Grec 
» n’avoit  encore  rien  écrit  là-dessus. 


(1)  Chronologie  de  l’Histoire  Sointe,  liv.  iv,  clinp.  iv, 
§.  V ,pag.  182;  !iv.  VI , chnp.  111,  §.  x , pag.  646. 

(2)  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote,  chap.  i, 
pag.  4. 

(.))  Herodot.  lib.  1 , §.  cLxxviii  et  clxxxiii. 
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» De  plus,  qu’on  fasse  attention  à la  (i)  ma- 
■»  nière  dont  il  parle  d’une  statue  d’or  massif  de 
» Jupiter  Bélus, qui  étoitdans  Babylone,etqui 
» avoit  douze  coudées  de  hauteur.  En  avouant 
» qu’il  ne  l’a  pas  vue,  parce  que  le  Roi  Xerxès 
» l’avoit  fait  enlever , n’esl-ce  pas  insinuer  taci- 
))  tenient  qu’il  avoit  vu  toutes  les  autres  choses 
» qu’il  dit  être  dans  cette  grande  ville?  Il  est  aisé 
XI  aussi  de  reconnoître,  par  divers  autres  pas- 
» sages  de  son  ouvrage,  qu’il  avoit  (a)  conféré 
» sur  les  lieux  avec  des  (5)  Babyloniens  et  des 
y>  Perses,  sur  ce  qui  regardoil  leur  religion  et 
» leur  Histoire.  D’ailleurs,  il  n’est  guère  vrai- 
5)  semblable  qu’un  homme,  qui  avoit  parcouru 
X)  tant  de  différens  pays  pour  s’instruire  de  tout 
» ce  qui  pouvoit  les  concenier , eût  négligé 
5)  d’aller  voir  une  ville  qui  passoit  alors  pour  la 
5)  plus  belle  du  monde , et  oii  il  pouvoit  re- 
» eueillir  les  Mémoires  les  plus  sûrs  pour  l’Iîis- 
5)  loire,  qu’il  préparoit  de  la  haute  Asie,  sur- 
» tout  en  ayant  approché  de  si  près  ». 

La  Colchide  fut  le  dernier  pays  de  l’Asie  qu’il 
parcourut.  Il  vouloit  s’assurer  par  lui-même 

(i)  Herodot.  îib.  i,  Ç.  cexxxiii. 

(a)  Id.  ibid.  §.  xcv,  cr.xxxi,  cexxxii,  cLxxxiir. 

(3)  M.  le  Président  Boubier  anroit  dû  dire  avec  Héro- 
dote des  Chaldiens , et  cela  auroit  donné  une  plus  grande 
force  à sa  preuve.  Car  les  Chaldéens , qui  étoient  les  Prê- 
tres des  Babyloniens,  ne  voyageoient  pas  en  ce  tenips-là 
hors  de  la  Babylonie. 
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51  les  (i)  Colchidieus  éloient  Egyptiens  d’ori- 
gine, comme  on  le  lui  avoit  dit  en  Egypte,  et 
s’ils  étoient  les  descendans  d’une  partie  de 
l’armée  de  Sésostiis,  qui  s’étoit  établie  dans  ce 
pays.  De  la  Colchide  il  passa  chez  les  Scythes 
et  chez  les  Gètes,  de-là  en  Thrace,  de  la  Thracc 
en  Macédoine,  et  enfin  il  revint  en  Grèce  par 
l’Epire.  S’il  n’a  voit 'pas  bien  connu  tous  ces 
difierens  pa}'s,  comment  auroit-il  pu  en  donner 
une  description  exacte  et  parler  arec  clarté  de 
l’expédition  de  Darius  chez  les  Scythes  et  de 
celle  de  Xerxès  dans  la  Grèce? 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  n’y  fit  pas  un 
long  séjour.  Lygdamis  en  étoit  alors  Tyran.  Il 
étoit  fils  (2)  de  Pisindélis,  et  petit-fils  d’Arté- 
niise,  qui  s’étoit  distinguée  à la  journée  de  Sala- 
mine.  Ce  Tyran  avoit  fait  mourir  Panyasis , 
oncle  de  notre  Historien.  Celui-ci  ne  croyant 
pas  ses  jours  en  sûreté  sous  un  Gouvernement 
soupçonneux  et  cruel,  chercha  un  asyleà  Sa- 
mos.  Ce  fut  dans  cette  douce  retraite  qu’il  mit 
en  ordre  les  matériaux  qu’il  avoit  apportés , 
qu’il  fit  le  plan  de  son  Histoire  et  qu’il  en  com- 
posa les  premiers  livres.  La  tranquillité  et  les 
agrémens  dont  il  y jouissoit  n’éteignirent  point 
en  lui  le  goût  de  la  liberté.  Ce  goût,  inné  pour 
ainsi  dire  cliez  les  Grecs,  joint  au  pressant  désir 


(1)  Herodot.  lib.  ii,  J.  civ  et  cr. 
(a)  Suidas  voc. 
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de  la  vengeance,  lui  inspira  le  dessein  de  chasser  ' 
Lygdainis.  Dans  cette  vue  il  se  ligua  avec  les 
niécuntens , et  sur-tout  avec  les  amis  de  la 
liberté.  Lorsqu’il  crut  la  partie  assez  bien  liée , 
il  reparut  tout-à-coupàUalicarnasse;  et  s’étant 
mis  à la  tète  des  conjurés,  il  chassa  le  Tyran. 
Cette  action  généreuse  n’eut  d’autre  récom- 
pense que  la  plus  noire.  Ingratitude.  11  lalloit 
établir  une  forme  de  Gouvernement  qui  con- 
servât à tous  les  Citoyens  l’égalité, ce  droit  pré- 
cieux que  tous  les  hommes  apportent' en  nais- 
sant. Aluis  cela  n’étoit  guère  possible  dans  une 
ville  partagée  en  factions  , où  des  citoyens 
s’imaginuient  avoir  par  leur  naissance  et  par 
leurs  richesses,  le  privilège  de  gouverner,  et 
d’exclure  des  honneurs  1& classe  mitoyenne,  ou 
même  de  la  vexer^L’Aïislocratiejïa  pire  espèce 
de  tous  les  Gouvernemens , étoit  leur  idole 
favorite»  Ce  n’étoit  (pas  l’amour  de  la  liberté 
qui  les  avoit  armés  contre  le  Tyran,  mais  le 
desif.  de  s’attribuer  son  autorité  et  de  régner 
aveo.)o  même  despotisme.  La  classe  mitoyenne 
et^  peuple  qui  avoient  eu  peu  de  chose  à re- 
buter du  Tyran , crurent  perdre  au  change, 

' en  voyant  le  Gouvernement  entre  les  mains 
d’un  petit  nombre  de  citoyens  dont  il  falloit 
assouvir  l’avidité,  redouter  fies  • caprices  et 
même  les  soupçons.  Hérodote  devint  odieux 
aux  uns  et  aux  autres  ; à ceux-ci,  parce  qu’ils 
le  regardoient  comme  l’auteur  d’une  révolu- 
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lion  qui  avoil  tourné  à leur  désavantage}  à 
ceux-là,  parce  qu’ils  le  regardoient  comme  un 
ardent  défenseur  de  la  Démocratie. 

En  butte  (i)  aux  deux  factions  qui  parta- 
gcoient  l’Etat, il  ditun  éternel  adieu  à sa  Patrie, 
et  partit  pour  la  Grèce.  Ou  célébroit  alors 
la  Lxxxi"  Olympiade.  Hérodote  se  rendit  aux 
Jeux  Olympiques  : voulant  s’immortaliser  et 
faire  sentir  en  même  temps  à ses  concitoyens 
quel  éloit  l’iiorame  qu’ils  avoient  forcé  de  s’ex- 
]>atrier,  il  (a)  lut  dans  cette  assemblée,  la  plus 
illustre  do  la  nation  la  plus  éclairée  qui  fût 
jamais,  le  commencement  de  son  Histoire,  ou 
peut  être  les  morceaux  de  cette  même  Histoire 
les  plus  propres  à flatter  l’orgueil  d’un  peuple 
quiavoit  tant  de  sujets  de  se  croire  supérieur 
aux  autres.  Thucydides, qui  n’avoit  encore  quo 
quinze  ans,  mais  en  qui  l’on  reinarquoit  déjà 
des  étincelles  de  ce  beau  génie,  qui  fut  l’un  des 
plus  brillans  ornemens  du  siècle  de  Périclès, 
ne  put  s’empêcher  (3)  de  répandre  des  larmes 
ù la  lecture  de  cette  Histoire.  Hérodote,  qui  s’en 
apperçut,  dit  au  père  du  jeune  homme  : Olorus, 
votre  fils  brûle  du  désir  des  connoissances. 

Je  m’arrête  un  moment  pour  prouver  que 


(i)  Suidas  voc.' H fJJêTéç. 

(-)_  Aul.  Gell.  Nocl.  Allie,  lib.  xv,  xiiii.  Dodwell, 
Apparal.  ad  Aonat.  TJiucydid.  sect.  xviii. 

(3)  Marcelllnui  ia  vitâ  Thucydidi»,  pag.  9,  lin.  i5. 


Digitized  by  Googlt: 


Ixxx  V I E 

cc  i’ul  en  la  lxxxi’  Olympiade  qii’Hérodole  lut 
une  partie  de  son  Histoire  à la  Grèce  assemblée. 
Il  est  certain  qu’IIérodote  ayant  abandonné 
Halicarnasse  et  voulant  se  faire  un  nom,  se 
rendit  à Olympie,  et  qu’il  y lut  une  partie  de 
son  Histoire,  qui  fut  tellement  goûtée,  qu’on 
donna  aux  neuf  livres  qui  la  composoient,  le 
nom  des  Muses.  Lucien  le  dit  de  la  manière  (i) 
la  plus  claire  et  la  plus  formelle.  D’un  autre 
côté,  Marcellinus  nous  apprend  (a)  que  Thu- 
cydides versa  des  larmes  en  entendant  cette 
lecture , et  qu’IIérodole , témoin  de  la  sensi- 
bilité de  cc  jeune  homme,  adressa  à son  père  le 
mol  que  je  viens  de  rapporler.Thucydides  (3)  est 
né  la  première  année  de  la  Lxxvu'  Olympiade, 
au  i)rintcmps,  et  par  conséquent  l’an  de 

la  période  julienne,  471  ans  avant  notre  ère.  Il 
avoit  donc  quinze  ans  et  quelques  mois  lors- 
qu’il assista  à cette  lecture.  Il  pouvoit  déjà  être 
sensible  au.x  agrémens  du  style;  mais  celle  sen- 
sibilité n’en  étoil  pas  moins  surprenante  dans 
un  âge  si  tendre,  cl  faisoit  concevoir  de  grandes 
espérances.  Si  l’on  suppose  que  cet  événement 
appartient  à l’Olympiade  précédente,  il  devient 

(1)  Lucian.  in  Herodolo  i,  loin,  i , pag.  8.33.  Il  n’est 
pas  certain , quoi  qu’en  dise  Lucien , qu’on  ait  alors  donne 
le  nom  des  Muses  aux  neuf  livres  de  l’Histoire  d’Hérodote. 
Voyez  livre  ni , note  i . 

(2)  Marcellin,  in  vitâ  Thucydidis,  pag.  9. 

(3)  Aulu-Getl.  Noct.  Altic.  Ub.  xv  , cap.  xxiii. 

plus 
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plus  merveilleux , pour  ne  pas  dire  incroyable. 
Si  on  le  recule  au  contraire  jusqu’à  la  Lxxxii* 
Olympiade , Thucydides  ayant  alors  dix-neuf 
ans  et  quelques  mois,  sa  sensibilité  n’auroit 
rien  eu  de  surprenant  et  ne  se  seroit  pas  fait 
remarquer.  Il  faut  donc  regarder  comme  cons- 
tant, avec  (i)  Dodwell,  que  cet  Historien  avoit 
alors  quinze  ans.  Le  Père  Corsini,  Clerc  Régu- 
lier des  Ecoles  Pies,  est  aussi  de  cet  avis  dans 
ses  (2)  Fastes  Âttiques,  et  cite,  pour  le  prouver, 
Lucien  dans  le  Traité  sur  la  Manière  d’écrire 
l’Histoire,  quoiqu’il  n’en  soit  pas  question  dans 
cet  ouvrage.  Ce  Savant  n’avoit  pas  cependant 
sur  ce  fait  des  idées  bien  arrêtées , puisque 
page  2i3  du  même  ouvrage,  il  recule  cette 
lecture  jusqu’à  la  première  annéedelai<xxxiv* 
Olympiade,  c’est-à-dire,  de  douze  ans;  ce  qui 
me  fait  croire  qu’il  confond  en  cette  occasion 
la  lecture  aux  Jeux  Olympiques  avec  celle  que 
lit  le  même  Historien  aux  Panathénées,  quoi- 
que cette  fête  précède  la  quatre-vingt-quatrième 
Olympiade  de  plus  de  quinze  jours. 

Revenons  à notre  sujet.  Encouragé  par  les 
applaudissemens  qu’il  avoit  reçus , Hérodote 
employa  les  douze  années  suivantes  à conti- 
nuer son  Histoire  et  à la  perfectionner.  Ce  fut 
alors  qu’il  voyagea  dans  toutes  les  parties  de  la 


k..  (Google 


(i)  Dodwelli  Apparat.  adAonal.  Thucydid. sect.  xviii. 
O)  Fasti  Attici.  tom.  iii,pag.  uo3. 
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Grèce,  qu’il  n’avoit  fait  jusqu’à  ce  moment  que 
parcourir,  qu’il  examina  avec  la  plus  scrupu- 
leuse attention  les  archives  de  scs  différens  peu- 
ples, et  qu’il  s’assura  des  principaux  traits  de 
leur  Histoire,  ainsi  que  des  généalogies  des  plus 
illustres  Maisons  de  la  Grèce,  non-seulement 
en  parcourant  leurs  archives,  mais  en  lisant 
leurs  inscriptions.  Car  dans  ces  anciens  temps 
on  transmettüit  à la  postérité  les  événernens 
les  moins  intéressans,  ainsi  que  les  plus  remar- 
quables, par  le  moyen  d’inscriptions  gravées 
sur  des  monumens  durables,  ou_sur  des  tré- 
pieds qu’on  conservoit  avec  le  plus  grand  soin 
dans  les  temples.  Ces  inscriptions  contenoient 
les  noms  de  ceux  qui  avoient  eu  part  à ces  évé- 
neinens,  avec  ceux  de  leurs  pères  et  de  leurs 
tribus;  en  sorte  que  plusieurs  siècle.s  après  il 
étoit  impossible  de  s’y  méprendre  , malgré 
l’identité  des  noms  qui  se  remarquoient  quel- 
quefois sur  ces  monumens. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  excursions  qu’il  alla 
à Corinthe  et  qu’il  y récita,  si  l’on  en  croit  (i) 
Dion  Chrysostôme,la  description  delà  bataille 
de  Salnraine,  avec  des  circonstances  honora-» 
blés  pour  les  Corinthiens  et  sur-tout  pour  Adi- 
mante  qui  les  commandoit.  a Mais,  continue 
I » le  Sophiste  dans  le  discours  qu’il  adresse 

(i)  Dionis  Chrysost.  Corinthiaca  Orat.  xxxvii,  toin.  ii, 
pag.  io3 , ex  Edit.  Rciskü. 
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5)  aux  Coriulhiens,  Ilcroclole  vous  ayant  cle- 
» mandé  une  récompense , et  ne  l’ayant  pas 
))  obtenue,  parce  que  vos  ancêtres  dédaignoicnt 
y>  de  mettre  la  gloire  à prix  d’argent,  il  changea 
» les  circonstances  de  cette  batuillc,et  les  ra- 
» conta  d’une  manière  qui  vous  étoit  défavo- 
» rable  ». 

Un  fait  de  celte  nature,  s’il  étoit  prouvé,  dé- 
céleroit  une  ame  vile;  et  loin  de  chercher  à 
justifier  Hérodote,  content  d’admirer  l’Ecri- 
vain, j’abandonnerois  l’homme  au  juste  mépris 
qu’il  mériteroit.  Mais  la  réponse  me  parqît  très- 
facile.  i“.  S’il  n’y  avoit  pas  eu  deux  opinions 
très-constantes  sur  la  conduite  que  les  Corin- 
thiens avoient  tenue  à la  journée  de  Salamine, 
Hérodote  se  scroit  exposé  en  les  rapportant,  au 
risque  d’être  démenti  par  la  majeure  partie  de 
la  Grèce,  dont  il  cheichoil  à capter  la  bien- 
veillance, et  qui  étoit  alors  alliée  et  amie  des 
Corinthiens.  2°.  Dion  Chrysostùme  vivoil  plus 
de  cinq  siècles  après  cette  bataille,  tandis  que 
notre  Historien  étoit  né  quatre  ans  avant 
qu’elle  se  donnât.  Le  premier  n’en  pouvoit 
connoîtrc  les  particularités  que  par  l’Histoire 
et  les  Monumens,  tandis  que  fuiilre  en  étoit 
instruit  non-seulement  par  les  Monumens, 
mais  encore  par  le  témoignage  d’une  infinité 
de  personnes  qui  s’y  étoient  trouvées.  3°.  L’au- 
torité de  ces  Monumens  n’est  pas  si  grande 
dans  celte  occasion  qu’elle  l’est  dans  la  plupart 

fij 


Digitized  by  Google 


Jxxxiv  VIE 

<]es  autres.  Car  Hérodote  (i)  raconte  lui-même 
que  plusieurs  peuples , dont  on  montroil  la 
sépulture  à Platées,  honteux  de  ne  s’être  pas 
trouvés  au  combat,  avoient  érigé  des  cénota- 
phes de  terres  amoncelées , afin  de  se  faire  hon- 
neur dans  la  postérité.  Les  Corinthiens  peu- 
vent en  avoir  fait  autant  après  la  journée  de 
Salamine.  4°.  Les  vers  que  lit  Simonides  en 
l’honneur  des  Corinthiens  et  d’Adiraante  leur 
Général,  ne  paroitront  jamais  une  preuve  con- 
cluante à ceux  qui  connoîtront  la  cupidité  de 
ce  Poète,  et  à quel  point  il  prostituoit  sa  plume 
au  plus  offrant.  5°.  Si  le  fait  rapporté  par  Dion 
Chrysostôme  eût  été  vrai,  Plutarque  qui  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  de  montrer 
son  animosité  contre  Hérodote,  auroit  d’autant 
moins  manqué  de  lui  faire  à ce  sujet  les  plus 
cruels  reproches,  que  de  son  (2)  aveu  il  le  dé- 
testoit,  parce  que  cet  Historien  avoit  dit  de  ses 
compatriotes  des  vérités  qui  n’étoient  pas  à 
leur  avantage.  Il  prétend,  il  est  vrai,  que  les 
Corinlhieus'se  comportèrent  vaillamment  à la 
journée  de  Salamine,  et  qu’Hérodote  a sup- 
primé leurs  louanges  par  malignité.  Cepen- 
dant, loin  de  les  supprimer,  il  a rapporté  es 
que  les  Grecs  racontoient  de  plus  flatteur  pour 
ce  peuple  ; mais  comme  il  faisoit  profession 


(1)  Herodol.  Hb.  ix,  §.  l,xxxiv. 

(a)  Flutaich.  de  HerodotiMaligoitate;pag.  854. 
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d’impartialité,  il  u’a  pas  cru  devoir  passer  sous 
silence  ce  qu’en  disoient  aussi  les  Athéniens. 
Ce  seroit  ici  le  lieu  de  réfuter  ce  qu’a\;ance 
Plutarque  pour  prouver  que  les  Corinthiens 
se  couvrirent  de  gloire  à cette  bataille;  mais 
comme  fcela  me  merieroit  trop  loin , et  que 
vraisemblablement  très-peu  de  lecteurs  pren- 
droient  intérêt  à cette  discussion,  je  crois  de> 
voir  d’autant  moins  l’entreprendre,  que  cette 
digression  n’est  peut-être  déjà  que  trop  longue. 

Douze  ans  après  avoir  lu  une  partie  de  son 
Histoire  aux  Jeux  Olympiques,  Hérodote  en 
lut  une  autre  à Athènes  à la  fête  des  Pana- 
thénées qu’on  célébroitleaS  Hécatombœon  (i) 
qui  revient  au  lo  Août.  Cette  lecture  eut  (a) 
donc  lieu  l’an  4,270  de  la  période  julienne  » 
444  ans  avant  notre  ère,  et  la  première  année 
de  la  LxxxTv®  Olympiade.  Les  Athéniens  ne  se 
bornèrent  pas  à des  louanges  stériles.  Ils  lui 
firent  présent  de  (5)  dix  lalens,  par  un  décret 
proposé  par  Anytus  et  ratifié  par  le  peuple 
assemblé,  comme  l’atteste  (4)  Diyllus,  Histo- 
rien très-estimé.  C’est  sans  doute  de  cette  ré- 
compense qu’il  faut  entendre  ce  que  dit  Eusèbe, 


(1)  Corsini  Fast.  Attic.  tom.  ii,  pag.  357. 

(a)  Fusebii  Chronic.  Canoa.  pag.  16g.  Conf.  Scaligen 
snimadversiones,  pag.  io4. 

(.3)  54,000  liv.  de  notre  monnote. 

(4)  Flutarch.  de  Hcrod.  Malignit.  pag.  86a , Bv 
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à l’endroit  que  je  viens  de  citer,  qu’Hérodoto 
fut  honoré  par  les  Athéniens. 

II  semble  que  cet  accueil  auroit  dû  le  fixer 
à Athènes.  Cependant  il  se  joignit  à la  Colonie 
que  les  Athéniens  (i)  envoyèrent  à Thuriuin 
au  commencement  de  l’Olympiade  suivante. 
Le  goût  qu’il  avoit  pour  les  voyages  l’emporta 
peut-être  sur  la  reconnoissance  qu’il  devoit 
aux  Athéniens;  mais  pc  ut-ètre  aussi  ne  crut  il 
pas  quitter  Athènes,  en  accompagnant  un  si 
grand  nombre  d’Aihéniens,  parmi  lesquels  il 
y en  avoit  de  très-distingués.  Lysias , âge  (2) 
seulement  de  quin^se  ans,  qui  devint  dans  la 
suite  un  très-grand  (5)  Orateur,  étoit  du  nom- 
bre des  colons.  Hérodote  avoit  alors  quarante 
ans;  car  (4)  il  étoit  né  l’an  484  avant  notre  ère, 
et  la  première  année  de  la  i.xxiv*  Olympiade. 
L’Auteur(6)anonyme  delà  Vie  deTImcydides 
niet  au.ssi  cet  Hi.storien  du  nombre  des  colons. 
Mais  comme  il  est  le  seul  Ecrivain  qui  en  fasse 
mention,  il  est  permis  d’en  douter. 

Il  fi  sa  sa  demeure  àThurium, ou  s’il  en  sortit. 


(1)  Püii  Hisl.  Nsf.  lib.  XII,  cap.  iv,pag.  657. 

(2}  Diuny.%  Ilalicarnass.  in  Lysiâ,  png.  i3o. 

(3)  Tum  fuit  Ly.sias , ipse  qiiidem  in  causis  forcnsibui 
non  versatii*,  sed  egregiè  sublilis  scriplor  alque  ctegans: 
qiirm  juin  propè  audeas  oratorem  perfecluna  dlcere.  Cicero 
de  Claris  Oratorib.  IX. 

(4)  A.  Gell.  Noct.  Allie,  lib.  xv,  cap.  xxiii. 

(5;  Anonym.  ia  Vilâ  Thucydid.  pag.  11. 
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cc  ne  fut  que  pour  faire  quelques  excursions 
dans  la  Grande  Grèce,  je  veux  dire  dans  cette 
partie  de  l’Italie  qui  étoit  peuplée  par  des  Colo- 
nies Grecques,  et  qui  fut  ainsi  nommée,  non 
parce  qu’elle  étoit  plus  considérable  que  le 
reste  de  laGrcce,mais  parce  que  Pythagore(i) 
et  les  Pythagoriciens  lui  acquirent  une  grande 
célébrité.  Il  y a beaucoup  d’apparence  qu’il 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  cette  ville , et  il 
paroît  certain  que  ce  fut  par  cette  raison  qu’on 
lui  donna  quelquefois  le  surnom  d’Hérodote 
deTliurium.  Strabon  le  dit  positivement.  Voici 
comment  s’exprime  ce  savant  Géographe,  en 
parlant  de  la  ville  d’Halicarnasse.  « L’Histo- 
» rien  (a)  Hérodote  étoit  de  celte  ville.  On  l’a 
» depuis  appelé  Thurien  , parce  qu’il  lut  du 
J)  nombre  de  ceux  que  l’on  envoya  en  Colonie 
» à Thurium  ».  L’Empereur  Julien  ne  l’appelle 
pas  autrement  dans  le  fragment  d’une  lettre 
que  nous  a conservé  Suidas:  « Si  (3)  le  Thurien 
» paroît  à quelqu’un  un  Historien  digne  do 
» foi,  &c.  » La  chose  fut  même  poussée  si  loin , 
qu’Hérodolc  ayant  commencé  son  Histoire  par 
ces  mots  : « En  publiant  ces  Recherches,  Hé- 
» rodote  d’Halicarnasse,  &c.  ».  Aristote,  qui 

(i)  Jamblich.  in  vilâ  Pythagorœ  , cap.  vi , pag  a3  ; 
cnp.  XXIX,  pag.  i4i. 

(a)  Strab.  lib.  xiv  , pag.  970,  A. 

rm  TnrTtt  i fîfMi  Suidas 
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cite  ce  commencement,  a changé  celte  expres- 
sion en  celle  (i)  d’Hérodote  de  Thurium.  Ce 
Savant  n’est  pas  le  seul  qui  l’ait  fait,  car  Plu- 
tarque (2)  observe  que  beaucoup  de  personnes 
avoient  fait  aussi  le  même  changement. 

Le  loisir  dont  il  jouit  dans  cette  ville  lui 
permit  de  retoucher  son  Histoire  et  d’y  faire 
quelques  additions  considérables.  C’est  ainsi 
qu’il  faut  entendre  ce  passage  de  Pline,  urbis{5) 
nostrœ  treceniesimo  anno. . . . auctor  ille  ( Hero- 
dotus)  Historiam  condidit  Thuriis  in  Italid  : 
car  il  est  certain  qu’il  avoit  lu  une  partie  de 
son  Histoire  à Athènes , avant  que  de  partir 
pour  Thurium,  et  que  douze  afis  auparavant  il 
en  avoit  lu  une  autre  aux  Jeux  Olympiques. 
Ce  passage  de  Pline  a induit  en  erreur  le  (4) 
savant  M.  des  Vignoles.  Je  n’entreprendrai  pas 
de  le  réfuter,  M.  le  Président  Bouhier  l’ayant 
fait  avec  succès  dans  le  chapitre  premier  de  ses 
Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote. 

On  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  ajouté  beau- 
coup de  choses  pendant  son  séjour  à Thurium , 
puisqu’il  rapporte  des  faits  qui  sont  postérieurs 
à son  voyage  dans  la  Grande  Grèce.  Quelques 
Savans  l’ont  remarqué  avant  moi,  et  sur-tout 

(1)  Arislot.  Rhelorlc.  lib.  iii , cap.  v,  pag.  167. 

(2)  Plufarch.  de  Exsilio,  pag.  6o4  , F. 

(3)  Plin.  Hist.  Nat.  11b.  xii,  cap.  iv,  pag.  65;. 

(4)  Chronologie  de  l’HUtoire  Sainle,  liv.  vi,  chap.  it,. 
5.  XII , loin.  Il , pag.  yCg  et  770. 
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D’HÉRODOTE.  IxxxiK 
MM.  Bouhieret  Wesseling.  Il  faut  mellre  de 
ce  nombre,  i®.  l’invasion  queles(i)  Lacédémo- 
niens firent  dans  l’AUique  la  première  année 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  invasion  dans 
laquelle  ce  pays  fut  ravagé,  excepté  Décélée 
qu’ils  épargnèrent  par  reconnoissauce  pour  un 
bienfait  des  Décéléens.  2“.  Le  funeste  sort  des 
Ambassadeurs  (2)  que  les  Lacédémoniens  en- 
voyèrent en  Asie  la  seconde  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  et  l’an  l\ùo  avant  notre  ère. 
3*.  La  défection  dçs  Mèdes  sous  Darius  Notlius, 
que  ce  Prince  remit  peu  après  sous  le  joug.  Cet 
événement,  que  rapporte  (3)  Hérodote,  et  qui 
est  certainement  (4)  de  la  xcm* Olympiade,  de 
la  vingt-quatrième  année  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse , et  de  l’an  4o8  avant  notre  ère , 
prouve  qu’Hérodote  avoit  ajouté  ce  fait  dans 
un  âge  très-avancé.  Il  avoit  alors  soixante- 
dix-sept  ans. 

M.  le  Président  Bouliier  (5)  plaçoit  aussi 
après  le  voyage  d’Hérodote  dans  la  Grande 
Grèce  la  retraite  d’Amyrlée  dans  l’île  d’Elbo, 
dont  parle  (6)  Hérodote.  Ce  Savant,  trompé 


(1)  Herodot.  lib.  ix,  5.  lxxii. 

/ (a)  Id.  lib.  VII,  §.  cxxxvii. 

(3)  Id.  lib.i,  5.  exxx. 

(4)  Voyez  ma  traduction,  tome  I,  note  3 1 5. 

(5)  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote,  pag.  G, 

(6)  Herodot.  lib.  ii , exu. 
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par  (i)  le  Syncelle,  suppusoit  que  rc  Prince 
s’étoit  réfugié  dans  celle  îJc  la  quaturzièma 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  el  l’an  417 
avant  noire  ère.  Dodwell  (a)  et  (5)  M.  VVesse- 
lingavoient  bien  vu  que  la  révolte  d’Amyrtée 
ayant  commencé  la  seconde  année  de  la  lxxix" 
Olympiade,  la  fin  de  cette  révolte  éloil  de  la 
seconde  année  de  l’Olympiade  suivante,  el  par 
conséquent  antérieure  de  quatorze  ans  au  dé- 
part de  notre  Historien  pour  la  Grande  Grèce. 
Je  n’en  rapporterai  point  ici  les  preuves,  l’ayant 
fait  d’une  manière  assez  ample  dans  mon  (4) 
lissai  sur  la  Chronologie. 

Ce  fut  aussi  dans  ces  voyages, qu’il  apprit 
plusieurs  particularités  sur  les  villes  de  Rhé- 
giuin  , de  Géla  , de  Zanclc  et  sur  leurs  Ty- 
rans, particularités  qu’il  a transmises  à la  pos- 
térité. 

On  vient  de  voir  que  notre  Historien  avoit 
soixante-ilix-sepl  ans,  quand  il  ajouta  à son 
Histoire  la  révolte  des  Mèdcs.On  ignore  jusqu’à 
quel  âge  il  poussa  sa  carrière , et  dans  quel  pays 
il  la  termina.  D est  vraisemblable  qu’il  mourut 
ùTliuriuin;  et  nous  avons,  pour  appuyer  celte 


(1)  SyncelH  Clironogr.  png.  a56. 

(2)  DodwetI  Annal.  Thucydid.  pag.  98  et  99. 

(.1)  In  Præfatione  ad  Herodolum. 

(■i)  Voyez  mon  Essai  de  Clironologie,  chap.  i,  5-  xii, 
pag.  102  et  suiv. 
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présomption,  le  témoignage  positif  de  Suidas, 
qui  nous  apprend  encore  qu’il  fut  enterré  sur 
la  place  publique  de  cette  ville.  Ce  qui  peut  en 
faire  douter,  c’est  que  le  même  Ecrivain  ajoute 
que  quelques  Auteurs  le  font  mourir  à Pclla 
en  Macédoine.  Mais  comme  on  ignore  le  nom 
même  de  ces  Auteurs,  on  ne  sait  .s’ils  ont  quel- 
que autorité,  et  quel  degré  de  confiance  ils  mé-, 
ritent. 

Marcellin  écrit,  dans  (i)  la  Vie  de  Thucy- 
dides, que  l’on  voyoit  parmi  les  Monumens  de 
Cimon  à Cœlé,  près  des  portes  Mélitide.s,  le 
tombeau  d’Hérodote.  On  pourroit  conclure  de 
ce  passage  qu’Hérodote  mourut  à Athènes , et 
c’étoil  le  sentiment  (2)  de  M.  le  Président  Bou- 
hier.  Qui  nous  a.ssurera  cependant  que  ce  fut 
un  vrai  tombeau  et  non  pas  un  cénotaphe?  Si 
on  érigea  à notre  Historien  un  monument  dans 
le  lieu  destiné  à la  sépulture  de  la  maison  de 
Cimon,  c’est  qu’en  partant  pour  Thurium,  il 
obtint  à Athènes  le  droit  de  Cité,  et  qu’il  fut 
probablement  adopté  par  quelqu’un  de  cette 
maison,  l’une  des  plus  illustres  de  cette  ville. 
Car  sans  cette  adoption,  on  ne  lui  auroil  pas 
élevé  un  monument  dans  ce  lieu,  où  il  n’éloit 
pas  permis  d’inhumer  personne  (3)  qui  ne  fût 


(i)  Marcelliniis  in  vllà  Thucydld.  psg.  3. 

(a)  Recherches  et  DLsserfstioiis  sur  Ilcrodole,  pag.  8. 
(.3)  Marcellinus  loco  luudato. 
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de  la  Cimille  de  Milt^adcs.  C’est  ce  qu’a  très- 

bien  prouvé  (i)  Dodwell. 

Il  reste  cependant  encore  quelque  incerti- 
tude ; l’Inscription  rapportée  (a)  par  Etienne  de 
Byzance  la  feroit  disparoi tre, si  l’on  étoit  assuré 
qu’elle  a été  trouvée  à Thurium.  Car  le  pre- 
mier vers  de  cette  Inscription  atteste  que  les 
cendres  de  notre  Historien  reposoient  sous  ce 
tombeau.  Je  ne  crois  pouvoir  mieux  terminer 
sa  Vie  que  par  cette  Epitaphe,  que  rapporte  (3) 
Etienne  de  Byzance.  « Cette  terre  recèle  dans 
» son  sein  Hérodote , fils  de  Lyxès , Dorien 
» d’origine,  et  le  plus  illustre  des  Historiens 
» Ioniens.  Il  se  retira  à Thurium , qu’il  regarda 
y>  comme  une  seconde  patrie,  afin  de  sé  mettre 
» à couvert  des  (4)  morsures  de  Momus  ». 


(i)  Apparat,  ad  Annal.  Thucydid.  §.  xx,  pag.  a5. 

(a)  Stephan.  Byzant.  voc. 

(.•?)  Id.  ibid. 

('»)  Je  lU  au  lieu  d’ea-Aaro.  Voyez  la  note  de 

M.  Ruhiiken  sur  le  vers  83  de  l’Hymne  à Cérès. 
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LIVRE  PREMIER. 

C L I O. 

E N présentant  au  public  ( i ) ces  reclierches , 
Hérodote  d’Halicarnasse  se  propose  de  préserver 
de  l’oubli  les  actions  des  hommes , de  célébrer 
les  (a)  exploits  des  Grecs  et  des  Barbares,  et  indé- 
pendamment de  toutes  ces  choses , de  développer 
les  motifs  qui  les  portèrent  à se  faire  la  guerre. 

I.  Les  (a)  Perses  les  plus  savans  dans  l’His- 
toire de  leur  pays , attribuent  aux  Phéniciens 
la  cause  de  cette  inimitié.  Ils  disent  que  ceux- 
ci  étant  venus  (3)  des  bords  de  la  mer  Erythrée 
sur  les  côtes  de  la  nôtre  {b) , ils  entreprirent  de 
longs  voyages  sur  mer , aussi-tôt  après  s’êire  éta- 
blis dans  le  pays  qu’ils  habitent  encore  aujour- 

(а)  Le  grec  porte  : I.ts  grandes  et  merveilleuses  actions. 

(б)  Dans  le  grec  : De  celle-ci.  Voyex  sur  cette  expres- 
sion , §.  CLXXX.V , note  44o. 

Tome  I.  A 
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d’hui , et  qu’ils  (4)  transportèrent  des  marchan- 
dises d’Egypte  et  d’Assyrie  en  diverses  contrées, 
entr’autres  à Argos.  Cette  ville  surpassoit  alors 
toutes  (5)  celles  du  pays  connu  actuellement  sous  • 
le  nom  de  (-6)  Grèce.  Ils  ajoutent  que  les  Phéni- 
ciens y étant  abordés  , se  mirent  à vendre  leurs 
marchandises;  que  cinq  ou  six  jours  après  leur 
arrivée,  la  vente  étant  presque  Jinie,  un  grand 
nombre  de  femmes  se  rendit  sur  le  rivage,  et 
parmi  elles  la  fille  du  Roi;  que  cette  Princesse, 
fille  (7)  d’Inachus,  s’appcloit  lo,  nom  que  lui 
donnent  aussi  les  Grecs.  'Pandis  que  ces  femmes, 
continuent  (a)  les  mêmes  Historiens,  achctoient 
prés  (8)  de  la  pouppe  ce  qui  étoit  le  plus  de  leur 
goût,  les  Phéniciens,  s’animant  les  uns  les  au- 
tres, se  jetèrent  sur  elles.  La  plupart  prirent  la 
fuite;  mais  lo  fut  enlevée,  et  d’autres  (9)  femmes 
avec  elle.  Les  Phéniciens  les  ayant  fait  em- 
tarquer , mirent  à la  voile , et  firent  route  vers 
l’Egypte. 

II.  Voilà,  selon  les  Peree*  , en  cela  peu  d’ac- 
cord (10)  avec  les  (i)  Ph^iciens  , comment  lo 
passa  en  Egypto'l  voilà  le  principe  des  injus- 
tices récipixM^ues  qui  éclatèrent  entr’eux  et  les 
Grecs  (c).  Ib  ajoutent, qu’ensuite  quelques  Grecs 
( ils  ne  peuvent  les  nommer, c’étoient  peut-être 

ajouté  cela  pour  couper  la  phrase,  qui  u’cst  déjà 
^ae  trop  longue. 

(6)  Le  texte  dit  : Lts  Grecs;  mais  voyez  ma  note. 

(c)  l’ai  ajouté  cela  pour  me  rendre  plus  clair. 
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<3es  Cretois)  abordés  à Tyr  en  Phénicie,  enle- 
vèrent Europe,  fille  du  Roi:c’étoit  sans  doute 
user  du  droit  de  représailles  ; mais  la  seconde 
injustice  ne  doit,  selon  les  mêmes  Historiens, 
être  imputée  qu’aux  Grecs.  Ils  disent  que  ceux- 
ci  se  rendirent  sur  un  vaisseau  (i  i)  long  , à Æa  j 
en  Colchide,  sur  le  Phase , et  qu’aprés  avoir  ter- 
miné les  affaires  qui  leur  avaient  fait  entre- 
prendre ce  voyage,  ils  enlevèrent  Médée,  fille 
du  Roi  : que  ce  Prince  ayant  envoyé  un  Ambas- 
sadeur en  Grèce  pour  redemander  sa  fille , et  exi- 
ger réparation  de  cette  injure  , les  Grecs  lui 'ré- 
pondirent que  puisque  les  Colchidiens  n’avoienf 
donné  (i  2)  aucune  satisfaction  de  l’enlèvement 
d’Io , ils  ne  lui  en  feroient  point  de  celui  de 
Médée.  ' ' ■ ' • 

III.  Les  mêmes  Historiens  disent  aussi  que  la 
Seconde' génération  après  ce  rapt , Alexandre  (a), 
fils  de  Priam , qui  en  avoit  entendu  parler^  vou- 
lut par  ce  même  moyen  , se  procurer  une  femme 
Grecque,  bien  persuadé  que  les  autres  n’ayant 
point  été  punis,  il  ne  le  seroit'pas  non  plus.  Il 
enleva  donc  Hélène  ; mais  les  Grecs,  continuerit- 
ils,  s’étant  asstunblés,  furent  d’avis  d’envoyer 
d’abord  des  Ambassadeurs,  pour  demander  cette’ 
Princesse,  et  une  réparation  de  cette  ihsulte. 
A cette  proposition  les  Troyens  opposèrent  aux 
Grecs  l’enlèvement  de  Médée , leur  reprochèrent 
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d’exiger  une  satisfaction , quoiqu’ils  n’en  eussent 
fait  aucune,  et  qu’ils  n’eussent  point  rendu  cette 
Princesse  après  en  avoir  été  sommés. 

rV.  Jusque-là,  disent  les  Perses,  il  n’y  avoit 
eu  de  part  d’autre  que  des  enlèvemens  ; mais 
depuis  ceJte  époque , les  Grecs  se  mirent  tout- 
à-fait  dans  leur  tort,  en  portant  la  guerre  en 
Asie,  avant  que  les  Asiatiques  l’eussent  déclarée 
à l’Europe.  Or  s’il  y a de  l’injustice,  ajoutent- 
ils  , à enlever  des  femmes , il  y a de  la  folie 
à se  venger  d’un  rapt , et  de  la  sagesse  à ne 
s’en  pas  mettre  en  peine , puisqu’il  est  (i5) 
évident  que,  sans  leur  (i4)  consentement,  on 
ne  les  eût  pas  enlevées.  Les  Perses  assurentque, 
quoiqu’ils  soient  (i5)  Asiatiques,  ils  n’ont  tenu 
aucun  (i6)  compte  des  femmes  enlevées  dans 
cette  partie  du  monde  j tandis  que  les  Grecs,  pour 
une  fenimede  Lacédémone,  équipèrent  une  flotte 
nombreuse , passèrent  en  Asie , et  renversèrent 
le  Royaume  de  Priam.  Depuis  cette  époque  les 
Perses  ont  toujours  regardé  les  Grecs  comme 
leurs  ennemis  ; car  ils  (17)  s’arrogent  l’empire  sur 
l’Asie  et. sur  les  Nations  Barbares  qui  l’iiabitent 
et  considèrent  l'Europe  et  la  Grèce  comme  un 
continent  à part. 

V.  Telle  est  la  manière  dont  les  Perses  rap- 
portent ces  événemens  , et  c’est  à la  prise  de^ 
Troie  (o)  qu’ils  attribuent  la  cause  de  la  haine 

(o)  Dans  le  grec  : Uion ; mais,  en  notre  langue,  ce  nom 
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qu’ils  portent  aux  Grecs.  A l’égard  dlo,  les  Phé- 
niciens ne  sont  pas  d’accord  avec  les  Perses.  Ils 
disent  que  ce  ne  fut  pas  par  un  enlèvement  qu’ils 
la  menèrent  en  Egypte  : qu’ayant  eu  commerce 
à Argos  avec  le  Capitaine  du  navire,  quand  elle 
se  vit  grosse , la  crainte  de  ses  parens  la  détermina 
à s’embarquer  avec  les  Phénicien^ , pour  cacher 
son  déshonneur.  Tels  sont  les  récits  des  Perses  et 
des  Phéniciens  : pour  moi , je  ne  prétends  point 
décider  si  les  choses  se  sont  passées  de  cette  ma- 
nière ou  d’une  autre:  mais,  après  avoir  indiqué 
celui  que  je  connois  pour  le  premier  auteur  des 
injures  faites  aux  Grecs,  je  poursuivrai  mon  récit 
qui  embrassera  les  petits  Etats  comme  les  grands, 
car  ceux  qui  fleurissoient  autrefois  sont  la  plu- 
part réduits  à rien,  et  ceux  qui  fleurissent  de 
nos  jours  étoient  jadis  peu  de  chose.  Persuadé  de 
l’instabilité  du  bonheur  des  hommes,  je  me  suis 
déterminé  à parler  également  des  uns  et  des  autres. 

VI.  Crésus  étoit  Lydien  de  naissance , fils 
d’Alyattes , et  (a)  Tyran  des  Nations  que  ren- 

cst  réservé  à la  Poésie.  Voyez  notre  Table  Géographique, 
an  mot  llion. 

(a)  Les  Grecs  entendent  par  T3rran  tout  homme  qui , 
changeant  la  constitution  d’un  Etat , s’en  est  rendu  le 
maître  absolu,  soit  qu’il  gouverne  selon  les  règles  de  la 
justice,  ou  qu’il  ne  suive  que  ses  caprices.  Scs  descendans 
mêmes  sont  toujours  regardés  comme  Tyrans,  i moins 
que  la  Nation  ne  consente  librement  à les  reconnoilr» 
comme  ses  Rois.  Voyez  aussi  liv.  iii , $■  & , note  ro3. 
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ferme  l’Halys  dans  son  cours.  Ce  fleuve  coule  du 
Sud , passe  entre  le  pays  des  Syriens  (a)  et  celui 
des  Paphlagoniens  , et  se  jette  (i8)  au  Nord  dans 
le  Pont-Euxin.  Ce  Prince  est  le  premier  Barbare, 
que  je  sache , qui  ait  forcé  une  partie  des  Grecs  à 
lui  payer  tribut,  et  qui  se  soit  allié  avec  l’autre. 
Il  subjugua  en  efiet  les  Ioniens , les  Eoliens  et  les 
Dorions  établis  en  Asie , et  fit  alliance  avec  les 
Lacédémoniens.  Avant  son  règne,  tous  les  Grecs 
étoient  libres  ; car  l’expédition  des  (19)  Cimmé- 
riens  contre  l’Ionie,  antérieure  à Crésus,  n’alla 
pas  jusqu’à  ruiner  des  villes:  ce  ne  fut  qu’une 
incursion  , suivie  de  pillage. 

VII.  Voici  comment  la  souveraine  puissance, 
qui  appartenoit  aux  Héraclides , passa  en  la  mai- 
son des  Mermnades , dont  étoit  Crésus  (ao).  Can- 
daules , que  les  Grecs  appellent  Myrsile,  fut  Ty- 
ran de  Sardes.  Il  descendoit  d’Hercules,  par 
Alcée , fils  de  ce  Héros  ; car  Agron , lils  de  Ninus  , 
petit-fils  de  Bélus  , arrière-petit-fils  d’Alrée,  fut 
le  premier  des  Héraclides  qui  régna  à Sardes  ; et 
Candaules , fils  de  Myrsus , fut  le  dernier.  Les 
Rois  de  ce  pays  anterieurs  à Agron  (21)  , descen- 
doient  de  Lydus,  fils  d’Atys,  qui  (22)  donna  le 
nom  de  Lydiens  à tous  les  peuples  de  cette  con- 
trée , qu’on  appeloit  auparavant  Méoniens.  Enfin 
les  Héraclides , à qui  ces  Princes  avoient  con— 

(o)  Les  Leaco-Syriens  oa  Cappadodcns.  Voyei  plus 
bas  §.  Lxxii.  J 
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fié  (20)  l’administration  du  Gouvernement,  et 
qui  tiroient  leur  origine  d’Hercules  (24),  et  d’une 
Esclave  de  Jardanus,  obtinrent  la  royauté  en 
vertu  d’un  oracle.  Ilsrégnèrent  de  père  en  fils  (25) 
cinq  cent  cinq  ans,  en  quinze  (a)  générations, 
jusqu’à  Candaules,  fils  de  Myrsus. 

VIII.  Ce  Prince  aimoit  éperduement  sa  femme, 
et  la  regardoit  comme  la  plus  belle  des  femmes. 
Obsédé  par  sa  passion  ,il  ne  cessoit  d’en  exagérer 
la  beauté  à Gygès,  fils  de  Dascylus,  un  de  ses 
gardes , qu’il  aimoit  beaucoup , et  à qui  il  com- 
muniquoit  ses  affaires  les  plus  importantes.  Peu 
de  temps  après , CandAules  ( il  ne  pouvoit  éviter 
son  malheur)  tint  à Gygès  ce  discours.  « Il  me  (26) 
))  semble  que  tu  ne  m’en  crois  pas  sur  la  beauté 
))  de  ma  femme.  Les  discours  (27)  font  moins 
» d’impression  que  la  vue  des  objets  : fais  donc 
î)  ton  possible  pour  la  voir  (28)  nue.  Que  (6) 
J)  dites-vous , Seigneur , s’écria  Gygès  ? Y aveZ- 
» vous  réfléchi  ? Ordonner  à un  esclave  de  voir 
» nue  sa  Souveraine  ! Oubliez-vous  qu’une  femme 
» dépose  (29)  sa  pudeur  avec  ses  vétemens.  Les 
» maximes  de  l’honnêteté  sont  connues  depuis 
» long-temps.  Elles  doivent  nous  servir  de  règle. 
» Or  une  des  plus  importantes  est,  que  chacun 

(o)  II  y a dans  toutes  les  éditions  en  vin^t-deux  géné- 
rations. Je  Iis  en  quinze,  par  les  raisons  qu’on  verra  dé- 
veloppées dans  mon  Essai  de  Chronologie,  Cliap.  vir, 
pag.  ai3  et  suiv. 

(à)  Dans  le  grec  : Quel  langage  inunsi. 

A4  . 
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» ne  doit  regarder  que  ce  qui  lui  appartient.  Je 
))  8uis  persuadé  que  vous  avez  la  plus  belle  de 
X foutes  les  femmes  ;mais  n’exigez  pas  de  moi, 
» je  vous  en  conjure,  une  chose  malhonnête  ». 

IX.  Ainsi  Gygès  se  refusoit  à la  proposition 
du  Roi,  en  craignant  les  suites  pour  lui-même. 
n Rassure-toi , Gygès , lui  dit  Candaules  : ne 
» crains  ni  ton  Roi  ( ce  discours  n’est  point  un 
ï>  piège  pour  t’éprouver)  ni  la  Reine,  elle  ne  te 
» fera  aucun  mal.  Je  m’y  prendrai  (a)  de  manière 
» qu’elle  ne  saura  pas  même  que  tu  l’ayes  vue.  Je 
» te  placerai  dans  la  chambre  où  nous  couchons, 
n derrière  la  porte  qui  restera  ouverte:  la  Reine 
y>  ne  tardera  pas  à me  suivre.  A l’entrée  est  un 
» siège  où  elle  pose  ses  vêtemens  à mesure  qu’elle 
» s’en  dépouille.  Ainsi  , tu  auras  tout  le  loisir 
» de  la  considérer.  Lorsque  (29^)  de  ce  siège  elle 
))  s’avancera  vers  le  lit,  comme  elle  te  tournera 
» le  dos  , saisis  ce  moment  pour  t’esquiver  sans 
))  qu’elle  te  voie  ». 

X.  Gygès  ne  pouvoit  plus  se  refuser  aux  ins- 
tances du  Roi  : il  se  tint  prêt  à obéir.  Candaules 
à l’heure  du  coucher,  le  mena  dans  sa  chambre  , 
où  la  Reine  ne  tarda  pas  à se  rendre.  Gygès  la 
regarda  se  déshabiller;  et  tandis  qu’elle  tournoît 
le  dos  pour  gagner  le  lit , il  se  glissa  hors  de 
l’appartement  ; mais  la  Reine  l’apperçut  en  sor- 
tant. Elle  ne  douta  point  que  son  mari  (5o)  ne 


(a)  Dans  le  grec  ; Absolummt. 
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fût  l’auteur  de  cet  outrage  ; la  pudeur  l’empêcha 
de  crier,  et  même  elle  fit  semblant  de  (.lii)  ne 
l’avoir  pas  remarqué , ayant  déjà  conçu  dans  le 
fond  du  cœur  le  désir  de  se  venger  de  Candaules  j 
car  chez  les  Lydiens, commechez  presque  tout  (5a) 
le  reste  des  Nations  barbares , c’est  ün  opprobre, 
même  à un  homme , de  paroître  nud. 

XL  I<a  (33)  Reine  demeura  donc  tranquille , 
et  sans 'rien  découvrir  de  ce  qui  se  passoit  dans 
son  ame.  Mais , dès  que  le  jour  parut , elle  s’as- 
sure des  dispositions  de  ses  plus  fidèles  Officiers, 
et  mande  Gjgès.  Bjeh  éloigné  dé  la  croire  ins-* 
truite,  il  sé  rend  à son  ordr^,  comme  il  étoit  dans 
l’habitude  dé  le  faire,  toutes  les  fois  qu’elle  le 
mandoit.  Lorsqu’il  fut  arrivé,  celte  Princesse  lui 
dit  : « Gygès,  voici  deux  routes  dont  je  te  laisse 
))  le  choix  : décide-toi  sur-le-champ.  Obtiens  par 
» le  meurtre  de  Candaules  ma  main  et  le  trône 
» de  Lydie , ou  une  prompte  mort  t’empêchera 
» désormais  de  voir,  par  une  aveugle  déférence 
» pour  Candaules,  ee  qui  t’est  interdit.  Il  faut 
))  que  l’un  des  deux  périsse,  ou  toi,  qui,  bravant 
))  l’honnêteté,  m’as  vue  sans  vêteraens , ou  du 
» moins  celui  qui  t’a  donné  ce  conseil  ».  A ce 
discours  Gygès  demeura  quelque  temps  interdit; 
puis  il  conjura  la  Reine  de  ne  le  point  réduire 
à la  nécessité  d’un  tel  choix.  Voyant  qu’il  ne  pou- 
voit  la  persuader,  et  qu’il  falloit  absolument  ou 
tuer  son  maître  ou  se  résoudre  lui-même  a périr; 
il  préféra  sa  propre  conservation.  « Puisque, 
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M malgré  mes  réclamations,  ilit-il  à la  Reine, 
» vous  me  forcez  à tuer  mou  maître , je  suis  prêt 
» à prendre  les  moyens  d’y  réussir.  Le  lieu  de 
» l’embuscade  (a) , répondit-elle , sera  celui-là 
» même  d’où  il  m’a  exposée  nue  à tes  regards, 
w et  le  temps  de  l’attaque  celui  de  son  sommeil  ». 

XII.  Ces  mesures  prises  , elle  retint  Gygès  : 
nul  moyen  pour  lui  de  s’échapper.  Il  falloit  qu’il 
pérît  lui  ou  Candaules.  A l’entrée  de  la  nuit,  elle 
l’introduit  dans  la  chambre,  l’arme  d’un  poi- 
gnard , et  le  cache  derrière  la  porte  : à peine 
Candaules  étoit  endormi,  Gygès  (5i)  avance  sans 
bruit,  le  poignarde,  s’empare  de  son  épouse  et 
de  son  trône.  Archiloque  (56)  de  Paros,  qui  vi- 
voit  en  ce  temps-là,  fait  mention  de  ce  Prince 
dans  une  pièce  qu’il  a composée  en  vers  iambes 
trimètres. 

XIII.  Gygès  étant  monté  de  la  sorte  sur  le 
trône,  il  y fut  affermi  par  l’Oracle  de  Delphes. 
Les  Lydiens , indignés  de  la  mort  de  Candaules, 
avoient  pris  les  armes  ; mais  ils  convinrent  avec 
les  partisans  de  Gygès  que,  si  l’Oracle  le  recon— 
noissuit  pour  Roi  de  Lydie,  la  couronne  lui  res- 
teroit,  qu’autrement  elle  retourneroit  aux  Héra- 
clidcs.  L’Oracle  prononça,  et  le  trône  fut,  par 
ce  moyen  , a.ssuré  à Gygès.  Mais  la  Pythie  ajouta 
que  les  Iléraclides  seroient  vengés  sur  le  cin- 


(a)  Dan»  le  grec  ; L'attaqut  st  ftra  du  mtmt  indroit  , 
d’oà  il  m’a  fait  voir  mu  à toi. 
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quième  descendant  de  ce  Prince.  Ni  les  Lydiens, 
ni  leurs  Rois  ne  tinrent  aucun  conrpte  de  cette 
réponse , avant  qu’elle  eût  été  justifiée  par  l’évé- 
nement. Ce  fut  ainsi  que  les  Mermnades  s’empa- 
rèrent de  la  couronne , et  qu’ils  l’enlevèrent  aux 
Héraclides. 

XIV.  Gygès,  maître  de  la  Lydie,  envoya  beau- 
coup d’offrandes  à Delphes , dont  une  très- 
grande  (36)  partie  étoit  en  argent;  il  y ajouta 
quantité  de  vases  d’or  ,'et  entr’autres  six  cratères 
d’or  du  (57)  poids  de  trente  talens  , présent  dont 
la  mémoire  mérite  sur-tout  d’être  conservée.  Ces 
offrandes  sont  dans  le  trésor  des  Corinthiens  ; 
quoique  à dire  vrai  , ce  trésor  ne  soit  point  à la 
République  de  Corinthe,  mais  à (58)  Cypsélus , 
fds  d’Eétion.  Gygès  est  après  (5g)  Midas,  fils  do 
Gordius(4o),  Roi  dePhrygîe,le  premier  des  (4i) 
Barbares  que  nous  connoissions  qui  ait  envoyé 
des  offrandes  à Delphes.  Midas  avoit  fait  présent 
à ce  temple  du  trône,  sur  lequel  il  avoit  coutume 
de  rendre  la  justice  : cet  ouvrage  mérite  d’être  vu  ; 
il  est  placé  dans  le  même  endroit  où  sont  les  cra- 
tères de  Gygès.  Au  reste , les  habitans  de  Delphes 
appellent  ces  offrandes  en  or  et  en  argent,  Gy- 
gadas,  du  nom  de  celui  qui  les  a faites. 

Lorsque  ce  Prince  se  vit  maître  du  Royaume , 
il  entreprit  une  expédition  contre  les  villes  de 
Milet  et  de  Smyme  (4a) , et  prit  celle  de  Colo- 
phon.  Mais , comme  il  ne  lit  rien  autre  chose  de 
mémorable  pendant  un  règne  de  trente-huit  ans  ; 
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nous  nous  contenterons  d’avoir  rapporté  ces 
faits,  et  n’efi  parlerons  pas  davantage. 

XV.  Passons  à son  fils  Ardys.  Ce  Prince  lui 
succéda;  il  subjugua  ceux  de  Priène,  et  entra 
avec  une  armée  dans  le  territoire  de  Milet.  Sous 
son  règne , les  Cimmériens  (a) , chassés  de  leur 
pays  par  les  Scythes  Nomades , vinrent  en  Asie, 
et  prirent  (43)  Sardes,  excepté  la  citadelle. 

XVI.  Ardys  régna  quarante-neuf  ans,  et  eut 
pour  successeur  Sadyattes  son  fils,  qui  en  régna 
douze.  Aly  ailes  succéda  à Sadyattes.  Il  fitla  guerre 
aux  Mètles  et  à (44)  Cyaxares  , petit-fils  de  Dé- 
joccs.  Ce  fut  lui  qui  chassa  les  Cimmériens  de 
l’Asie.  Il  prit  la  ville  deSmyrne,  colonie  de  (45) 
Colophon.  Il  entreprit  aussi  une  expédition  con- 
tre Clazomènes,  qu’il  fut  (46)  contraint  d’aban- 
donner, après  avoir  reçu  un  échec  considérable. 
11  fit  encore  durant  son  règne  d’autres  actions, 
dont  je  vais  rapporter  les  plus  mémorables. 

XVII.  Son  père  lui  ayant  laissé  laguerre  contre 
les  Milésiens,  il  la  continua,  et  attaqua  Milet  de 
la  manière  que  je  vais  dire.  Lorsque  la  terre  étoit 
couverte  de  grains  et  de  fruits , il  se  mettoit  en 
campagne.  Son  armée  marchoit  (4y)  au  son  du 
chalumeau  , de  la  harpe  et  des  flûtes  (48)  mascu- 
lines et  féminines.  Quand  il  étoit  arrivé  sur  les 
terres  des  Milésiens,  il  défendoit  d’abattre  les 
métairies,  d’y  mettre  le  feu  et  d’en  arracher  les 


(a)  Voyez  ci-dessous  ,§.  cm  et  »uiv.  Jiv.  iv,  §.  XII. 
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portes  ; il  les  laissoit  subsister  dans  l’état  où  elles 
étoient;  mais  il  faisoit  le  dégât  dans  le  pays,  cou- 
poit  les  arbres,  ravageoit  les  bleds , après  quoi  il 
s’en  retoumoit  sans  assiéger  la  place  ; entreprise 
qui  lui  eût  été  inutile,  les  Milésiens  étant  maîtres 
de  la  mer.  Quant  aux  maisons  , Alyattes  ne  les 
faisoit  pas  abattre , afin  que  les  Milésiens  , ayant 
toujours  où  se  loger , continuaissent  à ensemencer 
et  à cultiver  leurs  terres,  et  qu’il  eût  de  quoi  piller 
et  ravager  lorsqu’il  reviendroit  dans  leur  pays. 

XVllI.  11  leur  fit  de  cette  manière  onze  ans  la 
guerre , pendant  lesquels  les  Milésiens  essuyèrent 
deux  échecs  considérables  j l’un , à la  bataille 
qu’ils  donnèrent  dans  leur  pays,  en  un  endroit 
appelé  Liménéion  ; l’autre , dans  la  plaine  du 
Méandre.  Des  onze  années  qu’elle  dura,  les  six 
premières  appartiennent  au  régne  de  Saclyattes, 
fils  d’Ardys , qui , dans  ce  temps-là , régnoit  en- 
core en  Lydie.  Ce  fut  lui  qui  l’alluma,  et  qni 
entra  alors,  à la  tète  d’une  armée,  dans  le  pays 
de  Milet.  Alyattes  poussa  avec  vigueur  les  cinq 
années  suivantes  la  guerre  que  son  père  lui  avoit 
laissée,  comme  on  l’a  rapporté  un  peu  plus  (a) 
haut.  De  tous  les  Ioniens , il  n’y  eut  que  ceux  de 
Chios  qui  secoururent  les  habitans  de  Milet.  Ils 
leur  envoyèrent  des  troupes  (ù) , en  reconnois- 
sance  des  secours  qu’ils  en  avoient  reçus  dans  la 


(a)  Au  commencement  du  $.  xvii. 

(b)  Dans  le  grec  : Pour  leur  rendre  la  pareille.  • 
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guerre  qu’ils  avoient  eu  à soutenir  conti'c  les 
Erythrccns  (a).  ■ 

XIX.  Enfin,  la  douzième  année,  l’armée 
d’Alyattes  ayantmis  lefeu  auxbled8(6},laflamme, 
poussée  par  un  vent  violent , se  communiqua  au 
temple  de  Minerve  surnommée  (4g)  Assésiéne , 
et  le  réduisit  en  cendres.  On  ne  fit  d’abord  au-  » 
cime  attention  à cet  accident  ; mais  Alyattes,  de 
retour  à Sardes  avec  son  armée,  étant  tombé  ma- 
lade, et  sa  maladie  traînant  en  longueur,  il  eut(c) 
recours  à l’Oracle  de  Delphes , soit  qu’il  eût  pris 
cette  résolution  de  lui-même , soit  qu’elle  lui  eût 
été  suggérée.  Ses  Envoyés  étant  arrivés  à Del- 
phes, la  Pythie  leur  dit  qu’elle  ne  leur  rendroit 
point  de  réponse  qu’ils  n’eussent  relevé  le  temple 
de  Minerve  , qu’ils  avoient  brûlé  à Assésos,  dans 
le  pays  des  Milésiens. 

XX.  J’ai  ouï  dire  aux  habitans  de  Delphes  quo 
la  chose  s’étoit  passée  de  la  sorte.  Mais  les  Milé- 
siens ajoutent  que(cQ  Périandre , fils  de  Cypsélus, 
intime  ami  de  Thrasybule,  Tyran  (e)  de  Milet , 
sur  la  nouvelle  de  l’Oracle  rendu  à Alyattes,  en- 
voya un  courieràThrasybule,  afin  qu’instruit(âo) 

(a)  Erythres,  ville  lonièae,  voytt,  ci-Jcssous,  cxlii. 

(i)  Hérodote  ajoute  : Il  arriva  qu’une  telle  chose  se  fit. 

(c)  Dans  le  grec  : Il  envoya  à Delphes  des  Députés  pour 
consulter  le  Dieu  sur  sa  maladie. 

(d)  Voyet  sur  Périandre,  liv.  lu,  §.  xlviii  et  suiv. 

(e)  Voyez  sur  la  vraie  signification  de  ce  mot,  liv.  iii, 

5.  I.,  note  io3. 
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d’avance  de  la  réponse  du  Dieu , il  prit  des  me- 
sures relatives  aux  conjonctures  (5i), 

X\I.  Alyattes  n’eut  pas  plutôt  reçu  cet  Oracle, 
qu’il  envoya  un  Héraut  à Milet,  pour  conclure 
une  trêve  avec  Thrasybule  et  les  Milésiens,  jus- 
qu’à ce  qu’on  eût  rebâti  le  temple.  Pendant  que 
le  Héraut  (62)  étoit  en  chemin  pour  se  rendre  à 
Milet,  Thrasybule , bien  inforiné  de  tout,  et  qui 
n’ignoroit  point  les  desseins  d’Alyattes , s’avisa 
de  cette  ruse.  Tout  le  bled  qu’on  put  trouver  à 
Milet,  tant  dans  ses  greniers  que  dans  ceux  des 
particuliers , il  le  fit  apporter  sur  la  place  pu- 
blique. Il  commanda  ensuite  aux  Milésiens  de  se 
livrer  aux  plaisirs  de  la  table  au  signal  qu’il  leur 
donneroit. 

XXII.  Thrasybule  publia  ces  ordres , afin  que 
le  Héraut,  voyant  un  si  grand  amas  de  bled, 
et  que  les  habitans  ne  songeoient  qu’à  leurs  plai- 
sirs, en  rendît  compte  à Alyattes  j ce  qui  ne  man- 
qua pas  d’arriver.  Le  Héraut , témoin  de  l’abon- 
dance qui  régnoit  à Milet,  s’en  retourna  à Sardes 
aussi-tôt  qu’il  eut  communiqué  à Thrasybule  le.s 
ordres  qu’il  avoit  reçus  du  Roi  de  Lydie; et  ce 
fut  là , comme  je  l’ai  appris , la  seule  cause  qui 
rétablit  la  paix  entre  ces  deux  Princes.  Alyattes 
s’étoit  persuadé  que  la  disette  étoit  très-grande 
à Milet,  et  que  le  peuple  étoit  réduit  à la  der- 
nière extrémité.  Il  fut  bien  surpris,  au  retour 
du  Héraut,  d’apprendre  le  contraire.  Quelque 
temps  après  ces  deux  Princes  firent  ensemble  un 
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traité,  dont  les  conditions  furent  qu’ils  vivroiettt 
comme  amis  et  alliés.  Au  lieu  d’un  temple , Alyattes 
en  fit  bâtir  deux  à Minerve  dans  Assésos,  et  il 
recouvra  la  santé.  C’est  ainsi  que  les  choses  se 
passèrent  dans  la  guerre -qu’Alyattes  fit  à Thra- 
sybule  et  aux  Milésiens. 

XXIII.  Ce  Périandre , qui  donna  avis  à Thra- 
sybule  de  la  réponse  de  l’Oracle,  étoit  fils  de 
Cypsélus  ; il  régnoit  à Corinthe.  Les  habitans  de 
cette  ville  racontent  qu’il  arriva  de  son  temps  une 
aventure  très-merveilleuse , dont  il  fut  témoin, 
et  les  Lesbiens  (53)  en  conviennent  aussi.  Ils 
disent  qu’Arion  de  Méthymne,  le  plus  habile 
joueur  de  (54)  cithare  qui  fût  alors , et  le  pre- 
mier , que  je  sache  , qui  ait  fait  (55)  et  nommé 
le  dithyrambe,  et  l’ait  exécuté  (56)  à Corinthe, 
fut  porté  sur  le  dos  d’un  dauphin  jusqu’au  pro- 
montoire de  Ténare. 

XXIV.  Ils  assurent  qu’Arion  ayant  passé  uu 
temps  considérable  à la  cour  de  Périandre  , eut 
envie  d’aller  (a)  en  Sicile  et  en  Italie.  Ayant 
amassé  dans  ces  pa}rs  de  grands  biens,  il  voulut 
retourner  a Corinthe.  Prêt  à partir  de  Tarente, 
il  loua  un  vaisseau  corinthien  , parce  qu’il  se 
fioit  plus  à ce  peuple  qu’à  tout  autre.  Lorsqu’il 
fut  sur  le  (57)  vaisseau , les  Corinthiens  tramèrent 
sa  perte,  et  résolurent  de  le  jeter  a la  mer  pour 
s’emparer  de  ses  richesses.  Arion  s’étant  appcrçu 

(a)  Dan»  le  grec  : D*  naviguer. 
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de  leur  dessein  , les  leur  offrit , les  conjurant  de 
lui  laisser  la  vie.  Mais  bien  loin  d’être  touchés 
de  ses  prières , ils  lui  ordonnèrent  de  se  tuer 
lui-mème  s’il  vouloit  être  enterré  , ou  de  se  jeter 
sur-le-chaoip  dans  la  mer.  Arion  réduit  à une 
si  fâcheuse  extrémité , les  supplia , puisqu’ils 
avoient  résolu  sa  perte,  de  lui  permettre  de  se 
revêtir  de  ses  plus  beaux  habits  et  de  chanter 
sur  le  tillac , et  leur  promit  de  se  tuer  après  qu’il 
«uroit  chanté.  Ils  présumèrent  qu’ils  -auroient  du 
plaisir  à entendre  le  plus  habile  musicien  qui 
existât,  et  d^-lors  ils  se  retirèrent  de  la  pouppe 
au  milieu  du  vaisseau.  .Arion  se  para  de  ses  plus 
riches  habits,  prit  sa  cigare,  et  monta  sur  le 
tillac , exécuta  (58)  l’air  Orthien , et  dès  qu’il  l’eut 
fini,  il  se  jeta  à la  mer  avec  ses  habits  et  dans 
l’état  où  il  se  trouvoit.  Pendant  que  le  vaisseau 
pfutoit  pour  (a)  Corintlie,  un  dauphin  reçut, 
à ce  qu’on  (5g)  dit , Arion  sur  son  dos , et  le  porta 
à Téuare , où  ayant  mis  pied  à terre , il  s’en  alla 
à Corinthe,  vêtu  comme  il  l’étoit , et  y raconta 
son  aventure.  Périandre  ne  pouvant  ajouter  foi 
à son  récit,  le  fit  étroitement  garder,  et  porta 
son  attention  sur  les  matelots.  Ils  ne  furent  pas 
plutôt  arrivés , que  les  ayant  envoyé  chercher, 
il  leur  demanda  s’ils  pouvoient  lui  donner  des 
nouvelles  d’Arion.  Ils  lui  répondirent  qu’ils 


(a)  Voyez  la  note  , où  j’ai  expliqué  le  mot  grec 
ÙTBifAseiy. 
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l’avoieut  laissé  en  bonne  santé  à Tarente,  en  Ita- 
lie , où  la  fortune  lui  étoit  favorable.  Arion  parut 
tout-à-coup  devant  eux , tel  qu’ils  l’avoient  vu 
se  précipiter  à la  mer.  Déconcertés , convaincus , 
ils  n’osèrent  plus  nier  leur  crime.  Les  Corin- 
thiens et  les  Lesbiens  racontent  cette  histoire 
de  la  sorte , et  l’on  voit  à Ténare  une  petite  (6o) 
statue  de  bronze , qui  représente  un  homme  sur 
un  dauphin  : c’est  une  offrande  d’ Arion. 

XXV.  Alyattes , Roi  de  Lydie,  mourut  long- 
temps après  avoir  terminé  la  guerre  de  Milet. 
Il  régna  cinquante  - sept  ans.  11  fut  le  second 
Prince  de  la  (a)  maison  des  Mermnades,  qui  en- 
voya des  présens  à Delphes.  C’étoit  en  action 
de  grâce  du  recouvrement  de  sa  santé.  Ils  con- 
sistoient  en  un  grand  cratère  d’argent,  et  une 
soucoupe  (6i)  damasquinée,  la  plus  précieuse  de 
toutes  les  offrandes  qui  se  voient  à Delphes.  C’est 
un  ouvrage  de  Glaucus  de  Chios , qui  seul  a in- 
venté l’art  de  la  damasquinure. 

XXVI.  Alyattes  étant  mort,  Crésus  son  fils 
lui  succéda  à l’âge  de  trente-cinq  ans.  Ephése 
"fut  (62)  la  première  ville  grecque  que  ce  Prince 

attaqua.  Ses  habitons  se  voyant  assiégés  consa- 
crèrent leur  ville  à (65)  Diane  , en  joignant  (64) 
avec  une  corde  leurs  murailles  au  temple  de  la 


(a)  Dans  le  grec  : De  cette  maison.  Cela  se  rapporte  à ce 
qui  a été  dit  tu  et  xit;  pour  me  rendre  plus  clair, 
j’ai  cru  devoir  énoncer  le  nom  de  la  maison. 


c L I O.  LIVRE  I.  ,g 

Déesse.  Ce  temple  est  éloigné  de  sept  stades  de 
la  vieille  ville , dont  Crésus  formoit  alors  le  siège. 
Après  avoir  fait  la  guerre  aux  Ephésiens , il  la 
fit  aux  Ioniens  et  aux  Eoliens  , mais  successive- 
ment; employant  des  raisons  légitimes,  quand  il 
en  pouvoit  trouver , ou  des  prétextes  frivoles 
au  défaut  de  raisons. 

^ XXVII.  Lorsqu’il  eut  subjugué  les  Grecs  de 
l’Asie,  et  qu’il  les  eut  forcés  à lui  payer  tribut, 
il  pensa  à équiper  une  flotte  pour  attaquer  lel 
Grees  insulaires.  Tout  étoit  près  pour  la  cons- 
truction des  vaisseaux,  lorsque  Bias  (65)  de 
Priène,  ou , selon  d’autres,  Pittacus  (66)  de  Myti- 
lène,  vint  à Sardes.  Crésus  lui  ayant  demandé  s’il 
y ayoit  en  Grèce  quelque  chose  de  nouveau, 
-sa  réponse  fît  cesser  les  préparatifs.  « Prince,  lui 
» dit-il , les  Insulaires  achètent  une  grande  quan- 
tité  de  chevaux,  dans  le  dessein  de  venir  atta- 
» quer  Sardes , et  de  vous  faire  la  guerre  ».  Crésus 
croyant  qu’il  disoit  la  vérité,  repartit  ; a Puissent 
» les  Dieux  inspirer  aux  Insulaires  le  dessein  de 
» venir  attaquer  les  Lydiens  avec  de  la  cavalerie  ! 
» Il  me  semble.  Seigneur  , répliqua  Bias,  que 
» vous  desirez  ardemment  de  les  rencontrer  àche- 
ï)  val  dans  le  confinent,  et  vos  espérances (67) 
» sont  fondées  ; mais  depuis  qu’ils  ont  appris  que 
» vous  faisiez  équiper  une  flotte  pour  les  atta- 
» quer,  pensez-vous  qu’ils  souhaitent  autre  chose 
» que  de  surprendre  les  Lydiens  (68)  en  mer, 
» et  de  venger  sur  vous  les  Grecs  du  continent 
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» que  vous  avez  réduits  en  esclavage  » ? Crésus  , 
charmé  de  cette  réponse , qui  lui  parut  très-juste , 
abandonna  son  projet , et  fit  alliance  avec  les 
Ioniens  des  Iles. 

XXVIII.  Quelque  temps  après,  Crésus  subju- 
gua (69)  presque-toutes  les  Nations  en-deçà  du 
fleuve  Halys,  excepté  les  Ciliciens  et  les  Lyciens  j 
savoir  les  (70)  Phrygiens , les  Mysiens , les  Ma- 
riandyniens , les  Chalybes,  les  Paphlagoniens, 
les  (71)  Thraces  de  l’Asie,  c’est-à-dire,  lesThy- 
niens  et  les  Bithyniens , les  Cariens , les  Ioniens , 
les  Doriens , les  Eoliens  et  les  Pamphyliens. 

XXIX.Tantde  conquêtesajoutéesau  Royaume 
de  Lydie , avoient  rendu  la  ville  de  Sardes  très- 
florissante.  Tous  les  Sages  (7  2)  qui  étoient  alor» 
en  Grèce,  s’y  rendirent  (73)  chacun  en  son  par- 
ticulier. On  y vit  entr’autres  arriver  Solon.  Ce 
Philosophe  ayant  fait,  à la  prière  des  Athénien» 
ses  compatriotes,  un  corps  de  loix,  voyagea  pen- 
dant dix  ans.  Il  s’embarqua  sous  prétexte  d’exa* 
miner  les  moeurs  et  les  usages  des  différentes  na- 
tions, mais  en  effet,  pour  n’étrc  point  contraint 
d’abroger  quelqu’une  des  loix  qu’il  avoit  (y4)  éta- 
blies. Car  les  Athéniens  n^en  avoient  pas  le  pou- 
voir, s’étant  engagés,  par  des  sermens  solemnels , 
à observer  pendant  dix  ans  les  réglemens  qu’il 
leur  donneroit. 

XXX.  Solon  étant  dore  sorti  d’Athènes  par 
Ce  motif,  et  pour  s’instruire  des  coutumes  des 
peuples  étrangers , alla  d’abord  eu  Egypte , à la 
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Cour  d’Amasis , et  de-là  à Sardes,  à celle  de  (76) 
Crésus  , qui  le  reçut  avec  distinction , et  le 
logea  dans  son  palais.  Trois  ou  quatre  jours 
après  son  arrivée,  il  fut  (à)  conduit,  par  ordre 
du  Prince,  dans  les  trésors,  dont  on  lui  mon- 
tra toutes  les  richesses.  Quand  Solon  les  eut 
vues  et  (76)  sufiisamment  considérées,  le  Roi 
lui  parla  en  ces  termes  : a Le  bruit  de  votre  sa- 
)>  gesse  et  de  vos  voyages  est  venu  jusqu’à  nous, 

» et  je  n’ignore  point  qu’en  parcourant  tant  de_ 
» pays,  vous  n’avez  eu  d’autre  but  que  de  vous 
» instruire  de  leurs  loix  et  de  leurs  usages , et  de 
» perfectionner  vos  oonnoissances.  Je  desire  sa- 
» voir  quel  est  l’homme  le  plus  heureux  que  vous 
))  ayez  vu  )).  Il  lui  faisoit  cette  question , parce 
qu’il  se  croyoit  lui-même  le  plus  heureux  de  tous 
leshoinmes.  C’estTellusd’Athènes  , lui  ditSolon, 
sans  le  flatter  et  sans  lui  déguiser  la  vérité.  Crésus 
étonné  de  cette  réponse  : « Sur  quoi  donc , lui  de- 
» manda-t-il  avec  (77)  vivacité,  estimez-vous 
» Tellus  si  heureux  ? Parce  qu’il  a vécu  dans  une 
» ville  florissante , reprit  Solon , qu’il  a eu  des 
7>  enfans  beaux  et  vertueux  ; que  chacun  d’eux  lui 
» a donné  des  petits-fils , qui  tous  lui  ont  sur- 
fa) ntttiyov  indique  qu’on  le  conduisit  de  côté  et  d’au- 
tre pour  lui  montrer  ce  qu’il  y avoit  de  curieux,  de  rare, 
VlefinytiTtK  chez  les  Grecs  est  souvent  ce  que  les  Italiens 
appellent  Ciceronr.  Nous  en  trouverons  un  exemple  dans 
Hérodote.  Voytz  la  note  de  M.  Hemsterhuis  sur  Lucien, 
Dialog.  Mortuor.  xx,  pag.  4ia. 
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))  vécu;  et  (c)  qu’enfin,  après  avoir  joui  d’une  (78) 
» fortune  considérable , relativement  à celles  de 
))  notre  pays,  il  a terminé  ses  jours  d’une  manière 
))  éclatante.  Car  dans  un  combat  des  Athéniens 
))  contre  leurs  voisins  à Eleusis,  il  secourut  les 
))  premiers,  mit  en  fuite  les  ennemis , et  mourut 
» glorieusement.  Les  Athéniens  lui  érigèrent  un 
» monument  aux  frais  du  public,  dans  l’endroit 
» même  où  il  étoit  tombé  mott , et  lui  rendirent 
» de  grands  honneurs  ». 

XXXI.  Tout  ce  que  Solon  venoit  de  dire  sur 
la  félicité  de  Tellus  excita  Crésus  à lui  demander 
quel  étoit  celui  qu’il  estimoit  après  cet  Athénien 
le  plus  heureux  des  hommes,  ne  doutant  point 
que  la  seconde  place  ne  lui  appartînt.  « Cléobis 
» et  Iliton , répondit  Solon  : ils  étoient  Argiens  , 
» et  jouissoient  d’un  bien  honnête  : ils  étoient 
» outre  cela  si  forts  , qu’ils  avoient  tous  deux 
» également  remporté  des  prix  aux  jeux  publics. 
» On  raconte  d’eux  aussi  le  trait  suivant  : Les 
» Araiens  célébroient  une  fête  en  l’honneur  de 
» Junon.  Il  falloit  absolument  que  leur  mère  (79) 
» se  rendît  au  temple  sur  un  char,  traîné  par  une 
» couple  de  bœufs.  Comme  le  temps  de  la  céré- 
» monie  pressoit , et  qu’il  ne  permettoit  pas  (80) 
» à ces  jeunes  gens  d’aller  chercher  leurs  bœufs , 
» qui  n’étoient  point  encore  revenus  des  champs, 


(a)  11  y a dans  le  grec  : Parce  que  d'un  côti.  ...et  que 
d*un  autre/  tcvIq  Tovlt  J'i. 
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» ils  se  mirent  eux-mêmes  sous  le  joug , et  tirant 
» le  char  sur  lequel  leur  mère  étoit  montée , ils 
n le  conduisirent  ainsi  quarante-cinq  stades,  jus- 
» qu’au  temple  de  la  Déesse.  Après  cette  action , 
» dont  toute  l’assemblée  fut  témoin , ils  terminè- 
» rent  leurs  jours  de  la  manière  la  plus  heureuse, 
» et  la  Divinité  fit  voir,  par  cet  événement,  qu’il 
y>  est  plus  avantageux  à l’homme  de  mourir  que 
» de  vivre.  Les  Argiens  assemblés  autour  de  ces 
» deux  jeunes  gens,  louoient  leur  (8 1)  bon  natu- 
3>rel,  et  ies  Argiènes  féUcitoient  la  Prétresse 
» d’avoir  de  tels  enfans.  Celle-ci  comblée  de  joie, 
s et  de  l’action  et  des  louanges  qu’on  lui  donnoit, 
V debout  aux  pieds  de  la  statue,  pria  la  Déesse 
)>  d’accorder  à ses  deux  fils , Cléobis  et  Biton,  le 
))  plus  grand  bonheur  que  put  obtenir  unmor- 
))  tel.  Cette  prière  finie,  après  le  sacrifice  et  le 
)»  festin  ordinaire  dans  ces  sortes  de  fêtes,  les  deux 
» jeunes  gens  s’étant  endormis  dans  le  temple 
))  même  , ne  se  réveillèrent  plus , et  termiiiè- 
» rent  ainsi  leur  vie.  Les  Argiens  les  regardant 
» comme  deux  personnages  distingués  , firent 
» faire  leurs  (8a)  statues,  et  les  envoyèrent  au 
» temple  de  Delphes  (83)  ». 

XXXII.  Solon  accordoit  par  ce  discours  le 
second  rang  à Cléobis  et  Biton.  «Athénimi,  ré- 
» pliqua  Crésus  en  colère,  faites -vous  donc  si 
» peu  de  cas  de  ma  félicité,  que  vous  me  jugiez 
» indigne  d’être  comparé  avec  des  hommes  pri- 
» vés?  Seigneur , reprit  Solon,  vous  me  deman- 
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» dez  ce  que  je  pense  de  la  vie  humaine.  Ai-jo 
)>  donc  pu  vous  répondre  autrement?moi  quisais 
» que  la  Divinité  est  jalouse  du  (84)  bonheur  des 
» humains,  et  qu’elle  se  plaît  àle  troubler.  Car  dans 
))  une  longue  carrière  on  voit  et  l’on  souffre  bien 
D des  (85)  choses  lâcheuses.  Je  donne  à un  homme 
7>  (a)  soixante-dix  ans  pour  lepluslongtermede  sa 
w vie.  Ces  soixante-dix  ans  font  vingt-cinq  mille 
» deuxeents  jouns,  enomettantles moisintercalaî- 
» res.  Mais  si  (86)  chaque  sixième  année  on  ajoute 
» un  mois,  afin  que  les  saisons  se  retrouvent  pré- 
» cisément  au  temps  où  elles  doivent  arriver, 
» dans  les  soixante-dix  ans  vous  aurez  douze  moîs 
y>  intercalaires  moins  la  troisième  (b)  partie  d’un 
))  mois,  qui  feront  trois  cent  cinquante  jours  , 
» lesquels  ajoutés  à vingt-cinq  mille  deux  cents  , 
» donnerontvingt-cînq  mille  cinq  cent  cinquante 
))  jours.  Or,  de  ces  vingt-cinq  mille  cinq  centein- 
» quante  jours,  qui  font  soixante-dix  ans  , V’ous 
» n’en  trouverez  pas  un  qui  amène  un  événement 
» absolument  semblable.  Il  faut  donc  convenir  , 
y>  Seigneur , que  l’homme  est  sujet  ( 87  ) à mille 
^))  accidens.  Vous  (c)  avez  certainement  des  rî- 
y>  chesses  considérables  , et  vous  régnez  sur  un 
» peuple  nombreux  ; mais  je  ne  puis  répondre 


(a)  Dies  annorum  Dostrornm  in  ipsis  septaaginta  aaoK. 
f saint.  8ÿ  , ir.  10^ 

(b)  Dix  jours. 

(c)  Voya^  la  fin  de  h note  87. 
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» à voire  question , que  je  ne  sache  si  vous  avez 
))  fini  vos  jours  dans  la  prospérité  ; car  l’homme 
))  comblé  de  richesses,  n’est  pas  plus  heureux  que 
))  celui  qui  n’a  que  le  simple  nécessaire,  à moins 
))  que  la  fortune  ne  l’accompagne,  et  que  jouis- 
))  sant  de  toutes  sortes  de  biens , il  ne  termine 
))  heureusement  sa  carrière.  Rien  de  plus  com- 
))  munque  le  malheur  dans  l’opulence,  et  lebon- 
))  heur  dans  la  médiocrité.  Un  homme  puissam- 
))  ment  riche , mais  malheureux  , n’a  que  deux 
» avantages  sur  celui  qui  n’a  que  du  bonheur  ; 
» mais  celui-ci  en  a un  grand  nombre  sur  le  riche 
» malheureux.  L’homme  riche  est  plus  en  état  de 
))  contenter  ses  désirs,  eide  supporter  de  grandes 
» pertesj  mais  si  l’autre  ne  peut  soutenir  degran* 
))  des  pertes  , ni  satisfaire  ses  désirs , son  bon- 
» heur  le  gtt  à couvert  des  uns  et  des  autres  , et 
» en  cela  u l’emporte  sur  le  riche.  D’ailleurs  il  a 
» l’usage  de  tous  ses  -membres  , il  jouit  d’une 
«bonne  santé,  il  n’éprouve  aucun  malheur,  il 
» est  (88)  beau  et  heureux  en  enfans.  Si  à tous  ces 
» avantages  vous  ajoutez  celui  d’une  belle  mort , 
))  c’est  cet  bomme-là  que  vous  cherchez;  c’est  lui 
«qui  mérite  d’être  appelé  (89)  heureux.  Mais 
» avant  sa  (90)  mort,  suspendez  votre  jugement, 
«ne  lui  donnez  point  ce  nom,  dites  seulement 
1)  qu’il  est  fortuné. 

» Il  est  impossible  qu’un  homme  réunisse  tous 
» ces  avantages,  de  même  qu’il  n’y  a point  de 
« pays  qui  se  suffise  et  qui  renferme  tous  lesbiens: 
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» car  si  un  pays  en  a quelques-uns , il  est  privé 
» de  quelques  autres  ; le  meilleur  est  celui  qui  en 
» a le  plus.  Il  en  est  ainsi  de  l’homme.  Il  n’y  en  a 
J)  pas  un  qui  se  suffise  à lui-même  : s’il  possède 
» quelques  avantages,  d’autres  lui  manquent.  Ce- 
» lui  qui  en  réunit  un  plus  grand  nombre  , qui 
» les  conserve  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  , et  sort 
» ensuite  tranquillement  de  cette  vie;  celui-là, 

» Seigneur,  mérite,  à mon  avis,  d’être  appelé 
« heureux.  Il  faut  considérer  la  fin  de  toutes  cho- 
» ses , et  voir  quelle  en  sera  l’issue.  Car  il  arrive 
» que  Dieu,  après  avoir  fait  entrevoir  la  félicité 
» à quelques  hommes , la  détruit  souvent  radi- 
» calement  ». 

«è 

XXXIII.  Ainsi  parla  Solon.  Il  n’avoit  rien  dit 
d’agréable  à Crésus , et  ne  lui  avoit  pas  témoi- 
gné la  moindre  estime  ; aussi  fut-iWenvoyé  de 
la  Cour.  Il  est  probable  qu’on  traira  de  gros- 
sier ( q 1 ) un  homme  qui , sans  égards  aux  biens 
présens,  vouloit  qu’en  tout  on  envisageât  la  fin. 

XXXIV.  Après  le  départ  de  Solon,  la  ven- 
geance des  Dieux  éclata  d’une  manière  terrible 
sur  Crésus , en  punition , comme  on  peut  le  con- 
jecturer, de  ce  qu’il  s’estimoit  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes.  Un  songe  qu’il  eut  aussi  - tôt 
après,  lui  annonça  (a)  les  malheurs  dont  un  de 

(a)  Dans  le  grec  : Lui  montra  la  virili  des  maux  qw 
devaient  arriver  à son  fils.  Il  ne  parle  ainsi,  que  parce  que 
l’incommodité  de  l’autre  le  faisoit  eu  quelque  aorte  re- 
garder comme  nul. 
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scs  filsétoit  menacé.  Il  en  avoit  deux  j l’un  afiligç 
d’une  disgrâce  naturelle  ; il  étoit  (92)  muet:  l’au-. 
tre  surpassoit  en  tout  les  jeunes  gens  de  son  âge; 
il  se  nommoit  Atys.  C’est  donc  cet  Atys  que  le 
songe  indiqua  à Crésus  , comme  devant  périr 
d’une  arme  de  fer.  Le  Roi  réflécliit  à son  réveil 
sur  ce  songe  : tremblant  pour  son  fils , il  lui  choi- 
sit une  épouse,  et  l’éloigne  des  ai’inées , à la  tête 
desquelles  il  avoit  coutume  de  l’envoyer.  Il  fit 
aussi  ôter  les  dards  , les  piques  et  toutes  sortes 
d’armes  offensives  (a),  des  appartemens  des  hom- 
mes où  elles  étoient  suspendues , et  les  fit  (ô)  por- 
ter dans  des  magasins,  de  peur  qu’il  n’en  tom- 
bât quelqu’une  sur  son  fils. 

XXXV.  Pendant  que  Crésus  étoit  occupé  des 
noces  de  ce  jeune  prince  , arrive  à Sardes  un 
malheureux  dont  les  mains  étoient  impures  : çet 
homme  étoit  Phrygien  , et  issu  du  sang  royal. 
Arrivé  au  palais , il  pria  Crésus  de  le  purifier 
suivant  les  loix  du  pays.  Ce  prince  le  purifia.  Les 
expiations  (g5)  chez  les  Lydiens,  ressemblent 
beaucoup  à celles  qui  sont  usitées  en  Grèce.  Après 
la  cérémonie,  Crésus  voulut  savoir  d’où  il  venoit, 
.et  qui  il  étoit.  « Etranger,  lui  dit-il,  qui  êtes- 
» vous  ? De  quel  canton  de  Phrygie  êtes-vous 
» venu  à ma  Cour  comme  (g4  ) suppliant?  Quel 
J)  homme , quelle  femme  avez-vous  tué  ? Sei- 


(a)  Dans  le  grec  : Dont  Us  hommes  font  usage  à la  guerre. 
(Â)  Dans  le  grec  : Entasser. 


sS  HISTOIRE  D’HÉRODOTE. 

)>  gneur,  je  suis  fils  de  (g5)  Gordius  , et  peüt- 
« fils  de  Midas  : je  m’appelle  Adraste  : j’ai  tué 
)>  mon  frère  sans  le  vouloir.  Chassé  par  mon 
» père,  et  dépouillé  de  tout , je  suis  venu  cher- 
))  cher  ici  un  asyle.  Vous  sortez , reprit  Crésus, 
))  d’une  maison  que  j’aime.  Vous,  êtes  chez  des 
))  amis;  rien  ne  vous  manquera  dans  mon  palais, 
))  tant  que  vous  jugerez  à propos  d’y  rester.  Sup- 
» portez  (a)  votre  malheur  avec  patience  ; c’est 
})  le  moyen  de  l’adoucir.  Adraste  demeura  donc 
» à la  Cour  (6)  de  Crésus  ». 

XXXVI.  Dans  ce  même  temps  il  parut  eu 
Mysie  un  sanglier  d’une  grosseur  énorme , qui, 
descendant  du  mont  Olympe,  faisoit  un  grand 
dégât  dans  les  campagnes.  Les  Mysiens  l’avoient 
attaqué  à diverses  reprises  ; mais  ils  ne  lui  avoient 
fait  aucun  mal,  et  il  leur  en  avoit  fait  beaucoup. 
Enfin  ils  s’adressèrent  à Crésus  : « Seigneur,  lui 
î)  dirent  leurs  députés,  il  a paru  sur  nos  terres 
» un  effroyable  sanglier  , qui  ravage  nos  (96) 
» campagnes  ; malgré  nos  efforts  nous  n’avons 
1)  pu  nous  en  défaire.  Nous  vous  supplions  donc 
» d’envoyer  avec  nous  le  Prince  votre  fils , à la 
» tête  d’une  troupe  de  jeunes  gens  choisis , et 

(a)  Dans  le  grec  : En  supportant  tris-Ugirement  ce  mal- 
heur, vous  ferez  un  gain  considérable, 

(b)  Dans  le  grec  ; Vécut  dans  le  Palais  de  Crésus.  Si  oii 
lit  in  KpsiVic , comme  on  Irouve  dans  le  inanascrit  B.  de  la 
BibliotLèque  du  Roi,  cela  signifiera  qu’ Adraste  tiroit  aa 
subsistance  de  Crésns , ce  qui  revient  au  même.  ' 
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^ votre  mente,  afin  d’en  purger  le  pays».  Crésus 
ae  rappelant  le  songe  qu’il  avoit  eu,  leur  répon- 
dit : « Ne  me  parlez  pas  davantage  de  mon  fils, 
» je  ne  puis  l’envoyer  avec  vous.  Nouvellement 
» marié , il  n’est  maintenant  occupé  que  (97)  de 
» ses  amours;  mais  je  vous  donnerai  monéqui^ 
» page  de  chasse , avec  l’élite  de  la  jeunesse  Ly- 
» diène , à qui  je  recommanderai  de  s’employer 
avec  ardeur  pour  vous  délivrer  de  ce  sanglier». 
XXXVII.  Les  Mysiens  (98)  furent  très-con- 
tens  de  cette  réponse  ; mais  Atys,  qui  avoit  en- 
tendu leur  demande  et  le  refus  qu’avoit  fait  Crésus 
de  l’envoyer  avec  eux , entra  sur  ces  entrefaites , 
et  s’adressant  à ce  Prince  : « Mon  père , lui  dit- 
» il , les  actions  les  plus  nobles  et  les  plus  géné- 
» reuses  m’étoient  autrefois  permises,  je  pouvois 
» m’illustrer  à la  guerre  et  à la  chasse  ; mais  vous 
» m’éloignez  aujourd’hui  de  l’une  et  de  l’autre , 
» quoique  vous  n’ayez  remarqué  en  moi  ni  lâ- 
u cheté  ni  faiblesse.  Quand  j’irai  à la  place  pu- 
» blique,  ou  que  j’en  reviendrai , de  quel  (99)  œil 
» me  verra-t-on  ? Quelle  opinion  auront  de  moi 
» nos  citoyens?Quelleidée  en  aura  la,  jeune  Prin* 
» cesse  que  je  viens  d’épouser  ? A quel  homme 
» se  croira-t-elle  unie  ? Permettez-moi  donc , 
» Seigneur , d’aller  à cette  chasse  avec  les  My- 
» siens  ; ou,  tâchez  ("a J de  me  convaincre  de  la 


(a)  Dans  le  grec  : Ou  persuadez-moi par  vos  discours,  que 
tes  ehosos  faites  ainsi , sont  mieux. 
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V solidité  des  raisons  qui  vous  ont  déterminé  k 
» en  agir  de  la  sorte. 

XXXVIII.  » Mon  fils  , reprit  Crésus,  si  je 
» vous  empêche  d’aller  à cette  chasse ^ ce  n’est 
» pas  que  j’aie  remarqué  dans  votre  conduite  la 
))  moindre  lâcheté,  ou  quelqu’autre  chose  qui 
» m’ait  déplu  ; mais  un  (a)  songe  m’a  fait  con- 
))  noître  que  vous  aviez  peu  de  temps  à vivre,  et 
))  que  vous  deviez  périr  d’une  arme  de  fer.  C’est 
))  uniquement  à cause  de  ce  songe  que  je  me  suis 
» pressé  de  vous  marier;  c’est  pour  cela  que  je 
))  ne  vous  envoie  pas  à cette  (loo)  expédition  , et 
i)  que  je  prends  toutes  sortes  de  précautions  pour 
» vous  dérober,  du  moins  pendant  ma  vie  , au 
» malheur  qui  vous  menace.  Je  n’ai  que  vous 
» d’enfan  t,  car  mon  autre  fils,  disgracié  de  la  (lo  i ) 
))  nature,  n’existe  plus  pour  moi. 

XXXIX.  '»  Mon  père,  répliqua  le  jeune  Prince, 
» après  un  pareil  songe,  le  soin  avec  lequel  vous 
» me  gardez  est  bien  excusable;  mais  il  me  semble 
» que  vous  ne  saisissez  pas  lesens'de  cette  vision  ; 
y»'  puisque  vous  vous  y étes'trompé , je  dois  vous 
» l’expliquer.  Ce  songe,  dites-vous,  vous  a fait 
» connoître  que  je  devois  périr  d’ùne  arme  de  fer. 
» Mais  un  sanglier  a-t-il  des  mains  ? Est-il  armé 
» de  ce  fer  aigu  que  vous  craignez?  Si  votre  songe- 
» vous  eût  appris  que  je  dusse  mourir  d’une  dé- 


(rt)  Dans  le  grec  : Un€  vision  que  j* ai  eue  en  songe,  pen- 
doMt  tnon  sommeil. 


Digitized  by  Coogle 


C L I O.  LIVRE  I.  5l 

» fen^e  de  sanglier  , ou  de  quelqu’autre  manière 
» semblable,  on  approuveroit  (a)  vos  précau- 
M lions  ; mais  il  n’est  question  que  d’une  pointe 
» de  fer.  Puis  donc  que  ce  ne  sont  pas  des  hom- 
» mes  que  j’ai  à combattre,  laissez-moi  partir. 

XL.  » Mon  fils,  répond  Crésus  (^>)  , voti'c  in- 
))  terprétation  est  plus  juste  que  la  mienne.  Je 
» cède  à vos  raisons , ma  défense  est  révoquée , la 
» chasse  que  vos  desirez  vous  est  permise. 

XLI.  ))  En  même  temps  il  mande  le  Phrygien 
))  Adraste , et  lui  dit  : Vous  étiez  sous  les  (loa) 
» coups  du  malheur  , Adraste  ( me  préserve  le 
» ciel  de  vous  le  reprocher  ) , je  vous  ai  purifié,  je 
» vous  ai  reçu  dans  mon  palais  , où  je  pourvois  à 
))  tous  vos  besoins  : prévenu  par  mes  bienfaits  , 
))  vous  me  devez  quelque  retour.  Mon  fils  part 
))  pour  la  chasse  ; je  vous  confie  la  garde  de  sa 
))  personne  : préservez-le  des  brigands  qui  pour- 
» roientvous attaquer  surlaroute.  D’ailleurs  (io3) 
» il  vous  importe  de  rechercher  les  occasions  de 
))  vous  signaler  : vos  pères  vous  l’ont  enseigné , 
>j  la  vigueur  de  votre  âge  vous  le  permet. 

XLII.  » Seigneur  , répondit  Adreiste,  sans  un 
))  pareil  motif  je  n’irois  point  à ce  combat.  Au 
))  comble  du  malheur , me  mêler  à des  hommes 


(а)  Dans  le  grec  : Il  vous  faudrait  faire  ce  que  vous  faites, 

(б)  Dans  le  grec  : Vous  Remportez  sur  moi , en  dévelop- 
pant le  se-s  de  mon  songe,  et  puis  donc  que  vous  m’ove% 
vaincu  ,je  change  de  sentiment. 
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))  de  mon  âge  et  plus  heureux , je  n’en  ai  pas  le  (a) 

» droit  ; je  n’en  ai  pas  la  volonté  : souvent  je  m’en 
» suis  abstenu.  Mais  vous  le  desirez  : il  faut  vous 
})  obliger  , il  faut  reconnoître  vos  bienfaits  : je 
))  suis  prêt  à obéir.  Soyez  sûr  que  votre  fils,  confié 
» à ma  garde , reviendra  sain  et  sauf,  autant  qu’il  ' 
» dépendra  de  son  gardien  » . 

XLIII.  Le  Prince  Atys  et  lui  partirent  après 
cette  réponse  avec  une  troupe  de  jeunes  gens 
d’élite  et  la  meute  du  Roi.  Arrivés  au  mont 
Olympe , on  cherche  le  sanglier,  on  le  trouve , 
on  l’environne , on  lance  sur  lui  des  traits.  Alors 
cet  étranger  , cet  Adraste , purifié  d’un  meurtre, 
lance  un  javelot,  manque  le  sanglier,  et  frappe 
le  fils  (io4)  de  Crésus.  Ainsi  le  jeune  Prince  fut 
percé  d’un  fer  aigu  ; ainsi  fut  accompli  le 
songe  (io4'‘)  du  Roi.  Aussi-tôt  un  courier  dé- 
pêché à Sardes,  apprit  au  Roi  la  nouvelle  du  com- 
bat , et  le  sort  de  son  fils. 

XLIV.  Crésus,  troublé  de  sa  mort,  la  ressentit 
d’autant  plus  vivement  qu’il  avoit  lui-même  pu- 
’ rifié  d’un  homicide  celui  qui  en  ctoit  l’auteur. 
S’abandonnant  à toute  sa  douleur,  il  invoquoit 
Jupiter  Expiateur , le  prenoit  à témoin  du  mal 
que  lui  avoit  fait  cet  étranger  j il  l’invoquoit  en- 
core comme  protecteur  de  (io5)  l’hospitalité  et 
de  l’amitié  ; comme  protecteur  de  l’hospitalité , - 
parce  qu’en  donnant  à cet  étranger  une  retraite 

(a)  Dam  le  grec  : Ctla  n’est  pas  juste. 

dans 
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dans  son  palais,  il  y avoit  (a)  reçu  sans  le  savoir 
le  meurtrier  de  son  fils;  comme  Dieu  de  l’amitié, 
purcequ’ayant  chargé  Adraste  delà  garde  de  son 
fils , il  avoit  trouvé  en  lui  son  plus  cruel  ennemi. 

XLV.  Quelque  temps  après  les  Lydiens  ani- 
vèrent  avec  le  corps  d’Atys  , suivi  du  meurtrier. 
Adraste  debout  devant  le  cadavre  , les  mains 
étendues  vers  Crésus , le  conjure  de  l’immoler  sur 
son  fils,  la  vie  lui  étant  devenue  odieuse,  depuis 
qu’à  son  premier  crime  il  en  a ajouté  un  second , 
en  tuant  celui  qui  (106)  l’avoil  purifié.  Quoi- 
qu’accablé  de  douleur,  Crésus  ne  put  entendre  le 
discours  de  cet  étranger , sans  être  ému  de  com- 
passion. « Adraste,  lui  dit-il,  en  vous  condam- 
))  liant  (107)  vous-même  à la  mort,  voussatisfaites 
» pleinement  ma  vengeance.  Vous  (108)  n’êtes  pas 
» l’auteur  de  ce  meurtre  , puisqu’il  est  involon- 
« taire;  je  n’en  accuse  que  celui  des  Dieux  qui  me 
M l’a  prédit  ».  Crésus  rendit  les  derniers  devoirs 
à son  fils , et  ordonna  qu’on  lui  fit  des  funérailles 
convenables  à (10g)  son  rang.  La  cérémonie 
achevée,  et  le  silence  régnant  autour  du  monu- 
ment, cet  (i)  Adraste,  qui  avoit  été  le  meurtrier 
de  son  propre  frère,  le  (110)  meurtrier  de  celui 
qui  l’avoit  purifié,  sentant  qu’il  étoit  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes  , se  tua  sur  le  tom- 
beau d’Atys. 

(a)  Dan«  le  grec  : Il  avoit  nourri. 

(i)  Dans  le  grec  : Mail  Adra*tt,fiU  d*  Gordius,pilit-fils 
de  Midas. 

Tome  /.  C 
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XLVI.  Crésus  pleura  deux  ans  la  mort  de  son 
fils.  Mais  l’empire  d’Astyages , fils  de  Cyaxares , 
détruit  par  Cyrus,  fils  de  Cambyses,  et  celui  des 
Perses,  qui  prenoit  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
accroissemens , lui  firent  mettre  un  terme  à sa 
douleur.  H ne  pensa  plus  qu’aux  moyens  de  répri- 
mer cette  puissance,  avant  qu’elle  devînt  plus  for- 
midable. Tout  occupé  de  cette  pensée,  il  résolut 
sur-le-champ  d’éprouver  les  oracles  de  la  Grèce  et 
l’oracle  de  la  Libye.  II  envoya  des  députés  en 
divers  endroits,  les  (iii)  uns  à Delphes,  les  au- 
tres à Abes  en  Phocide  , les  autres  à Dodone  , 
quelques-uns  à l’oracle  d’Aniphiaraüs,  à l’Antre 
de  Trophonius,  et  aux  Branchides  dans  la  Milé- 
sie  : voilà  les  oracles  de  Grèce  que  Crésus  fit  con- 
sulter* Il  en  dépêcha  aussi  en  Libye  au  temple 
de  Jupiter  Ammon.  Ce  prince  n’envoya  ces  Dé- 
putés que  pour  éprouver  ces  Oracles  ; et  au  cas 
qu’ils  rendissent  des  réponses  conformes  à la  vé- 
rité , il  se  proposoit  de  les  consulter  une  seconde 
fois , pour  savoir  s’il  devoit  faire  la  guerre  aux 
Perses. 

XL VII.  n donna  ordre  aux  Députés  qu’il  en- 
voyoit  pour  sonder  les  Oracles,  de  les  consulter  le 
centième  (lia)  jour  , à compter  de  leur  départ 
de  Sardes,  de  leur  demander  ce  que  Crésus , fils 
d’Alyattes,  roi  de  Lydie,  faisoit  ce  jour-là,  et  de 
lui  rapporter  par  écrit  la  réponse  de  chaque  Ora- 
cle. On  ne  connoît  que  la  réponse  de  l’oracle  de 
Delphes , et  l’on  ignore  quelle  fut  celle  dés 
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autres  Oracles.  Aussi-tôt  que  les  Lydiens  furent 
entrés  dans  le  temple  de  Delphes  pour  consulter 
le  Dieu , et  qu’ils  eurent  interrogé  la  Pythie  sur 
ce  qui  leur  avoit  été  prescrit , elle  leur  répon- 
dit (a)  ainsi  : « Je  connois  le  nombre  des  grains 
))  de  sable,  et  les  bornes  de  la  mer  ; je  comprends 
» le  langage  du  muet  ; j’entends  la  voix  de 
J»  celui (i  i5)  qui  ne  paile  point.  Mes  (i  i4)  sens 
» sont  frappés  de  l’odeur  d’une  tortue  qu’on  fait 
» cuire  avec  de  la  chair  d’agneau  dans  une  chau- 
» dière  d’airain , dont  le  couvercle  est  aussi 
» d’airain  ». 

XLVIII.  Les  Lydiens  ayant  mis  par  écrit  cette 
réponse  de  la  Pythie,  partirent  de  Delphes , et 
revinrent  à Sardes.  Quand  les  autres  députés, 
envoyés  en  divers  pays,  furent  aussi  de  retour 
avec  les  réponses  des  Oracles , Crésus  les  ouvrit, 
et  les  examina  chacune  en  particulier.  Il  y en  eut 
sans  doute  qu’il  n’approuva  point;  mais  dès  qu’il 
eut  (ô)  entendu  celle  de  l’Oracle  de  Delphes,  il 
la  reconnut  poim  vraie,  et  (ii5)  l’adora , per- 
suadé que  cet  Oracle  étoit  le  seul  véritable , 
comme  étant  le  seul  qui  eût  découvert  ce  qu’il 
faisoit.  En  effet,  après  le  départ  des  Députés  qui 
alloient  consulter  les  Oracles  au  jour  convenu  , 
voici  ce  dont  il  s’étoit  avisé.  Il  avoit  imaginé  la 
chose  la  plus  impossible  à deviner  et  à connoître. 
Ayant  lui-même  coupé  par  morceaux  une  tortue 

(a)  Le  grec  ajoute  ; en  vers  hexamilres. 

(&)  U te  Ici  faitoit  tans  doute  lire. 

C a 
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et  un  agneau,  il  les  avoit  fait  cuire  ensemble  dans 
un  vase  d’airain,  dont  le  couvercle  étoitdeméme 
métal.  Telle  fut  la  réponse  de  Delphes. 

XLIX.  Quant  à celle  que  reçurent  les  Ly- 
diens dans  le  temple  d’Amphiaraüs , après  les 
cérémonies  et  les  sacrifices  prescrits  par  les 
loii,  je  n’en  puis  rien  dire.  On  sait  unique- 
ment que  Crésus  reconnut  aussi  la  véracité  de 
cet  Oracle. 

L.  Ce  Prince  tâcha  ensuite  de  se  rendre  pro- 
pice le  Dieu  de  Delphes  par  de  somptueux  sacri* 
iices,  dans  lesquels  on  immola  trois  mille  victimes 
de  toutes  les  (116)  espèces  d’animaux  qu’il  est 
permis  d’offrir  aux  Dieux.  Il  fit  ensuite  brûler 
sur  un  grand  bûcher  des  lits  dorés  et  argentés , 
des  vases  d’or , des  robes  de  pourpre  et  autres 
vêtemens  , s’imaginant  par  cette  profusion  , se 
rendre  le  Dieu  plus  favorable.  Il  enjoignit  aussi 
aux  Lydiens  d’immoler  au  Dieu  toutes  les  victi- 
mes que  chacun  auroit  en  sa  puissance.  Ayant 
fait  fondre , après  ce  sacrifice , une  prodigieuse 
quantité.d’or , il  en  fit  faire  cent  dix-sept  demi- 
plinthes,  dont  les  plus  longues  (117)  avoient  six 
palmes,  et  les  plus  petites  trois  sur  une  d’épais- 
seur. Il  y en  avoit  quatre  (118)  d’or  fin , du  poids 
(1  jg)  d’un  talent  et  demi  ; les  autres  étaient  d’un 
of  pâle,  et  pesoient  deiixtalens.il  fit  faire  aussi  un 
(i  20)  lion  d’or  fin  , du  poids  de  dix  talens.  On  le 
plaça  surces  demi-plinthes;  mais  il  tomba  lorsque 
le  temple  de  Delphes  fut  brûlé.  Il  est  maintenant 
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flans  le  ( 1 2 1 ) trésor  des  Corinthiens , et  il  ne  pèse 
plus  que  six  talens  et  demi , parce  que  dans 
l’incendie  du  temple  il  s’en  fondit  trois  talens 
et  demi. 

LL  Ces  ouvrages  achevés , Crésus  les  envoya 
à Delphes  ; avec  beaucoup  d’autres  présens,  deux 
(o)  cratères  extrêmement  grands , l’un  d’or  et 
l’autre  d’argent.  Le  premier  étoit  à droite  en  en- 
trant dans  le  temple,  et  le  second  à gauche.  On 
les  transporta  aussi  ailleurs  lors  de  l’incendie  du 
temple.  Le  cratère  d’or  est  aujourd’hui  dans  le 
trésor  des  Clazoméniens  : il  pèse  huit  talens  et 
demi , et  douze  mines.  Celui  d’argent  est  dans 
l’angle  du  vestibule  du  temple  : il  tient  six 
cents  amphores.  Les  Delphiens  y mêlent  l’eau 
avec  le  vin  aux  fêtes  (122)  appelées  Théopha- 
nies. Ils  disent  que  c'est  un  ouvrage  de  Théodore 
(123)  de  Samos,  et  je  le  crois  d’autant  plus  vo- 
lontiers , que  cette  pièce  me  paroît  d’un  travail 
exquis.  Le  même  Prince  y envoya  aussi  quatre 
muids  d’argent , qui  sont  dans  le  trésqr  des  Co- 
rinthiens, deux  bassins  (124)  pour  l’eau  lustrale, 
dont  l’un  est  d’or  et  l’autre  d’argent.  Sur  celui 
d’or  est  gravé  le  nom  des  Lacédémoniens,  et  ils 
prétendent  avoir  fait  cette  offrande,  mais  à tort  ; 
il  est  certain  que  c’est  aussi  un  présent  de  Crésus. 
Un  habitant  de  Delphes  y a mis  cette  inscription 


(a)  Cratère,  sorte  de  grand  vase  qui  ne  servoit  point 
à boire,  mais  seulement  à mêler  l’eau  avec  le  vin. 
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pour  flatter  les  Lacédémoniens.  J’en  teiirai  ( 1 2.5) 
le  nom , quoique  je  le  sache  fort  bien.  Il  est  vrai 
qu’ils  ont  donné  l’enfant,  à travers  la  main  du- 
quel l’eau  coule  et  se  répand;  mais  ils  n’ont  fait 
présent  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  de  ces  deux  bas- 
sins. A ces  dons  Crésus  en  ajouta  plusieurs  autres 
de  moindre  prix,  par  exemple,  des  ( ia6)  plats 
d’argent  de  forme  ronde , et  une  statue  d’or  de 
trois  coudées  de  haut , représentant  nne  femme. 
Les  Delphiens  disent  que  c’est  celle  de  sa  (127) 
Pannetière.  Il  y fit  aussi  porter  les  colliers  et  les 
ceintures  de  la  reine  sa  femme  : tels  sont  les  pré- 
sens qu’il  fit  à Delphes. 

Lll.  Quant  à Amphiaraiis,  sur  ce  qu’il  apprit 
de  son  mérite  et  de  ses  malheurs , il  lui  consacra 
un  bouclier  d’or  massif,  avec  une  pique  d’or  mas- 
sif, c’est-à-dire,  dont  la  hampe  étoit  d’or,  ainsi 
que  ( 1 s8)  le  fer.  De  mon  temps  on  voyoit  encore 
l’un  et  l’autre  à Thèbes,  dans  le  temple  d’Apol- 
lon (129)  Isménien. 

LUI.  Les’'Lydiens,  chargés  de  porter  ces  pré- 
sens aux  Oracles  de  Delphes  et  d’Amphiaraüs  , 
avoient  ortlre  de  leur  demander  si  Crésus  devoit 
faire  la  guerre  aux  Perses,  et  joindre  à son  armée 
des  troupes  auxiliaires.  A leur  arrivée,  les  Ly- 
diens présentèrent  les  offrandes , et  consultèrent 
les  Oracles  en  ces  termes  : « Crésus , roi  de.s  Ly- 
» diens  et  autres  Nations,  persuadé  que  vous  êtes 
))  les  seuls  véritables  Oracles  qu’il  y ait  dans  le 
« monde , vous  envoie  ces  présens , qu’il  croit 
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î>  dignes  de  votre  (o)  habileté.  Maintenant  il  vous 
))  demande  s’il  doit  marcher  contre  les  Perses , 
» et  s’il  doit  joindre  à son  armée  des  troupes 
» auxiliaires  (6)  » . Les  deux  Oracles  s’accordèrent 
dans  leurs  réponses.  Ils  prédirent  l’un  et  l’autre 
à ce  Prince,  que  s’il  entreprenoitla  guerre  contre 
les  Perses, il  (i3o)  détruiroit  un  grand  Empire, 
et  lui  conseillèrent  .de  rechercher  l’amitié  des 
Etats  de  la  Grèce,  qu’il  auroit  reconnus  pour  les 
plus  puissans. 

LIV.  Crésus , charmé  de  ces  réponses , et  con- 
cevant l’espoir  de  renverser  l’Empire  de  Cyrus  y 
envoya  de  nouveau  des  Députés  à (i3i)  Pytho,. 
pour  distribuer  à chacun  des  hahitans  ( il  en  sa- 
voit  le  nombre  ) deux  (c)  statères  d’or  par  tête. 
Les  Delphiens  accordèrent,  par  reconnoissance » 
à Crésus  et  aux  Lydiens , la  prérogative  de  con- 
sulter ( i3i*)  les  premiers  l’Oracle,  l’immu- 
nité (i  5a),.  la  préséance,  et  le  privilège  perpétuel 
de  devenir  Citoyens  de  Delphes  quand  ils  le  de- 
sireroient.  , 

LV.  Crésus  ayant  envoyé  ces  présens  aux 
Delphiens,  interrogea  le  Dieu  pour  la  troisième 
fois  } car  depuis  qu’il  en  eut  reconnu  la  véracité, 


{a)  Le  Dicn  avoit  découvert  et  expliqué  ce  que  faisoit 
Crésus.  Foyra  ci-dessua  , 5-  XLViir. 

(b)  Il  y a dans  le  grec  après  cela  ■.  C* furent  là  les  demaniesi 
de»  Députés. 

(c)  Quarante-six  livres  seize  sous  de  notre  monnoie. 
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il  ne  (a)  cessa  plus  d’y  avoir  recours.  Il  lui  de- 
manda doiic  si  sa  Monarchie  seroit  de  longue 
durée } la  Pythie  lui  répondit  en  ces  termes  : 
« Quand  un  Mulet  sera  Roi  des  Mèdes,  fuis  alors, 
î)  Lydien  efféminé,  sur  les  bords  de  l’Hermus  : 
» garde-toi  de  résister , et  ne  rougis  point  de  ta 
))  lâcheté  ». 

LVI.  Cette  réponse  fit  encore  plus  de  plaisir  à 
Crésus  que  toutes  les  autres.  Persuadé  qu’on  ne 
verroitjamais  sur  le  trône  des  Mèdesun  mulet(ô), 
il  conclut  que  ni  lui  ni  ses  descendans  ne  se- 
roient  jamais  privés  de  la  Puissance  souveraine. 
CePrince  ayant  recherché  avec  soin  quels  étoient 
les  Peuples  les  plus  puissans  de  la  Grèce , dans 
le  dessein  de  s’en  faire  des  amis  ; il  trouva  que  les 
Lacédémoniens  et  les  Athéniens  tenoient  le  pre- 
mier rang  , le»  ntis  parmi  les  Doriens , les  autres 
parmi  le$  loniéns.^CeS  Nations,  autrefois,  étoient 
en  effet  les  plus  distinguées,  l’une  étant(i32*)  Pé- 
lasgique , et  l’autre  Hellénique.  La  première  (i  35) 
n’est  jamais  sortie  de  son  pays,  et  l’autre  a sou- 
vent changéde  demeure.  Les  Hellènes habitoient 
en  effet  la  Phlhiotide  sous  le  règne  de  Deucalion , 
et  sous  celui  de  Dorus,  fils  d’Hellen,  le  pays 
appelé  Histiæotide,  au  pied  des  monts  Ossa  et 
Olympe.  Chassés  de  l’Hisliæotide  par  les  Cad- 
méens,  ils  allèrent  s’établir  (i35^)  à Pinde,  et 


(a)  Dans  Ip  grec  : H s'en  rassasia. 

[h)  Le  grec  ajoute  : Au  lira  d’un  homme. 
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furent  appelés  Macédnes.  De-là  ils  passèrent  dans 
la  Dryopide,  et  de  la  Dryopide  dans  le  Pélopon- 
nèse , où  ils  ont  été  appelés  Doriens. 

LVn.  Quelle  langue  parloient  alors  les  Pè- 
lasges , c’est  un  article  sur  lequel  je  ne  puis  rien 
a nirmer.  S’il  est  permis  de  fonder  des  conjectures 
sur  quelques  restes  de  ces  Pélasges,  qui  existent 
encore  aujourd’hui  à Crestone  (i34),  au-dessus  des 
T yrrhéniens,  et  qui  jadis,  voisins  des  Doriens  d’au- 
jourd’hui,  habitoient  (a)  la  terre  appelée  main- 
tenant Thessaliotide  ; si  i ces  Pélasges  on  ajoute 
ceux  (i  35)  qui  ont  fondé  Placie  et  Scylacé  (6) 
sur  l’Hëllespont  et  qui  ont  demeuré  autrefois 
avec  (i  36)  les  Athéniens,  et  les  habitans  d’autres 
villes  Pélasgiques  dont  le  nom  s’est  changé  : il 
résulte  de  ces  conjectures,  si  l’on  peut  s’en  au- 
toriser, que  les  Pélasges  parloient  une  langue  (137) 
barbare.  Or , si  tel  étoit  l’idiôme  de  toute  la  nation, 
il  s’ensuit  que  les  Athéniens  , Pélasges  d’ori- 
gine , oublièrent  leur  langue  en  devenant  Hel- 
lènes, et  qu’ils  apprirent  celle  de  ce  dernier  peuple  j 
car  le  langage  des  (i38)  Crestoniates  et  des  (139) 
Placiens , qui  est  le  même , n’a  rien  de  commun 
avec  celui  d’aucuns  de  leurs  voisins  : preuve  évi- 
dente que  ces  deux  peuplades  de  Pélasges  con- 
servent encore  de  nos  jours  l’idiôme  qu’elles 

(o)  Voyez  mon  Essai  sur  la  Chronologie,  chap.  vin, 

S-  ‘V- 

(6)  Placie  et  Scylacé  sont  sur  la  Proponlide  ; mais  voyez 
lutre  Table  Géograpliifjue,  article  Hci.i.espont. 
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après,  les  Factions  réunies  de  Mégaclès  et  do 
Lycurgue  chassèrent  l’Usurpateur. 

LX.  Ce  fut  ainsi  que  Pisistrate , pour  la  pre- 
mière fois  , se  rendit  maître  d’Athènes,  et  qu’il 
fut  dépouillé  de  la  Tyrannie,  qui  n’avoit  pas 
encore  eu  le  temps  de  jeter  de  profondes  racines. 
Ceux  qui  l’avoient  chassé  renouvellèrent  bientôt 
après  leurs  anciennes  querelles.  Mégaclès,  assailli 
de  toutes  parts  par  la  Faction  contraire , fit  pro- 
poser par  un  Héraut,  à Pisistrate,  de  le  rétablir 
s’il  vouloit  épouser  (149)  sa  fille.  Pisistrate  ac- 
cepta ses  olTres,  et  s’étant  engagé  à remplir  celle 
condition , il  imagina , de  concert  avec  Mégaclès , 
pour  son  rétablissement , un  moyen  d’autant  plus 
ridicule  à mon  avis,  que  dès  la  plus  haute  anti- 
quité les  Hellènes  ont  été  distingués  des  Barbares, 
comme  plus  adroits  et  plus  (a)  ingénieux , et  que 
les  auteurs  de  celte  traîne  avoient  affaire  aux 
Athéniens,  peuple  qui  a la  réputation  d’être  le 
plus  spirituel  de  la  Grèce. 

11  y avoit  à Pæania,  bourgade  de  l’Attique, 
une  certaine  femme  nommée  (j6o)  Phya,  qui 
avoit  (b)  quatre  coudées  de  haut  moins  trois 
doigts , et  d’ailleurs  d’une  grande  beauté.  Ils  ar- 
mèrent cette  femme  de  pied  en  cap,  et  l’ayant 


(a)  Dans  le  grec  : El  plus  éloignés  de  la  sotie  bonhomie. 
(&)  C’est-à-dire  cinq  pieds  pris  de  deax  pouces,  suivant 
l’évaluation  de  M.  d’Ânville,  dans  son  traité  des  Mesures 
itinéraires. 
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fait  monter  sur  un  char,  parée  de  tout  ce  qui 
pouvoit  relever  sa  beauté,  ils  lui  firent  prendre 
le  chemin  d’Atlrènes.  Ils  étoient  précédés  de  Hé- 
rauts qui , à leur  arrivée  dans  la  ville,  se  mirent 
à crier  suivant  les  ordres  qu’ils  avoient  reçus  : 
« Athéniens , recevez  favorablement  Pisistrate  j 
))  Minerve  qui  l’hoiiore  plus  que  tous  les  autres 
))  hommes , le  ramène  elle-même  dans  sa  cita- 
» delle  ».  Les  Hérauts  alloient  ainsi  de  côté  et 
d’autre,  répétant  la  même  injonction.  Aussi-tôt 
le  bruit  se  répand  que  Minerve  raraenoit  Pisis- 
trate. Les  bourgades  en  sont  imbues  : la  ville  ne 
doute  pas  que  celte  femme  ne  soit  la  Déesse.  On 
lui  adresse  des  vœux,  on  reçoit  le  Tyran  (x5i) 
de  sa  main. 

LXI.  Pisistrate  ayant  ainsi  recouvré  la  Puis- 
sance souveraine , épousa  la  fille  de  Mégaclès , 
suivant  l’accord  fait  entr’eui.  Mais,  comme  il 
avoit  des  fils  déjà  grands,  et  que  les  Alcmæ- 
nides  passoient  pour  être  sous  (i5a)  l’anathême, 
ne  voulant  point  avoir  d’enfans  de  sa  nouvelle 
femme  , il  n’avoit  avec  elle  qu’un  commerce 
contre  nature.  La  jeune  femme  tint  dans  les 
commencemens  cet  outrage  secret  j mais  dans  la 
suite  elle  le  révéla  de  son  propre  mouvement  à 
sa  mère,  ou  sur  les  questions  que  celle-ci  lui  fit. 
Sa  mère  en  fit  part  à Mégaclès  son  mari , qui , 
indigné  de  l’alfront  que  lui  faisoit  son  gendre , 
SC  réconcilia  dans  sa  colère  avec  la  Faction 
opposée. 
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PisisUatc , informé  de  ce  qui  se  tramoit  contre 
lui,  abandonna  l’Attique,  et  se  relira  à (i55) 
Erélrie , où  il  tint  conseil  avec  ses  fils.  Hippias 
lui  conseilla  de  recouvrer  la  Tj-rannie.  Son 
avis  (i54)  prévalut.  Des  villes,  auxquelles  les 
Pisistratidcs  avoient  (i55)  rendu  auparavant 
quelque  service,  leui'  firent  des  présens  j ils  les 
acceptèrent  et  les  recueillirent.  Plusieurs  don- 
nèrent des  sommes  considérables  ; mais  les  Thé- 
bains  se  distinguèrent  par  lenr  libéralité.  Quel- 
que temps  après,  pour  le  dire  en  peu  de  mots, 
tout  se  trouva  prêt  pour  leur  retour.  Il  leur  vint 
du  Péloponnèse  des  troupes  Argièncs  , qu’ils 
prirent  à leur  solde,  et  un  Naxien,  nommé  (i5fi) 
Lygdamis , redoubla  leur  ardeur  par  un  secours 
volontaire  de  troupes  et  d’argent. 

LXII.  Ils  partirent  donc  d’Ërétrie,  et  revin- 
rent dans  l’Attique  au  commencement  de  la 
onzième  (167)  année.  D’abord  ils  s’emparèrent 
de  Marathon,  et  ayant  assis  leur  camp  dans  cet 
endroit,  ceux  de  leiu"  parti  s’y  rendirent  en  foule, 
les  uns  d’Atliènes,  les  autres  des  bourgades  voi- 
sines, tous  préférant  la  Tyrannie  à la  Liberté  (a). 

Les  habitans  de  la  ville  ne  firent  aucune  atten- 
tion à Pisistrate , tant  qu’il  fut  occupé  à lever  de 
l’argent,  et  meme  après  qu’ii  se  fut  rendu  maître 
de  Marathon.  Mais  sur  la  nouvelle  qu’il  s’avan- 
çoit  de  Marathon  droit  à Athènes , ils  allèrent 


(a)  Le  grec  ajoute  : Ils  se  rassemblèrent  donc. 
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tiVfic  toutes  leurs  forces  à sa  rencontre.  Cependant 
Pisistrate  et  les  siens  étant  partis  de  Marathon , 
tous  réunis  en  un  meme  corps , approchoient 
de  la  ville.  Ils  arrivèrent  près  du  temple  de  Mi> 
nerve  (o)  Pallénide , et  ce  fut  en  face  de  oe 
temple  qu’ils  assirent  leur  camp.  Là  un  Devin  d’A- 
charnes  (i58)  , nommé  Amphilyte,  inspiré(i59) 
par  les  Dieux , vint  se  présenter  à Pisistrate  (b). 
« Le  filet  est  jeté,  lui  dit-il,  les  rets  sont  tendus: 
» la  nuit,  au  clair  de  la  lune,  les  thons  s’y  jette- 
» ront  en  foule  ». 

LXIII.  Ainsi  parla  le  Devin , inspiré  par  le 
Dieu.  Pisistrate  saisit  le  sens  de  l’Oracle  , l’ac- 
cepta , et  fit  incontinent  marcher  son  armée. 
Les  (160)  citoyens  d’Athènes  avoient  déjà  pris 
leur  repas , et  se  livroient,  les  uns  au  jeu  de  dés , 
les  autres  au  sommeil.  Pisistrate,  tombant  sur 
eux  avec  ses  troupes,  les  mit-(if)i)  en  déroute. 
Pendant  la  fuite,  il  s’avisa  d’un  moyen  très-sage 
pour  les  tenir  dispersés  , et  les  empêcher  de  se 
rallier.  Il  fit  monter  à cheval  (162)  ses  fils,  et  leur 
ordonna  de  prendre  les  devants.  Ils  atteignirent 
les  fuyards,  et  les  exhortèrent,  de  la  part  de  Pi- 
sistrate, à prendre  courage,  et  à retourner  cha- 
cun chez  soi. 


(a)  Cette  Minerve  étoit  ainsi  nommée  , parce  qn’elic 
avoit  an  Temple  dans  le  Bourg  de  Pallène. 

(é)  Dans  le  grec  : Ltquil  l’abordant , lui  dit  est  OracU  *n 
¥*rt  htxamitrts. 
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LXIV.  Les  Athéniens  obéirent , et  Pisis- 
trate  (i65)  s’étant  ainsi  rendu  maître  d’Athènes 
pour  la  troisième  fois,  affermit  sa  Tyrannie  par 
le  moyen  de  ses  troupes  auxiliaires,  et  des  grandes 
sommes  d’argent  qu’il  tiroit  en  partie  (i64)  de 
l’Attique , et  en  partie  du  fleuve  Strymon.  Il  l’af- 
fermit encore  par  sa  conduite  avec  les  Athéniens 
qui  avoient  tenu  ferme  (i65)  dans  la  dernière  ac- 
tion , et  qui  n’avoieut  pas  sur-le-champ  pris  la 
fuite  : il  s’assura  de  leurs  (166)  enfans , qu’il  en- 
voya à Naxos  ; car  il  avoit  conquis  cette  île,  et  en 
avoit  donné  le  gouvernement  à Lygdamis.  Il  l’af- 
fermit enfin  en  purifiant  (167)  l’île  de  Délos,  sui- 
vant l’ordre  des  Oracles.  Voici  comment  (168)  so 
fit  cette  purification.  De  tous  les  lieux  d’où  l’on 
voyoit  le  temple,  il  fit  exhumer  (169)  les  cada- 
vres , et  les  fit  transporter  dans  un  autre  canton 
de  l’île.  Pisistrate  eut  d’autant  moins  de  peine  à 
établir  sa  Tyrannie  sur  les  Atliéniens,  que  les 
uns  avoient  été  tués  dans  le  combat,  et  que  les' 
autres  avoient  abandonné  leur  patrie,  et  s’étoient 
sauvés  avec  Mégaclès  (170). 

LXV.  Tels  étoient  les  embarras  où  Crésus  ap- 
prit que  se  trouvoient  alors  les  Athéniens.  Quant 
aux  Lacédémoniens,  on  lui  dit  qu’après  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables,  ils  prenoient 
enfin  le  dessus  dans  la  guerre  contre  les  Tégéates. 
En  effet,  sous  le  règne  de  Léon  et  (171)  d’Aga- 
siclès,les  Lacédémoniens,  vainqueurs  dans  leurs 
autres  guerres , avoient  échoué  contre  les  seuls 

Tégéates. 
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’J'égéales.  Long-temps  auparavant,  ils  étoient  les  ' 
plus  mal  policés  de  presque  tous  les  Grecs , et 
n’avoient  aucun  commerce  avec  les  étrangers,  ni 
même  entr’eux  j mais  dans  la  suite  ils  passèrent 
de  la  manière  que  je  vais  dire,  à une  meilleure 
législation.  Lycurgue  (172)  jouissoit  à Sparte 
de  la  plus  haute  estime.  Arrivé  à Delphes  pour 
consulter  l’Oracle , à peine  fut-il  entré  dans  le 
temple,  qu’il  entendit  ces  mots  de  la  Pythie: 

« Te  voilà  dans  mon  temple  (a)  célèbre , ami  de 
» Jupiter  et  des  habitans  de  l’Olympe , mon  Oracle 
» incertain  balance  s’il  te  déclarera  un  Dieu  ou 
» un  homme  ; je  te  creis  plutôt  un  Dieu  ».  Quel- 
ques-uns ajoutent  (lyS)  quelà  Pythie  lui  dicta 
aussi  les  loix  qui  s’observent  maintenant  à Sparte. 
Mais , comme  les  Lacédémoniens  en  conviennent 
eux-mêmes , ce  fut  Lycurgue  qui  apporta  ces 
loix  de  Crète  lorsqu’il  fut  tuteur  de  son  (fi)  ne- 
veu (1 74)  Charillus , Roi  de  Sparte.  En  effet , à ‘ 
peine  eut-il  la  tutèle  de  ce  jeune  Prince , qu’il  ré- 
formalesloix  anciennes,  et  prit  des  mesures  (176) 
contre  la  transgression  des  nouvelles.  Il  régla  en- 
suite ce  qui  concemoit  la  guerre  : les  (177)  Eno- 
moties,  les  Triacades  et  les  (c)  Syssities.  Outre  cela, 
il  institua  les  (178)  Ephores  et  les  (179)  Sénateurs. 

(a)  Dana  le  grec  ; Dans  mon  timple  gras , épithète  ordi- 
naire aux  temples  oh  l’on  immole  beaucoup  de  victimes. 

(é)  Il  y a dans  le  grec  : Sous  U rigne  ds  (ifS)  Liobotas  , 
son  neveu,  Roi  de  Sparte,  Voyez  la  note. 

(c)  Les  repas  commuas. 
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LXVI.  Ce  fut  ainsi  que  les  Lacédémoniens 
substituèrent  des  loix  sages  à leurs  anciennes  cou- 
tumes. Ilsélevèrent  à ce  législateur  u n temple  ( 1 8o) 
après  sa  mort,  et  lui  rendent  encore  aujourd’hui 
de  grands  honneurs.  Comme  ils  habitoient  un 
pays  fertile  et  très-peuplé , leur  république  ne 
tarda  pas  à s’accroître  et  à devenir  florissante. 
Mais  ennuyés  du  repos,  et  se  croyant  (181)  .su- 
périeurs aux  Arcadiens,  ils  consultèrent  l’Oracle 
de  Delphes , sur  la  conquête  de  l’Arcadie.  Da 
Pythie  répondit  : « Tu  me  demandes  l’Arcadie  ; 
» ta  demande  est  excessive,  je  la  refuse;  l’Arcadie 
»)  a des  guerriers  nourris  de  (181^)  gland,  qui 
))  repousseront  ton  attaque  : je  ne  te  porte  pas 
» cependant  envie  : je  te  donne  Tégée  pour  y 
» danser , et  ses  belles  plaines  pour  les  mesurer 
» au  cordeau  ». 

Sur  cette  réponse , les  Lacédémoniens  renon- 
cèrent au  reste  de  l’Arcadie,  et  munis  de  chaînes , 
ils  marchèrent  contre  les  Tégéates,  qu’ils  regar- 
doient  déjà  comme  leurs  esclaves,  sur  la  foi  d’un 
oracle  équivoque}  mais  ayant  eu  (18a)  du  des- 
sous dans  la  bataille , tous  ceux  qui  tombèrent 
vifs  entre  les  mains  de  l’ennemi , furent  (a)  char- 
gés des  chaînes  qu’ils  avoient  apportées,  et  tra- 
vaillant en  cet  état  aux  terres  des  Tégéates,  ils 
les  mesurèrent  au  cordeau.  Ces  chaînes  subsis- 


(a)  Il  y a dans  le  grec  : Furtnt  mU  aux  ceps  ; et  plus  bas, 
CSS  esps. 
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teiit  encore  à présent  (i83)  à Tégée  ; elles 
sont  appendues  autour  du  temple  de  Minerve 
Aléa  (i84). 

LXVII.  Les  Lacédémoniens  avoient  été  con- 
tinuellement malheureuse  dans  leur  première 
guerre  contre  les  Tégéates  ; mais  du  temps  de 
Crésus , et  sous  le  règne  d’Anaxandrides  et 
d’Ariston  , à Sparte  , ils  acquirent  de  la  supé- 
riorité, par  les  moyens  que  je  vais  dire.  Comme 
ils  avoient  toujours  eu  du  dessous  contre  les  Té- 
géates, ils  envoyèrent  demander  à l’Oracle  de 
Delphes,  quel  Dieu  ils  dévoient  se  rendre  propice 
pour  avoir  l’avantage  sur  leurs  ennemis.  La  Py- 
thie leur  répondit  qu’ils  en  triompheroient  s’ils 
emportoient  chez  eux  les  ossemens  d’Orestes,  fils 
d’Agamemnon.  Comme  ils  ne  pouvoient  décou- 
vrir son  monument , ils  envoyèrent  de  nouveau 
demander  à l’Oracle  en  quel  endroit  reposoit  ce 
Héros.  Voici  la  réponse  de  la  Pythie  : « Dans  les 
plaines  de  l’Arcadie,  est  une  ville  (pn  la  nomme 
i>  Tégée  ).  La  puissante  nécessité  y fait  souffler 
» deux  vents.  L’on  y voit  le  (i85)  type  et  l’anti- 
))  type,  le  mal  sur  le  mal.  C’est-là  que  le  sein  fé- 
))  cond  de  la  terre  enferme  le  fils  d’Agamemnon. 
))  Si  tu  fais  apporter  ses  ossemens  à Sparte,  tu  se- 
» ras  vainqueur  de  Tégée  ». 

Sur  cette  réponse  les  Lacédémoniens  se  li- 
vrèrent avec  encore  plus  d’ardeur  aux  recherches 
les  plus  exactes , furetant  de  tous  côtés  , jusqu’à 
ce  qu’enfin  (186)  Lichas , un  des  Spartiates,  ap- 
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pelés  (187)  Agathoerges,  en  fit  la  découverte.  Le» 
Agathoerges  sont  toujours  les  plus  anciens  Che- 
valiers à qui  on  a donné  leur  congé.  Tous  les  ans 
on  le  donne  à cinq , et  l’année  de  leur  sortie  ils 
vont  par-tout  où  les  envoie  la  République,  sans 
s’arrêter  autre  part. 

LXVIII.  De  cet  ordre  étoit  Lichas , qui  fit  à 
Tégée la  découverte  du  tombeau  d’Orestes,  autant 
par  hasard  que  par  son  habileté.  Le  commerce 
étant  alors  rétabli  avec  les  Tégéates  , il  entra 
chez  (188)  un  Forgeron  où  il  regarda  battre  le 
fer.  Comme  cela  lui  causoit  de  l’admiration , le 
Forgeron,  qui  s’en  apperçut,  interrompt  son 
travail  et  lui  dit  : <(  Lacédémonien  , vous  auriez 
» été  bien  plus  étonné,  si  vous  aviez  vu  la  même 
))  merveille  que  moi , vous  pour  qui  le  ti'avail 
))  d’une  forge  est  un  sujet  de  surprise  ! Creusant 
» un  puits  dans  cette  cour,  je  trouvai  un  cercueil 
))  de  sept  coudées  de  long.  Comme  je  ne  pouvoi» 
» me  persuader  qu’il  eût  jamais  existédeshommes 
J)  plusgrands  que  ceux  d’aujourd’hui,  je  l’ouvris. 
» Le  corps  (189)  que  j’y  trouvai  égaloit  la  lon- 
» gueur  du  cercueil.  Je  l’ai  mesuré , puis  recou- 
» vert  de  terre  » . Lichas  faisant  réflexion  sur  ce 
récit  du  Forgeron,  qui  lui  racontoit  ce  qu’il 
avoit  vu , se  douta  que  ce  devoit  être  le  corps 
d’Orestes , indiqué  par  l’Oracle.  Ses  conjectures 
lui  montrèrent  dans  les  deux  soufllets  les 
deux  vents } dans  le  marteau  et  l’enclume,  le 


Digitized  by  Google 


C L I 0.  LIVRE  I.  55 
type(a)et  l’antitype;  et  le  fer  battu  sur  l’enclume, 
le  mal  ajouté  sur  le  mal , parce  que  le  fer  n’avoit 
été  découvert , suivant  lui,  que  pour  le  malheur 
des  hommes. 

L’esprit  occupé  de  ces  conjectures , Lichas  re- 
vient à Sparte , et  raconte  son  aventure  à ses 
compatriotes.  On  lui  intente  une  accusation  si- 
mulée , il  est  banni.  Lichas  retourne  à Tégéc , 
conte  sa  disgrâce  au  Forgeron , et  fait  ses  ef- 
forts (190)  pour  l’engager  à lui  louer  sa  cour. 
Le  Forgeron  refuse  d’abord  ; mais  s’étant  ensuite 
laissé  persuader,  Lichas  s’y, loge , ouvre  le  (igi) 
tombeau,  et  en  tire  les  ossemens  d’Orestes,  qu’il 
porte  à Sparte.  Les  Lacédémoniens  acquirent  de- 
puis ce  temps  une  gronde  supériorité  dans  les 
combats , toutes  les  fois  qu’ils  s’essayèrent  contre 
les  Tégéates.  D’ailleurs  la  plus  grande  partie  du 
Péloponnèse  leur  étoit  déjà  soumise. 

LXIX.  Crésus,informé  de  l’état  (è)  florissant  des 
Lacédémoniens,  envoya  des  ambassadeurs  (193) 
à Sparte  avec  des  pré^^jj^ , pour  les  prier  de  s’al- 
lier avec  lui.  Lorsqu’ils  furent  arrivés , ils  par- 
lèrent en  ces  termes  qui  leur  avoient  été  pres- 
crits : « Crésus , Roi  des  Lydiens  et  de  plusieurs 
» autres  Nations,  nous  a envoyés  ici , et  vous  dit 
» par  notre  bouche  : ô Lacédémoniens , le  Dieu 

(a)  Tü-»of , fyp* *>  venant  deTùvTv , verbero, exprime  asser 
bien  le  marteau , dans  le  langage  énigmatique  de  la  Pythie, 
et  antityp*  l’enclume , parce  qu’elle  repousse  le  coup. 

(b)  Dans  le  grec  : De  toutes  ces  choses. 
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>)  (le  Delphes  m’ayant  ordonné  de  contracter 
))  amitié  ( i g5)  avec  les  Grecs , je  m’adresse  à vous , 
))  conformément  à l’Oracle,  parce  que  j’apprends 
))  que  vous  êtes  les  premiers  peuples  de  la  Grèce, 
))  et  je  desire  votre  amitié  et  votre  alliance  sans 
))  fraude  ni  tromperie  ».  Tel  fut  le  discours  des 
Ambassadeurs.  Les  Lacédémoniens,  qui  avoient 
aussi  entendu  la  répon.se  faite  à Crésus  par  l’O- 
racle , se  réjouirent  de  l’arrivée  des  Lydiens  , et 
firent  avec  eux  un  Traité  d’amitié|  et  d’alliance 
défensive  et  offensive.  Ils  avoient  reçu  auparavant 
quelques  bienfaits  de  Crésus  ; car  les  Lacédémo- 
niens ayant  envoyé  à Sardes  pour  (a)  y acheter 
de  l’or,  dans  l’intention  de  l’employer  (ig4)  à 
cette  statue  d’Apollon , qu’on  voit  aujourd’hui 
au  mont  Thornax  en  Laconie , Crésus  leur  avoit 
fait  présent  de  cet  or. 

' LXX.  Tant  de  générosité,  et  la  préférence 
qu’il  leur  donitoit  sur  tous  les  Grecs , les  dé- 
terminèrent à cette  alliance.  D’un  côté,  ils  se 
tinrent  prêts  à lui  donner  du  secours  au  premier 
avis  ; d’un  autre , ils  lui  firent  faire  un  cratère 
de  hronïe , pour  reconnoître  les  dons  qu’ils  en 
avoient  reçus.  Ce  cratère  tenoit  trois  cents  am- 
phores ; il  étoit  orné  extérieurement,  et  jusqu’au 
bord , d’un  grand  nombre  d’animaux  en  relief. 
Mais  il  ne  parvint  point  à Sardes,  (b)  pour  l’une 

(а)  Voyez  »ur  la  force  ilc  l’imparfait , la  note  ijjo. 

(б)  Dans  le  grec  : Pour  des  raisons  dites  de  deux  maniires, 
et  que  voici. 
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de  ces  deux  raisons.  Les  Lacédémoniens  assurent 
qu’il  fut  enlevé  sur  les  côtes  (a)  de  Samos,  par 
des  Samiens , qui , ayant  eu  connoissance  de 
leur  voyage,  les  attaquèrent  avec  des  vaisseaux 
de  guerre.  Mais  les  Samiens  soutiennent  que  les 
Lacédémoniens  , chargés  de  ce  cratère  , n’ayant 
point  fait  assez  de  diligence,  furent  informés 
en  route  de  la  prise  de  Crésus  et  de  celle  de 
Sardes , et  qu’ils  le  vendirent  à Samos  à des  parti- 
culiers , qui  en  firent  une  (igô)  offrande  au 
Temple  de  Junon.  Peut-être  aussi  ceux  qui  l’a- 
Yoient  vendu , disent-ils , à leur  retour  à. Sparte , 
que  les  Samiens  le  lepr  avbient  enlevé  (6). 

LXXI.  Crésus  n’ayant  pas  ëaisi  le  sens  de 
rOracle , se  disposoit  à marchec  en  Cappadoce, 
dans  l’espérance  de  renverser  la  puissance  de 
Cyrus  et  des  Perses.  Tandis  qu’il  faisoit  lift  pré- 
paratifs nécessaires  pour  cette  expédition , un 
l^ydien  , nommé  Sandanis , qui  s’étoit  déjà  ac- 
quis la  réputation  d’homme  sage,  et  qui  se 
rendit  encore  plus  célèbre  parmi  les  Lydiens, 
par  le  conseil  qu’il  donna  à Crésus  , parla  ainsi 
à ce  Prince  : « Seigneur , vous  vous  disposez  à 
1)  faire  la  guerre  à des  peuples  qui  ne  sont  vê- 
X)^  tus  (igb)  que  de  peaux,  qui  se  nourrissent, 
))  non  de  ce  qu’ils  voudroient  avoir,  mais  de 


(a)  Voyez  livre  ni,  §.  xrvii. 

(/i)  Le  grec  ajoute  i Voilà  comme  Us  choses  se  sont  passlts- 
tiu  sujet  du  eratUe. 
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» ce  qu’ils  ont , parce  que  leur  pays  est  rude  et 
» stérile  : à des  peuples  qui , faute  de  yin  , ne 
» s’abreuvent  (197)  que  d’eau,  qui  ne  connoissent 
» ni  ( 1 98)  les  figues,  ni  aucun  autre frnit  agréable. 
» Vainqueur,  qu’enleverez  - vous  à des  gens  qui 
))  n’ont  rien  ? Vaincu,  considérez  que  de  biens 
» vous  allez  perdre  ! S’ils  goûtent  une  fois  les 
» douceurs  de  notre  pays , ils  ne  voudront  plus 
» y nnoncer  ; nul  moyen  pour  nous  de  les  chas- 
» ser.  Quant  à moi , je  rends  grâces  aux  Dieux 
i)  de  ce  qu’ils  n’inspirent  pas  aux  Perses  le  des- 
» sein  d’attaquer  les  Lydiens  » . Sandanis  no  per- 
suada pas  Crésus.  Il  (a)  disoit  pourtant  vrai  : les 
Perses  , ayant  la  conquête  de  la  Lj^die,  ne  con- 
noissoient  ni  le  luxe , ni  même  les  commodités 
de  la  vie. 

LXXIL  Les  Grecs  donnent  aux  Cappadociens 
le  nom  de  (d)  Syriens.  Avant  la  domination  des 
Perses,  ces  Syriens  étoient  sujets  des  Modes  ; mais 
alors  ils  étoient  sous  l’obéissance  do  Cyrus.  Car 
l’Halysséparoit  (199)  les  Etats  des  Modes  de  ceux 
des  Lydiens.  L’Halys  coule  d’une  (c)  montagne 
d’Arménie,  traverse  la  Cilicie  ; de-là  continuant 
son  cours , il  a les  Matianiens  à droite,  et  les  Phry- 
giens à gauche.  Après  avoir  passé  entre  cos  deux 
peuples,  il  Coule  ( aoo)  vers  le  nord,  renfermant 

(a)  Cela  n’est  pas  dans  le  grec  ; je  l’ai  ajouté,  afin  de  lier 
davantage  les  idées. 

(é)  Les  Leuco-Syriens  ou  Syriens  blancs, 

(c)  Le  Tanrus. 
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d^un  côté  les  Syriens-Cappadociens,  et  à gauche 
les  Paphlagoniens.  Ainsi  le  fleuve  Halys  sépnie 
presque  toute  l’Asie  mineure  de  la  haute  Asie , 
depuis  la  mer , qui  est  vis-à-vis  l’île  de  Cypre  , 
jusqu’au  Pont-Euxin.  Ce  pays  entier  forme  un 
détioit  qui  n’a  que  cinq  journées  (201  ) de  che- 
min , pour  un  bon  marcheur. 

LXXIII.  Crésus  partit  donc  avec  son  armée 
pour  la  Cappadoce  , afin  d’ajouter  ce  pays  à ses 
Etats , animé  sur-tout  et  par  sa  confiance  en  l’O- 
racle, et  par  le  désir  de  venger  Astyages  son  beau- 
frère.  Astyages,  fils  de  Cyaxares,  Roi  des  Mèdes, 
avoit  été  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Cyrus,  fils 
de  Cambyses.  Voici  comment  il étoit  devenu  beau- 
frère  de  Crésus.  Une  sédition  avoit  obligé  uno 
troupe  de  Scythes  Nomades  à se  retirer  secrète- 
ment sur  les  terres  de  Médie.  Cyaxares  , fils  de 
Phraortes  et  petit  - fils  de  Déjocès  , qui  réguoit 
alors  sur  les  Mèdes,  les  reçut  d’abord  avec  huma- 
nité, comme  supplians,  et  même  il  conçut  tant 
d'estime  pour  eux,  qu’il  leur  confia  des  enfans  poi  1 r 
leur  apprendre  la  langue  Scythe,  et  à tirer  (202) 
de  l’are.  Au  bout  de  quelque  temps  les  Scythes , 
accoutumés  à chasser  et  à rapporter  tous  les  joui  s 
du  gibier,  revinrent  une  fois  sans  avoir  rien  pris. 
Revenus  ainsi  les  mains  vides  , Cyaxares  , qui 
étoit  d’un  (so3)  caractère  violent , comme  il  le 
montra,  les  traita  de  la  manière  la  plus  dure.  Les 
Scythes  indignés  d’un  pareil  traitement,  qu’ils  no 
croyoientpas  avoir  iqérité,  résolurent  enfr’eux 
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de  couper  par  morceaux  un  des  enfans  dont  on 
leur  avoit  confié  l’éducation,  de  le  préparer  de 
la  manière  qu’ils  avoient  coutume  d’apprêter  le 
gi  hier,  de  le  servir  à Cyaxares , commeleur  chasse, 
et  de  se  retirer  aussi-tôt  à Sardes  auprès  d’A- 
lyatesjfils  de  Sadyattes.  Ce  projet  fut  exécuté. 
Cyaxares  et  ses  convives  mangèrent  de  ce  qu’on 
leur  avoit  servi;  et  les  Scythes,  après  cette  ven- 
geance , se  retirèrent  auprès  d’Alyattes , dont 
ils  (a)  implorèrent  la  protection. 

LXXIV.  Cyaxares  les  redemanda.  Sur  son 
refus,  la  guerre  s’alluma  entre  ces  deux  princes. 
Pendant  cinq  années  qu’elle  dura , les  Mèdes  et 
les  Lydiens  curent  alternativement  de  fréquens 
avantages , et  la  sixième  (2o5^),  il  y eut  une  es- 
pèce de  combat  nocturne  : car  après  une  fortune 
égale  de  part  et  d’autre,  s’étant  livré  bataille,  le 
jour  se  changea  tout  à coup(2o4)en  nuit  ,pen<Jant 
que  les  deux  armées  en  étoientaux  mains.  Thalès 
deMilet  avoit  prédit  aux  loniensce  changement, 
et  il  en  avoit  fixé  le  temps  en  l’année  où  il  s’opéra. 
LesLydienset  les  Mèdes,  voyant  que  la  nuit  avoit 
pris  la  place dajonr,  cessèrent  le  combat,  et  n’en 
furent  que  plus  empressés  à faire  la  paix.  Syen- 
nésis  (20.5),  Roi  de  Cilicie,  etLabynète,  Roi  de 
Babylone,  en  furent  les  médiateurs  ; ils  hâtèrent 
le  Traité,  et  l’assurèrent  par  un  mariage.  Persua- 
dés que  les  Traités  ne  peuvent  avoir  de  solidité 


(a)  Dans  le  grec  : Devinrent  Us  supplions  d’Alyattes. 
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sans  un  puissant  lien  , ils  engagèrent  Alyattes  à 
donner  sa  fille  Aryénis  à Astyages , fils  de  Cyaxa- 
res.  Ces  Nations  observent  dans  leurs  Traités  les 
mêmes  cérémonies  que  les  Grecs;  mais  ils  se  font 
encore  de  légères  (206)  incisions  aux  bras , et  lè- 
chent ( 207  ) réciproquement  le  sang  qui  en  dé- 
coule. 

LXXV.  Cyrus  tenoit  donc  prisonnier  Astyages, 
son  aïeul  maternel , qu’il  avoit  détrôné  pour  les 
raisons  que  j’exposerai  dans  la  suite  de  (a)  cette 
histoire.  Crésus  irrité  à ce  sujet  contre  Cyrus , 
avoit  envoyé  consulter  les  Oracles , pour  savoir 
s’il  devoit  faire  la  guerre  aux  Perses.  Il  lui  étoit 
venu  de  celui  de  Delphes  une  réponse  ambiguë, 
qu’il  croyoit  favorable,  et  là-dessus,  ils’étoit  dé- 
terminé à entrer  sur  les  terres  des  Perses.  Quand 
il  fut  arrivé  sur  les  bords  de  l’Halys  , il  le  fit , à 
ce  que  je  crois,  passer  à son  armée  sur  les  ponts 
qu’on  y voit  à présent  ; mais  s’il  faut  en  croire  la 
plupart  des  Grecs , Thalès  de  (208)  Milet  lui  en 
ouvrit  le  passage.  Crésus , disent-ils,  étant  embar 
rassé  pour  faire  traverser  l’Halys  à son  armée , 
parce  que  les  ponts  qui  sont  (6)  maintenant  sur 
cette  rivière , n’existoient  point  encore  en  ce 
temps-là,  Thalès  , qui  étoit  alors  au  camp,  fit 
passer  (209)  à la  droite  de  l’armée  le  fleuve,  qui 
couloit  à la  gauche.  Voici  de  quelle  manière  il  s’y 

(a)  Voyez  ci-dessous,  §.  cxxi  et  saiv. 

(à)  Voyez  M.  Wyllcnbach  iu  Sclectis  principum  Hi*- 
toricorum , pag.  30o. 
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prit.  Il  fit  (210)  creuser,  en  commençant  au-des- 
sus du  camp,  un  canal  profond  en  forme  de  crois- 
sant, afin  que  l’armée  pût  l’avoir  à dos,  dans  la 
position  où  elleétoit.  Le  fleuveayantété  détourné 
de  l’ancien  canal  dans  le  nouveau,  longea  dere- 
chef l’armée,  et  rentra  au-dessous  de  son  ancien 
lit.  Il  ne  fut  pas  plutôt  (21 1)  partagé  en  deux  bras, 
qu’il  devint  également  guéable  dans  l’un  et  dans 
l’autre.  Quelques-uns  disent  même  que  l’ancien 
canal  fut  mis  entièrement  à sec  ; mais  je  ne  puis 
approuver  ce  sentiment.  Comment  en  effet  Cré- 
8 us  et  les  Lydiens  auroient-ils  pu  traverser  le 
fleuve  à leur  retour? 

LXXVI.  Après  le  passage  de  l’Halys , Crésus 
avec  son  armée  arriva  dans  la  partie  de  la  Cap- 
padoce,  appelée  la  Piérie.  La  Ptérie,  le  plus  fort 
(canton  de  ce  pays,  est  près  de  Sinope , ville  pres- 
que située  sur  le  Pont  - Euxin.  Il  assit  son  camp 
en  cet  endroit , et  ravagea  les  terres  des  (a  J Sy- 
riens. Il  prit  la  ville  des  Ptériens,  dont  il  réduisit 
les  habitans  en  esclavage.  Il  s’ômpara  aussi  de 
toutes  les  Bourgades  voisines , en  chassa  les  Sy- 
riens, et  les  transporta  ailleurs,  quoiqu’ils  ne  lui 
eussent  donné  aucun  sujet  de  plainte.  Cependant 
(212)  Cyrus  assembla  son  armée  , prit  avec  lui 
tout  ce  qu’il  put  trouver  d’hommes  sur  sa  rou  te, 
et  vint  à sa  rencontre.  Mais  avant  que  de  mettre 


(«)L^  Leuco-Syriens,les  Cdppadocicns.  frayez  5.  lxxu 

cl  liv.  V,  XLIX. 
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les  troupes  en  campagne,  il  envoya  des  Hérauts 
aux  Ioniens,  pour  les  engagera  se  révolter  con- 
tre Crésus.  N’ayant  pu  les  persuader,  il  se  mit  eu 
marche,  et  vint  camper  à la  vue  de  l’ennemi.  Les 
deux  armées  s’essayèrent  mutuellement  dans  la 
Ptérie , par  de  violentes  escarmouches.  On  eu 
vint  ensuite  à une  action  générale,  qui  fut  vive , 
et  où  il  périt  beaucoup  de  monde  des  deux  côtés: 
enfin  la  nuit  sépara  les  combattans  , sans  que  la 
victoire  se  fût  déclarée  en  faveur  de  l’un  (21 3)  ou 
de  l’autre  parti  (a). 

LXXVII.  Crésus  se  reprochant  la  dispropor- 
tion de  ses  troupes  , qui  étoient  beaucoup  moins 
nombreuses  que  celles  de  Cyrus,  et  voyant  que  le 
lendemain  ce  Prince  ne  tentoit  pas  une  nou- 
velle attaque , il  retourna  à Sardes , dans  le  des- 
sein d’appeler  à son  secours  les  Egyptiens , con- 
formément au  Traité  conclu  avec  Amasis  leur 
Roi , Traité  qui  étoit  antérieur  à celui  qu’il  avoit 
fait  avec  les  Lacédémoniens.  Il  se  proposoit  aussi 
de  mander  les  Babyloniens , avec  qui  il  s’étoit 
pareillement  allié , et  qui  avoient  alors  pour 
Roi  (a  1 4)  Labynète , et  de  faire  dire  aux  Lacé- 
démoniens de  se  trouver  à Sardes  à un  temps 
marqué.  Il  comptoit  passer  l’hiver  tranquille- 
ment , et  meu-cher  à l’entrée  du  printemps  contre 
les  Perses  avec  les  forces  de  ces  Peuples  réunies 


(a)  Le  grec  «ioute  : Lt$  deux  amits  eembattirtnt  dt  Im 
tort*. 
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aux  siennes.  D’après  ces  dispositions , aussi-tôt 
qu’il  fut  de  retour  à Sardes  , il  envoya  sommer 
ees  alliés  par  des  Hérauts , de  se  rendre  à sa 
capitale  le  cinquième  mois.  Ensuite  il  congédia 
les  troupes  étrangères  qu’il  avoit  actuellement 
à sa  solde,  et  qui  s’étoient  déjà  mesurées  contre 
les  Perses  , et  les  dispersade  tous  côtés;  ne  s’ima- 
ginant pas  que  Cyrus , qui  n’avoit  remporté 
aucun  avantage  sur  lui , dût  faire  avancer  son 
armée  contre  Sardes. 

LXXVIII.  Pendant  que  Crésus  étoit  occupé 
de  ces  projets , tous  les  dehors  de  la  ville  se  rem- 
plirent de  scrpens  , et  les  chevaux  abandonnant 
les  pâturages , coururentles  dévorer.  Ce  spectacle, 
dont  Crésus  fut  témoin , parut  aux  yeux  de  ce 
Prince  un  prodige  ; et,  en  effet,  c’en  étoit  un. 
Aussi-tôt  il  envoya  aux  Devins  de(2i5)Tel- 
messe , pour  en  avoir  l’interprétation.  Ses  Dé- 
putés l’apprirent,  mais  ils  ne  purent  pas  la  lui 
communiquer;  car  avant  leur  retour  (a)  (i  1 6) 
à Sardes , il  avoit  été  fait  prisonnier.  La  réponse 
fut  que  Crésus  devoit s’attendre  à voir  une  armée 
d’étrangers  sur  ses  terres , et  qu’elle  subjugue- 
roit  les  Naturels  du  pays;  le  serpent  étant  fils 
de  la  terre,  et  le  cheval  un  ennemi  et  un  étran- 
ger. Crésus  étoit  déjà  pris  , lorsqu’ils  firent  cette 
réponse  ; mais  ils  ignoroient  alors  le  sort  de 
Sardes  et  du  Roi. 


(a)  Le  grec  ajoute  : Par  mtr. 
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LXXIX.  Lorsque  Crésus  , après  la  bataille  de 
PtériPjSe  fut  retiré,  Cyrus  instruit  du  dessein 
où  il  étoit  de  congédier  ses  troupes  à son  re- 
tour , crut  (a) , de  l’avis  de  son  Conseil , devoir 
marcher  avec  la  plus  grande  dili  gence  vers  Sardes , 
pour  ne  pas  laisser  aux  Lydiens  le  temps  d’as- 
sembler de  nouvelles  forces.  Celte  résolution 
prise,  il  l’exécuta  sans  délai,  et  faisant  passer 
son  armée  dans  la  Lydie , il  porta  lui-même  à 
Crésus  la  nouvelle  de  sa  marche.  Ce  Prince, 
quoique  fort  inquiet  de  voir  ses  mesures  décon- 
certées et  son  attente  déçue,  ne  laissa  pas  de 
faire  sortir  les  Lydiens , et  de  les  mener  au  com- 
bat, Il  n’y  avoit  point  alors  en  Asie  de  Nation 
plus  brave  ni  plus  belliqueuse  que  les  Lydiens, 
Ils  combattoient  achevai  avec  de  longues  piques, 
et  étoient  excellons  cavaliers. 

LXXX.  Les  deux  armées  se  rendirent  dans 
la  plaine  située  sous  les  murs  de  Sardes,  plaine 
spacieuse,  et  (217)  découverte,  traversée  par 
l’Hyllus  et  par  d’autres  rivières  qui  se  jettent 
dans  (218)  l’Hermus,  la  plus  grande  de  toutes. 
L’Hermus  coule  d’une  montagne  consacrée  (2 1 q) 
à (6)  Cybèle  , et  va  se  perdre  dans  la  mer , près 
de  la  ville  de  Phocée. 

A la  vue  de  l’armée  Lydiène , rangée  en  ba- 


(a)  Le  grec  : Trouva  , après  tn  avoir,  délibéré , qu’il  lui 
étoit  avantageux. 

(i)  Dans  le  grec  : A la  mère  Dindymint. 
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taille  dans  cette  plaine , Cyrus  craignant  la  ca* 
Talerie,  suivit  le  conseil  du  Mède  Harpage.  Il 
rassembla  tous  les  chameaux  qui  portoient  à la 
suite  de  son  armée  les  vivres  et  le  bagage,  et 
leur  ayant  ôté  leur  charge,  il  les  fit  monter  par 
des  hommes  vêtus  en  cavaliers , avec  ordre  de 
inarclier  en  cet  équipage  à la  tête  des  troupes , 
contre  la  cavalerie  de  Crésus.  Il  commanda  en 
même  temps  à l’infanterie  de  suivre  les  cha- 
meaux , et  posta  toute  la  eavalerie  derrière 
rinfanterie.  Les  troupes  ainsi  rangées,  il  leur 
ordonna  de  tuer  tous  les  Lydiens  qui  se  présen- 
teroient  devant  eux , et  de  n’épargner  que  Crésus, 
quand  même  il  se  défendroit  encore  après  avoir 
clé  pris.  Tels  furent  les  ordres  de  Cyrus.  Il  op- 
posa les  chameaux  à la  cavalerie  ennemie,  parce 
que  le  cheval  craint  le  chameau  , et  qu’il  n’en 
peut  soutenir  ni  la  vue  ni  l’odeur.  Ce  fut  pour 
cela  même  qu’il  imagina  cette  ruse  dans  la  dis- 
position de  ses  troupes,  afin  de  rendre  inutile 
la  cavalerie,  sur  laquelle  Crésus  fondoit  l’espé- 
rance d’une  victoire  éclatante.  Les  deux  armées 
s’étaut  avancées  pour  combattre,  les  chevaux 
n’eurent  pas  plutôt  apperçu  et  senti  les  cha- 
meaux , qu’ils  reculèrent , et  les  espérances  de 
Crésus  furent  perdues.  Les  Lydiens  cependant 
ne  prirent  pas  pour  cela  l’épouvante.  Ayant  re- 
connu le  stratagème,  ils  descendirent  de  che- 
val , et  combattirent  à pied  contre  les  Perses  : 
mais  enfin,  après  une  perte  considérable  de  pai  t 

et 
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cl  d’autre,  ils  prirent  la  fuite,  et  se  renfermèrent 
dans  leurs  murailles,  où.  les  Perses  le»  assié- 
gèrent (a). 

LXXXI.  Crésus  croyant  que  ce  siège  traîne- 
roit  en  longueur , fit  partir  de  la  citadelle  de 
nouveaux  Ambassadeurs  vers  ses  alliés.  Les  pre- 
miers n’avoient  fixé  le  rendez-vous  à Sardes  qu’au 
cinquième  mois;  mais  ce  Prince  étant  assiégé , 
la  commission  de  ceux-ci  étoit  de  demander 
le  plus  prompt  secours. 

LXXXII.  Il  envoya  vers  différentes  villes 
alliées,  et  particulièrement  à Lacédémone.  Dans 
ce  même  temps  il  étoit  aussi  survenu  une  querelle 
entre  les  Spartiates  et  les  Argiens , au  sujet  du 
lieu  (aao)  nommé  Thyrée.  Ce  canton  Taisoit 
partie  de  l’Argolide  ; mais  les  Lacédémoniens 
l’en  avoient  retranché,  et  se  l’étoient  (221)  ap- 
proprié. Tout  le  pays  vers  (222)  l’Occident  jus- 
qu’à Malée  , appartenoit  aussi  aux  Argiens , 
tant  ce  qui  est  en  terre  ferme,  que  l’île  de  Cy- 
thère,  et  les  autres  îles.  Les  Argiens  étant  ve- 
nus au  secours  du  territoire  qu’on  leur  avoit 
enlevé,  on  convint  dans  un  pourparler,  qu’on 
feroit  combattre  trois  cents  hommes  de  chaque 
côté  ; que  ce  territoire  demeureroit  au  vain- 
queur ; que  les  deux  armées  ne  seroient  pas 
(223)  présente.*»  au  combat,  mais  se  retireroient 
chacune  dans  son  pays  , de  peur  que  le  parti 

(a)  Le  grec  ajjou.te  : Lt  siège  fut  'donc  établi  pour  eux. 
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qui  auroit  le  dessous,  ue  fût  secouru  par  les 

siens. 

Les  deux  armées  se  retirèrent  après  cet  ac- 
cord , et  il  ne  resta  que'  les  guerriers  choisis 
de  part  et  d’autre.  Ils  combattirent  des  deux  cô- 
tés avec  tant  d’égalité,  que  de  six  cents  homiues, 
il  n’en  resta  que  trois;  Alcénor  et  Cliromius  du 
côté  des  Argiens  , et  Olliryadcs  de  celui  des  La- 
, cédémoniens;  et  encore  fallut-il  que  la  nuit  les 
séparât.  Les  deux  Argiens  coururent  à Argos 
annoncer  (o)  leur  victoire.  Pendant  ce  temps-là 
Othryades,  guerrier  des  Lacédémoniens,  dépouilla 
les  Argiens  tués  dans  le  combat,  porta  leurs 
armes  à son  camp , et  se  tint  dans  son  poste.  Le 
lendemain  les  deux  armées  arrivent  : instruites 
de  l’événement,  elles  s’attribuent  quelque  temps 
la  victoire  ; les  Argiens , parce  qu’ils  avoient  l’a- 
vantage du  nombre  ; les  Lacédémoniens  (Jb) , 
parce  què  les  combattans  d’Argos  avoient  pris 
la  fuite , tandis  que  leur  guerrier  étoit  resté  dans 
son  poste,  et  qu’il  avoit  dépouillé  leurs  morts. 
Ibilin  la  dispute  s’étant  échauffée,  on  en  vint 
aux  (224)  mains;  et,  après  une  perte  considé- 
l'uble  de  part  et  d’autre , les  Lacédémoniens 
furent  vainqueurs. 

Depuis  ce  temps-là  les  Argiens,  qui  jusqu’a- 
lors avoient  été  obbgés  de  porter  leurs  cheveux  , 


(a)  Dans  le  grec  : Coururent  à Argps  comme  victorituX- 
(ù)  Dans  le  grec  : Parce  qu’ilt pieuyoitnt  que.... 
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«e  rasèrent  la  tète,  et  par  une  loi,  accompagnée 
d’imprécations  contre  les  infracteurs,  ils  défen- 
dirent aux  hommes  de  laisser  croître  leurs  che- 
veux , et  aux  femmes  de  porter  des  ornemens 
d’or , avant  qu’on  eût  recouvi’é  Thyrée.  Les  Lacé- 
démoniens , qui  auparavant  avoient  (asS)  des 
cheveux  courts,  s’imposèrent  la  loi  contraire,  celle 
de  les  porter  fort  longs.  Quant  à (a  26)  Othryades, 
resté  seul  des  trois  cents  Lacédémoniens , on 
dit  que,  honteux  de  retourner  à Sparte  après 
la  perte  de  ses  compagnons  , il  se  (327)  tua  sur 
le  champ  de  bataille , dans  le  territoire  do 
Thyrée. 

t LX  XXIII.  Telle  étoit  la  situation  des  affaires 
à Sparte , lorsqu’il  arriva  de  Sardes  un  Héraut 
pour  prier  les  Spai'tiates  de  donner  du  secours 
à Crésus  , qui  étoit  assiégé  dans  sa  capitale.  Sur 
cette  demande,  on  ne  balança  pas  à lui  en  enj 
voyer.  Déjà  les  troupes  étoient  prêtes  et  les 
vaisseaux  équipés  : un  autre  coui’ier  apporta 
la  nouvelle  que  la  ville  des  Lydiens  étoit  prise' 
et  que  Crésus  avoit  été  fait  prisonnier.  Les  Spar- 
tiates en  furent  très -affligés  et  se  tinrent  en 
repos. 

LXXXIV.  Voici  la  manière  dont  la  ville  de 
Sardes  fut  prise.  Le  quatorzième  jour  du  siège 
Cyrus  fît  publier , par  des  cavaliers  envoyés  par 
tout  le  camp,  qu’il  donneroit  une  récompense 
à celui  qui  monteroit  le  premier  sur  la  muraille. 
Animée  par  ces  promesses , l’armée  fit  des  ten- . 

£ 2 
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tntives,  mais  sans  succès: on  cessa  les  attaques; 
le  seul  Hyrœadès  (228)  , Marde  de  Nation,  en- 
treprit de  monter  à un  certain  endroit  de  la  ci- 
tadelle, où  il  n’y  avoit  point  de  sentinelles.  On 
ne  craignoit  pas  que  la  ville  fût  jamais  prise 
de  ce  côté.  Escarpée , inexpugnable  , cette  partie 
de  la  citadelle  étoit  (229)  la  seule  par  où  Mêlés, 
autrefois  Roi  de  Sardes,  n’avoit  point  fait  porter 
le  lion  (23o)  qu’il  avoit  eu  d’une  concubine. 
Les  Devins  de  Telmisse  lui  (23i)  avoient  prédit 
que  Sardes  seroit  imprenable  si  l’on  portoit  le 
lion  autour  des  murailles.  Sur  cette  prédiction 
Mêlés  l’avoit  faitporter  par-tout  où  l’on  pouvoit 
attaquer  et  forcer  la  citadelle.  Klais  il  avoit  né- 
gligé le  côté  (c)  qui  regarde  le  mont  (232)  Tmo- 
lus,  comme  imprenable  et  inaccessible.  Hyrœadès 
avoit  apperçu  la  veille  un  Lydien  descendre  de 
la  citadelle  par  cet  endroit , pour  ramasser  son 
casque,  qui  étoit  roulé  du  haut  en  bas  , et  l’avoit 
vu  remonter  ensuite  par  le  meme  chemin.  Cette 
observation  le  frappa,  et  lui  litfairedes réflexions. 
Il  y monta  lui-même , et  d’autres  Perses  après 
lui , qui  furent  suivis  d’une  grande  multitude. 
Ainsi  fut  prise  (a55)  Sardes,  et  la  ville  entière 
livrée  au  pillage.  s 

LXXXV.  Quant  à Crésus,  voici  quel  fut  son 
sort.  11  avoit  un  fils,  dont  j’ai  déjà  fait  mention. 
Ce  fils  avoit  toutes  sortes  de  bonnes  qualités. 


(a)  Dans  le  grec  : JJmdroit  d*  la  ciladelle  qui , ûe. 
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mais  (o)  il  étoit  muet.  Dans  le  temps  de  sa  pros- 
périté , Crésus  avoit  mis  tout  en  usage  pour  le 
guérir,  et  entr’autres  {b)  moyens,  il  avoit  eu 
recours  à l’Oracle  de  Delphes.  La  Pythie  avoit 
répondu:  « Lydien,  Roi  de  plusieurs  peuples, 
))  insensé  Crésus , ne  souhaite  pas  d’entendre  en 
)>  ton  Palais  la  (354)  voix  tant  désirée  de  ton  fils. 
» Il  te  seroit  plus  avantageux  de  ne  jamais  l’en- 
» tendre  ; il  commencera  de  parler  le  jour  où 
J)  commenceront  tes  malheurs  ». 

Après  la  prise  de  la  ville , un  Perse  alloit  tuer 
Crésus  sans  le  connoître.  Ce  Prince  le  voyoit 
fondre  sur  lui  : mais  accablé  du  poids  de  ses  mal- 
heurs, il  négligeoit  de  l’éviter,  et  peu  lui  (235) 
importoit  de  périr  sous  ses  coups.  Le  jeune  Prince 
muet,  à la  Vue  du  Perse  qui  se  jetoit  sur  son 
père , saisi  d’cllroi , fit  un  effort  qui  lui  rendit 
la  voix  : «Soldat,  s’écria-t-il  (a56) , ne  tue  pas 
» Crésus  ».  Tels  furent  ses  premiers  mots  , et  il 
conserva  la  faculté  de  parler  le  reste  de  sa  vie. 

LXXXVI.  A 1a  prise  de  Sardes , les  Perse» 
ajoutèrent  celle  de  Crésus,  qui  tomba  vif  entre 
leurs  mains.ll  avoit'  régné  quatorze  ans,  soutenu 
un  siège  d’autant  de  jours,  et,  conformément  à 
l’Oracle,  détruit  son  grand  Empire.  Les  Perses, 
qui  l’avoient  fait  prisonnier,  le  menèrent  à Cy- 
rus.  Celui-ci  le  fit  monter,  chargé  de  fers,  et 


(a)  Voyez  notes  ga  cl  a36. 

(è)  Le  grec  ajoute  : yu’iV  imagina. 


E 5 


'Digitized  by  Google 


rjo  HISTOIRE  D’HÉRODOTE. 
entourcde  quntorzejeuncsLytliens,surun  grantï 
lîûchcr  (257) , dressé  exprès,  soit  pour  sacrifier  à 
quelques  Dieux  ces  prémices  de  la  victoire  , soit 
pour  accomplir  un  vœu,  soit  enfin  pour  éprouver 
si  Crésus , dont  on  vantoit  la  piété,  seroit  garanti 
des  flammes  par  quelque  Divinité.  Ce  fut  ainsi, 
dit-on , qu’il  le  traita.  Crésus , sur  le  bûcher  , 
malgré  son  accablement  et  l’excès  de  sa  dou- 
leur , SC  rappela  ces  paroles  de  Solon  j que  nul 
homme  ne  peut  se  dire  heureux  tant  qu’il  respire 
encore;  et  il  lui  vint  à l’esprit,  que  ce  n’étoit 
pas  sans  la  permission  des  Dieux  que  ce  Sage 
les  avoit  proférées.  On  assure  qu’à  (a58)  cette 
pensée,  revenu  à lui-même  , il  sortit  par  un  pro- 
fond soupir  du  long  silence  (aSg)  qu’il  avoit 
gardé , et  s’écria  par  trois  fois,  Solon  ;que  Cjtus, 
frappé  de  ce  nom  , lui  fit  demantTer  par  ses  Inter- 
prètes quel  étoit  celui  qu’il  invoquoit.  Ils  s’ap- 
prochent , et  l’interrogent.  Crésus  d’abord  ne 
répondit  pas  ; forcé  de  parler,  il  dit:  « C’est  un 
y>  homme  dont  je  préférerois  l’entretien  (sào) 
5)  aux  richesses  de  tous  les  Rois  ».  Ce  discours 
leur  paroissant  obscur,  ils  l’interrogèrent  de  nou- 
veau. Vaincu  par  l’importunité  de  leurs  prières, 
il  répondit  qu’autrefois  Solon  d’Athènes  étoit 
venu  à sa  cour  ; qu’ayant  contemplé  toutes  ses 
richesses  , il  n’en  avoit  fait  aucun  cas , que  (a4i) 
tout  ce  qu’il  lui  avait  dit  se  trouvoit  confirmé 
par  l’événement,  et  que  les  avertissemens  de 
ce  Philosophe  ne  le  regardoient  pas  plus, lui  eu 
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particulier,  que  tous  les  hommes  en  général,  et 
principalement  ceux  qui  se  croyoient  heureux. 
Ainsi  parla  Crésus.  Le  feu  étoit  déjà  allumé  , et 
le  bûcher  s’enflammoit  par  les  extrémités.  Cyrus 
apprenant  de  ses  Interprètes  la  réponse  de  ce 
Prince,  se  repent;  il  songe  qu’il  est  homme,  et 
que  cependant  il  fait  brûler  un  homme  qui  n’a- 
voit  pas  été  moins  heureux  que  lui.  D’ailleurs  il 
redoute  la  vengeance  des  Dieux , et  réfléchissant 
sur  l’instabilité  des  choses  humaines,  il  ordonne 
d’éteindre  promptement  le  bûcher , et  d’en  faire 
descendre  Crésus , ainsi  que  ses  compagnons  d’in- 
fortune; mais  les  plus  grands  efforts  ne  purent 
surmonter  la  violence  des  flammes. 

LXXXVII.  Alors  Crésus , comme  le  disent  les 
Lydiens,  instruit  du  changement  de  Cyrus  à la 
vue  de  cette  foule  empressée  à éteindre  le  feu  , 
sans  pouvoir  y réussir,  implore  à grands  cris 
Apollon,  le  conjure,  si  ses  offrandes  (24a)  lui  ont 
été  agréables , de  le  secourir,  de  le  sauver  d’un 
péril  si  pressant.  Ces  prières  étoient  accompagnées 
de  larmes.  Soudain  au  milieu  d’un  ciel  pur  et 
serein , des  nuages  se  rassemblent , un  orage 
crève,  une  pluie  abondante  éteint  le  bûcher.  Co 
prodige  apprit  à Cyrus  combien  Crésus  étoit  cher 
aux  Dieux  par  sa  vertu.  Il  le  fait  descendre  du 
bûcher,  et  lui  dit  : « O Crésus  ! quel  homme  vous 
» a conseillé  d’entrer  sur  mes  terres  avec  une 
))  armée,  et  de  vous  déclarer  mon  ennemi , au 
))  lieu  d’être  mon  ami  ? — Votre  heureux  destin 
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)»  et  mon  infortune  m’ont  jeté,  Seigneur,  dans  ■ 
M cette  malheureuse  entreprise.  Le  Dieu  des 
))  Grecs  en  est  la  cause  j lui  seul  m^a  persuadé 
)>  (sio)  de  vous  attaquer.  Eh!  quel  est  l’homme 
w assez  insensé,  pour  préférer  la  guerre  à la  paix? 
» Dans  la  paix  les  enfans  ferment  les  yeux  à 
» leurs  pères  ; dans  la  guerre,  les  pères  enterrent 
))  leurs  enfans.  Mais  enfin  il  a plu  aux  Dieux  que 
» les  choses  se  passassent  de  la  sorte  ». 

LXXXVIII.  Après  ce  discours  , Cyrus  lui 
fit  ôter  ses  fers  , et  asseoir  près  de  lui.  Il  le 
traita  avec  beaucoup  d’égards , et  ne  put,  lui 
'et  toute  sa  Cour,  l’envisager  sans  étonnement. 
Crésus,  livré  à ses  pensées,  gardoit  le  silence. 
Bientôt,  en  retournant  la  tête,  il  apperçoit  les 
Perses  empressés  au  pillage  de  Sardes.  « Seigneur, 

» s’adressant  à Cyrus,  dois-je  vous  dire  ce  que 
» je  pense,  ou  mon  état  actuel  me  condamne-t-il 
» à me  taire  » ? Cyrus  lui  ordonne  de  parler  avec 
assurance.  <(Eh  bien  ! lui  demande  Crésus,  cette 
» multitude,  que  fait-elle  avec  tant  d’ardeur? 
» — Elle  pille  votre  Capitale;  elle  enlève  vos  ri- 
» chesses.  — Non,  Seigneur,  ce  n’est  point  ma 
» ville,  ce  ne  sont  pas  mes  trésors  qu’on  pille. 

3)  Rien  de  tout  cela  ne  m’appartient  plus  ; c’est 
» votre  bétail  qu’on  {344)  emmène,  ce  sont  vos 
)3  richesses  qu’on  emporte». 

LXXXIX.  Cyrus,  frappé  de  cette  réponse, 
écarte  tout  le  monde,  et  demande  à Crésus  le- 
parti  qu’il  faut  prepdre  dans  cette  conjoncture^ 
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« Seigneur,  répondit-il,  puisque  les  Dieux  m’ont 
))  rendu  votre  Esclave,  je  me  crois  (s45)  obligé 
))  de  vous  avertir  de  ce  qui  peut  vous  être  le  plus 
))  avantageux,  lorsque  je  l’apperçois  mieux  que 
» vous.  Les  Perses,  naturellement  insolens,  sont 
))  pauvres;  si  vous  souffrez  qu’ils  pillent  cette 
» ville,  et  qu’ils  en  retiennent  le  butin,  il  est  pro- 

I)  bable,  et  vous  devez  vous  y attendre,  que  celui 
» qui  en  aura  fait  le  plus  grand,  n’en  sera  que 
))  plus  disposé  à la  révolte.  Si  donc  vous  goûtez 
))  mes  conseils,  ordonnez  à quelques-uns  de  vos 
))  Gardes  de  se  tenir  aux  portes  de  la  ville , et 
» d’ôter  le  butin  à vos  troupes,  parce  qu’il  faut , 
» leur  diront-ils,  en  consacrer  la  dixième  partie 
))  à Jupiter.  Par  ce  moyen , vous  ne  vou.s  attirerez 
» point  la  haine  de  vos  soldats,  quoique  vous  lo 
» leur  enleviez  de  force  ; et  lorsqu’ils  viendront 
» à connoître  que  vous  ne  leur  demandez  rien 

J)  que  de  juste,  ils  obéiront  volontiers  3>. 

XC.  Ce  discours  fit  à Cyrus  le  plus  grand  plai- 
sir : il  trouva  le  conseil  très-sage  ; il  en  combla 
l’auteur  de  louanges  ; et,  après  avoir  donné  à ses 
Gardes  les  ordres  que  lui  avoit  suggérés  Cré.sus  , 
il  s’adresse  à lui.  « Crésus,  dit-il,  puistpic  vosdis- 
))  cours  et  vos  actions  me  prouvent  que  vous  êtes 
» disposé  à vous  conduire  en  Roi  (24fi)  sage,  de* 
» mandez-moi  ce  qu’il  vous  plaira , vous  l’obticn- 
1)  drez  sur-le-champ  ».  Seigneur  , répondit  Cré- 
))  sus,  la  plus  grande  faveur  seroit  de  me  permet- 
u tre  d’envoyer  au  Dieu  des  Grecs,  celui  de  tous 
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» les  Dieux  que  j’ai  le  plus  honoré  , les  fers  que 
» voici , avec  ordre  de  lui  demander  s’il  lui  est 
» permis  de  tromper  ceux  qui  ont  bien  mérité 
» de  lui  ».  Le  Roi  l’interroge  pour  savoir  quel 
sujet  il  avoit  de  s’en  plaindre,  et  quel  étoit  le  mo- 
tif de  sa  demande.  Crésus  répéta  les  projets  qu’il 
avoit  eus,  et  l’entretint  des  réponses  des  Oracles, 
de  ses  offrandes  sur-tout,  et  des  prédictions  qui 
l’avoient  animé  à la  guerre  contre  les  Perses.  II 
finit  en  lui  demandant  de  nouveau  la  permission 
d’envoyer  faire  au  Dieu  des  reproches.  « Non- 
» seulement  cette  permission,  dit  en  riant Cyrus, 
» mais  ce  que  vous  souhaiterez  désormais,  je  vous 
))  l’accorde  ».  A ces  mots , Crésus  envoie  des  Ly- 
diens à Delphes,  avec  ordre  de  placer  scs  fers  sur 
le  seuil  (247)  du  Temple  ; de  demander  au  Dieu 
s’il  ne  rougissoit  pas  d’avoir,  par  ses  Oracles,  ex- 
cité Crésus  à la  guerre  contre  les  Perses , dans 
l’espoir  de  ruiner  l’empire  de  Cyrus  ; de  lui  mon- 
trer scs  chaînes,  seules  prémices  qu’il  pût  lui 
offrir  de  cette  expédition  j et  de  lui  demander  si 
les  Dieux  des  Grecs  étoient  dans  l’usage  d’être 
ingrats. 

XCI.  Les  Lydiens  ayant  exécuté , à leur  arri- 
vée à Delphes,  les  ordres  de  Crésus,  on  assure  que 
la  Pythie  leur  fit  cette  réponse  : « 11  est  impos- 
» sible  meme  à un  Dieu,  d’éviter  le  sort  marqué 
J»  par  les  Destins.  Crésus  est  puni  (248)  du  crime 
» de  ( 249) son  cinquième  ancêtre,  qui,  simple 
» Garde  d’uu  Roi  de  la  race  des  Héraclides , se 
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ï)  prêta  (a)  aux  instigations  d’une  femme  artifi- 
))  cieuse  , tua  son  maître,  et  s’empara  de  la  cou- 
))  ronne,  à laquelle  il  n’avoit  aucun  droit.  Apollon 
))  a mis  tout  en  usage  pour  détourner  de  Crésus  le 
)»  malheur  de  Sardes,  et  ne  le  faire  tomber  que  sur 
» ses  cnfans  ; mais  il  ne  lui  a pas  été  possible  do 
))  fléchir  les  Parques.  Tout  ce  qu’elles  ont  accordé 
))  à ses  prières,  il  en  a gratifié  ce  Prince.  Il  a reculé 
» de  trois  ans  la  prise  de  Sardes.  Que  Crésus  sache 
» donc  qu’il  a été  fait  prisonnier  trois  ans  plus 
» tard  qu’il  n’étoit  porté  par  les  Destins.  En  sc- 
» cond  lieu,  il  l’asecouru, lorsqu’il  alloit devenir 
))  la  proie  des  flammes.  Quant  à l’Oracle  rendu  , 
))  Crésus  a tort  de  .se  plaindre.  Apollon  lui  avoit 
» prédit  qu’en  faisant  la  guerre  auxPerses , il  dè- 
M truiroitun  grand  Empire.  S’il  eût  voulu  pren- 
» dre  sur  cette  réponse  un  parti  salutaire  , il  au- 
)>  roit  dû  envoyer  demander  au  Dieu  s’il  enten- 
» doit  l’empire  des  Lydiens  ou  celui  de  Cyrus? 
» N’ayant  ni  saisi  le  sens  de  l’Oracle  , ni  fait  in- 
))  terrogerdenouveauleDieu,qu’ilnes’en  prenne 
y>  qu’à  lui-même.  Il  n’a  pas  non  plus  en  dernier 
))  lieu  compris  la  réponse  d’Apollon,  relative- 
» ment  au  mulet.  Cyrus  étoitee  mulet,  les  auteurs 
» de  ses  jours  étant  de  deux  nations  difïerentes  ; 
»»  son  père  étoit  d’une  origine  moins  illustre  que 


(a)  Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions, 
tom.  xVni,  pag.  1 15.  Il  me  semble  que  je  suis  encore  plus 
exact  que  M.  l’Abbé  Gciuoz. 
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))  sa  mère;  celle-ci  étoit  Mède  et  fille  d’Astyages, 
» roi  des  Mèdcs;  l’autre,  Perse  et  sujet  de  la  Mé- 
» die  ; etquoiqu’inférieuren  tout,  il  avoit  cepeo- 
))  daut  épousé  sa  souveraine  ».  Les  Lydiens  s’en 
retournèrent  à Sardes  avec  celte  réponse  de  la  Py- 
thie, et  la  communiquèrent  à Crésus.  Alors  il  re- 
connut que  c’étoit  sa  faute , et  non  (aSo)  celle  du 
Dieu,  (o)  Ainsi  fut  détruit  l’empire  de  Crésus,  et 
l’Ionie  subjuguée  pour  la  première  fois. 

XCII.  Les  offrandes  dont  j’ai  parlé  ne  sont  pas 
les  seules  que  Crésus  fit  aux  Dieux  ; on  en  voit 
encore  plusieurs  autres  en  Grèce.  Il  fit  présent  à 
Thèbes  en  Béotie,  d’un  trépied  (a5i)  d’or,  qu’il 
consaci  a à Apollon  Isménien;  à Eplièse , des  gé- 
nisses d’or,  et  de  la  plupart(a5a)  des  colonnes  du 
temple,  et  il  envoya  à celui  de  Minerve  (a55)Pro- 
næa,  à Delphes,  un  grand  bouclier  d’or.  Ces  dons 
subsistoient  encore  de  mon  temps  ; il  s’en  est 
perdu  plusieurs  autres.  Quant  à ceux  qu’il  donna 
aux  Branchides  dans  (a54)  le  pays  des  Milésiens, 
ils  étoient,  autant  que  j’ai  pu  le,savoir,  sembla- 
bles à ceux  qu’il  fit  à Delphes , et  de  même  poids. 
Les  présens  qu’il  envoya  à Delphes  et  au  temple 
d’Amphiaraiis , venoient  de  son  propre  bien,  c’é- 
toient  les  prémices  de  son  patrimoine.  Les  autres 
au  contraire  provenoient  des  biens  d’un  ennemi, 


(a)  Dans  le  grec  : Quant  à V empire  de  Crésue , et  au 
premier  asservissement  de  l'Ionie,  les  choses  sont  de  la 
sorte. 
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<jui  avoit  formé  un  parti  contre  Ipi  avant  son 
avènement  à la  couronne,  et  qui  avoit  pris  avec 
chaleur  les  intérêts  de  Pantaléon  , qu’il  vouloit 
placer  sur  le  trône  de  Lydie.  Pantaléon  étoit  (255) 
fils  d’Alyattes,  et  frère  de  Crésus,  mais  d’une 
autre  mère;  car  Crécus  étoit  né  d’une  Carièiie, 
et  Pantaléon  d’une  loniéne.  Crésus  ne  se  vit  pas 
plutôt  en  possession  de  la  couronne  que  son  père 
lui  avoit  donnée,  qu’il  fit  périr  (256)  cruellement 
celui  qui  avoit  formé  un  parti  contre  lui.  Quant 
aux  biens  de  ce  conspirateur,  qu’il  avoit  des- 
tinés auparavant  à être  offerts  aux  Dieux , il  les 
envoya  alors,  comme  nous  l’avons  dit,  aux  tem- 
ples que  nous  venons  de  nommer.  Mais  en  voilà 
assez  sur  les  offrandes  de  Crésus. 

XCIII.  La  Lydie  n’offre  pas,  comme  certains 
autres  pays,  des  merveilles  qui  méritent  place 
dans  l’histoire,  sinon  les  paillettes  d’or  détachées 
du  Tmolus,  par  les  eaux  du  Pactole.  On  y voit 
cependant  un  (267)  ouvrage  bien  supérieur  à ceux 
que  l’on  admire  ailleurs  , j’en  excepte  toute- 
fois les  monumens  des  Egyptiens  et  des  Baby- 
loniens ; c’est  le  tombeau  d’Alyattes , père  de 
Crésus.  Le  pourtour  est  composé  de  grandes  pier- 
res, et  le  reste  de  terre  amoncelée.  Il  a été  cons-^ 
truit  aux  frais  des  Marchands  (a) , des  Artisans 
et  des  Courtisanes.  Cinq  termes  , placés  au  haut 
du  monument , subsistoient  encore  de  mon  temps. 


(à)  Le  grec  : Des  Marchands  ^ui  vendent  sur  la  place. 
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et  mai'quoient  par  des  inscriptions  la  portion  qae 
chacune  de  ces  trois  classes  avoit  fait  bâtir.  D’a- 
près les  mesures,  la  portion  des  Courtisanes  étoit 
visiblement  la  plus  considérable  ; car  toutes  les 
(258)  fdles , dans  le  pays  des  Lydiens  , se  livrent 
à la  prostitution  : elles  y gagnent  leur  dot  , et 
continuent  ce  commerce  jusqu’à  ce  qu’elles  so 
marient.  Elles  ont  le  (s5g)  droit  de  choisir  leurs 
époux.  Ce  monument  a six  (a)  stades  deux  plè- 
thres  de  tour,  et  treize  plèthres  de  largeur.  Tout 
auprès  est  un  grand  lac  qui  ne  tarit  jamais,  à ce 
que  disent  les  Lydiens.  On  l’appelle  le  lac  Gy- 
gèe(i). 

Les  loix  des  Lydiens  ressemblent  beaucoup  à 
celles  des  Grecs , excepté  dans  ce  qui  regarde  la 
prostitution  des  filles.  De  tous  les  peuples  que 
nous  conuoissions,  ce  sont  les  premiers  qui  aient 
frappé,  pour  leur  usage,  des  monnoies  (260)  d’or 
et  d’argent,  et  les  premiers  aussi  qui  aient  fait  le 
métier  de  (5261)  revendeur.  A les  en  croire  , ils 
sont  les  inventeurs  de  diffèrens  jeux  , actuelle- 
ment en  usage,  tantchez  eux  que  chez  les  Grecs  j 
et  ils  ajoutent  que  vers  le  temps  où  ces  jeux  fu- 
rent inventés,  ils  envoyèrent  une  Colonie  dans 


(a)  C’esl-à-dire  cinq  etnt  qnatre-vingl-dix-liiiit  toises 
deux  pieds  dix  pouces  de  tour , sur  deux  cent  quatre  toises 
trois  pieds  neuf  pouces  de  largeur  ; ainsi  la  largeur  do 
chacun  des  deux  autres  eûtes  devoit  être  de  quatre-vingt- 
quatorze  toises  trois  pieds  huit  pouces. 

(û)  Il  y a après  cela,  dans  le  grec  : Cela  ett  lel. 
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la  Tyrrhénie.  Voici  comment  ils  racontent  ce  fait. 

Sous  le  règne  d’Atys , fils  de  Manès , toute  la 
Lydie  fut  afOigée  d’une  grande  famine , que  les 
Lydiens  supportèrent  quelque  temps  avec  pa- 
tience. Mais  voyant  que  le  mal  ne  cessoit  point, 
ils  y cherchèrent  remède,  et  chacun  en  imagina 
à sa  manière.  Ce  fut  à cette  occasion  qu’ils  in- 
ventèrent les  dés  , les  osselets , la  balle  et  toutes 
les  autres  (262)  sortes  de  jeux,  excepté  celui  de.s 
(263)  jetons  , dont  (a64)  ils  ne  s’attribuent  pas 
la  découverte.  Or , voici  l’usage  qu’ils  firent  de 
cette  iuv^tion , pour  tromper  la  faim  qui  les 
pressoit.  On  jouoit  alternativement  pendant  un 
jour  entier,  afin  de  se  distraire  ( 265)  du  besoin 
de  manger;  et  le  jour  suivant  on  mangeoit , au 
lieu  de  jouer.  Ils  menèrent  cette  vie  pendant  dix- 
huit  ans;  mais  enfin  le  mal  au  lieu  de  diminuer^ 
prenant  de  nouvelles  forces , le  Roi  partagea  tous 
les  Lydiens  en  deux  classes,  et  les  fit  tirer  au  sort, 
l’une  pour  rester , l’autre  pour  quitter  le  pays. 
Celle  que  le  sort  destiqoit  à rester , eut  pour  chef 
le  Roi  même , et  son  fils  Tyrrhénus  se  mit  à la 
tête  des  Emigrans. 

Les  Ijydiens , que  le  sort  bannissoit  de  leur 
patrie,  allèrent  d’abord  àSmyrne,  où  ils  cons- 
truisirent des  vaisseaux , les  chargèrent  de  tous 
les  meubles  et  instrumens  utiles,  et  s’embarquè- 
rent pour  aller  chercher  des  vivres  et  d’autres 
terres.  Après  avoir  côtoyé  différens  pays,  ils  abor« 
dèreut  ea  Oœbrie,où  ils  se  bâtirent  des  villes  , 
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qu’ils  habitent  encore  à présent  j mais  ils  quittè- 
rent le  nom  de  Lydiens,  et  prirent  celui  deTyr- 
rhéniens  (266) , de  Tyrrhénus,  iils  de  leur  Roi, 
qui  étoit  le  chef  de  la  Colonie. 

XCV.  On  a vu  les  Lydiens  subjugués  par  le» 
Perses;  mais  quel  étoit  ce  Cyrus  qui  détruisit 
l’Empire  de Crésus  ? Comment  les  Perses  obtin- 
rent-ils la  souveraineté  de  l’Asie?  Ce  sont  des  dé- 
tails qu’exige  l’iutelligence  de  cette  histoire.  Je 
prendrai  pour  modèles  quelques  Perses  qui  ont 
moins  cherché  à relever  (267)  les  actions  de  Cy- 
rus,  qu’à  écrire  la  vérité  ; quoique  (268)  je  n’ignore 
point  qu’il  y ait  sur  ce  Prince  trois  autres  sen- 
timens. 

Il  y avoit  cinq  cent  vingt  ans  que  les  (269)  As- 
syriens étoient  les  maîtres  de  la  haute  Asie , lors- 
que les  Mèdes  commencèrent  les  premiers  à se 
révolter.  En  combattant  pour  la  liberté  contre 
les  Assyriens,  les  Mèdes  s’aguerrireqt,  et  parvin- 
rentàsecouer  le  joug,  et  àse  rendre  indépendans: 
les  autres  (a)  Nations  les  imitèrent. 

XCVI.  Tous  les  peuples  de  ce  continent  se 
gouvernèrent  d’abord  par  leurs  propres  loix  ; 
mais  voici  comment  ils  retombèrent  sous  la  ty- 
rannie. Il  y avoit  chez  les  Mèdes  un  sage,  nommé 
Déjocès  ; il  étoit  fils  de  Phraortes.  Ce  Déjocès  , 
épris  de  la  royauté,  s’y  prit  ainsi  pour  y parve- 
nir. Les  Mèdes  vivoient  dispersés  en  bourgades. 


(a)  Ce  sont  les  autres  Nations  soumises  aux  Assyriens. 

Déjocès, 
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Déjocès,  considéré  depuis  long -temps  dans  la 
sienne,  y rendoit  la  justice  avec  d’autantplus  de 
xèle  et  d’application,  que  dans  toute  laMédie  les 
loix  étoient  (a)  méprisées,  et  qu’il  savoit  que 
ceux  (270)  qui  sont  injustement  opprimés,  dé- 
testent l’injustice.  Les  habitans  de  sa  bourgade  , 
témoins  de  ses  moeurs  , le  eboisirent  pour  juge. 
Déjocès,  qui  aspiroit  à la  royauté,  faisoit  paroî- 
tre  dans  toutes  ses  actions  de  la  droiture  et  de  la 
justice.  Cette  conduite  lui  attira  de  grands  élo- 
ges de  la  part  de  ses  concitoyens.  Les  babi  tans  des 
autres  bourgades , jusqu’alors  opprimés  par  d’in- 
justes sentences,  apprenant  que  Déjocès  jugeoit 
seul  conformément  aux  règlesde  l’équité,  accou- 
rurent avec  plaisir  à son  tribunal,  et  ne  voulurent 
plus  enfin  être  jugés  par  d’autres  que  par  lui.  ^ 
XCVII.  La  foule  des  cliens  augmentoit  tous 
les  jours  par  la  persuasion  où  l’on  étoit  de  l’équité 
de  ses  jugemens.  Quand  Déjocès  vit  qu’il  por- 
toit  seul  tout  le  poids  des  affaires  , il  refusa  de 
monter  sur  le  tribunal , sur  lequel  il  avoit  jus- 
qu’alors rendu  la  justice , et  renonça  ( 271  ) for- 
mellement à ses  fonctions.  Il  prétexta  le  tort  qu’il 
se  faisoit  à lui-méme  , en  négligeant  ses  propres 
affaires , tandis  qu’il  possoit  les  jours  entiers  à 
terminer  les  différends  d’autrui.  Les  brigandages 


(a)  Hérodote  dil , dans  le  même  paragraphe  , qne  les 
habitans  des  autres  bourgades  étoient  opprimés  par  d’in- 
jostes  sentences. 

Tome  /.  F 
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et  l’anarchie  régnèrent  donc  dans  les  bourgade^ 
avec  plus  de  violence  que  jamais.  Les  Mèdes  s’as- 
semblèrent , et  tinrent  conseil  sur  leur  état  (aya) 
actuel.  Les  amis  de  Déjocès  y parlèrent , comme 
je  le  pense,  à-peu-près  en  ces  termes  : « Puisque 
» la  vie  que  nous  menons  ne  nous  permet  plus 
» d’habiter  ce  pays  , choisissons  un  Roi  ; la 
3)  Médie  étant  alors  gouvernée  par  de  bonnes 
» loix,  nous  pourrons  (ayS)  cultiver  en  paix  nos 
))  campagnes,  sans  craindre  d’en  être  chassés  par 
» l’injustice  et  la  violence».  Ce  discours  persuada 
les  Mèdes  de  se  donner  un  Roi. 

XCVIII.  Aussi-tôt  on  délibéra  sur  le  choix  : 
toutes  les  louanges , tous  les  suCTrages  se  réuni- 
rent en  faveur  de  Déjocès  ; il  fut  élu  Roi  d’un 
consentement  unanime.  Il  commanda  qu’on  lui 
bâtît  un  palais  conforme  à sa  dignité,  et  qu’on 
lui  donnât  des  gardes  pour  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne. Les  Mèdes  obéirent.  On  lui  construisit  à 
l’endroit  qu’il  désigna  , un  édifice  vaste  et  bien 
fortifié , et  on  lui  permit  de  choisir  dans  toute  la 
jNation  des  gardes  à son  gré. 

Ce  Prince  ne  se  vit  pas  plutôt  sur  le  trône , 
qu’il  obligea  ses  sujets  à se  bâtir  une  ville , à l’or* 
lier  et  à la  fortiüer  , sans  s’inquiéter  des  autre» 
places.  Les  Mèdes  dociles  à cet  ordre,  élevèrent 
cette  ville  forte  et  immense,  connue  aujourd’hui 
sous  le  nom  d’Agbatanes,  dont  les  murs  concen- 
triques sont  renfermés  l’un  dans  l’autre,  et  cons- 
truits de  manière  que  chaque  enceinte  ne  surpasse 
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l’enceinte  voisine  que  delà  hauteur  des  créneaux. 
L’assiette  du  lieu,  qui  s’élève  en  colline  (274),  en 
facilita  les  moyens.  On  fit  encore  quelque  chose 
de  plus.  H y avoit  en  tout  sept  enceintes,  et  dans 
la  dernière  le  Palais  (276)  et  le  trésor  du  Roi.  Le 
circuit  de  la  plus  grande  égale  à-peu-près  celui 
(276)  d’Athènes.  Les  créneaux  de  la  première  en- 
ceinte sont  peints  en  blanc  ; ceux  de  la  seconde 
en  noir  ; ceux  de  la  troisième  en  pourpre  ; ceux 
de  la  quatrième  en  bleu  ; ceux  de  la  cinquième 
sont  d’un  rouge  orangé.  C’est  ainsi  que  les  cré- 
neaux de  toutes  les  enceintes  sont  ornés  de  diffé- 
rentes(277)  couleurs.  Quant  aux  deux  dernières, 
les  créneaux  de  l’une  sont  argentés , et  ceux  de 
l’autre  dorés. 

XCIX.  Tels  furent  et  le  palais  que  se  fit  cons- 
truire Déjocès,  et  les  maisons  dontil  l’environna. 
Le  reste  du  peuple  eut  ordre  de  se  loger  autour 
de  la  muraille.  Tous  ces  édifices  achevés,  il  fut 
le  premier  qui  établit  pour  règle  que  personne 
n’entreroit  chez  le  Roi  } que  toutes  les  affaires 
s’expédieroient  par  l’entremise  de  certains  (a) 
Ofliciers  , qui  lui  en  feroient  leur  rapport  j que 
personne  ne  regarderoit  le  Roi  ; il  ordonna , 
outre  cela , qu’on  ne  riroit  ni  ne  cracheroit  (278) 
en  sa  présence,  et  qu’il  seroit  honteux  à tout  le 
monde  de  faire  ces  choses  en  présence  les  uns  des 
autres. 


(a)  C’etoient  ses  Ministres , ses  Yisirs. 
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Déjocès  institua  ce  cérémonial  imposant,  afii^ 
que  les  personnes  de  même  âge  que  lui , et  avec 
qui  il  avoit  été  élevé,  et  que  ceux  dont  la  nais- 
sance n’étoit  pas  moins  distinguée  que  la  sienne, 
et  qui  ne  lui  étoient  inférieurs  ni  en  bravoure 
ni  en  mérite , ne  lui  portassent  point  envie , et 
ne  conspirassent  point  contre  sa  personne.  11 
croyoit  qu’en  se  rendant  invisible  à ses  sujets,  il 
passeroit  pour  un  être  d’une  espèce  différente. 

C.  Ces  réglcmens  faits,  et  son  autorité  affer- 
mie, il  rendit  sévèrement  la  justice.  Les  procès 
lui  étoient  envoyés  par  écrit:  il  les  jugeoit  et  les 
renvoyoitavec  sa  décision.  Telle  étoit  sa  méthode 
pour  les  procès.  Quant  à la  police,  s’il  apprenoit 
que  quelqu’un  eût  fait  une  injure,  il  le  man- 
doit  et  lui  infligeoit  une  peine  proportionnée  au 
délit,  et  pour  cet  effet,  il  avoit  dans  tous  ses  Etats 
des  émissaires  qui  veilloient  sur  les  actions  et  les 
discours  de  ses  sujets. 

CI.  Déjocès  (279)  rassembla  tous  les  Mèdes  en 
un  seul  corps,  et  ne  régna  que  sur  eux. Cette  Na- 
tion comprend  plusieurs  peuples,  les  Buses,  les 
Parétacéniens  , les  Struchates,  les  Arizantes,  les 
Budiens , les  Mages  (à). 

CII.  Déjocès  mourut , après  un  règne  de  cin- 
quante'trois  ans.  Son  iils  Phraortes  lui  succéda. 
Le  royaume  de  Médie  ne  suflit  pas  à son  ambi- 
tion. Il  attaqua  d’abord  les  Perses , et  ce  fut  le 


(a)  Le  grec  ajoute  : Ce  sont  là  lee  Peuples  des  Mides, 
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premier  peuple  qu’il  assujétit.  Avec  ces  deux  Na- 
tions, l’une  et  l’autre  très-puissantes , il  subjugua 
ensuite  l’Asie,  et  marcha  de  conquêtes  en  con- 
quêtes, jusqu’à  son  expédition  contrôles  Assy- 
riens et  contre  la  partie  de  cette  même  Nation 
qui  habitoit  Ninive.  Quoique  les  Assyriens  , au- 
trefois maîtres  de  l’Asie , fussent  alors  seuls  et 
abandonnés  de  leurs  allies,  qui  avoient  secoué  le 
joug,  ils  se  trouvoient  cependant  encore  dans  un 
état  florissant.  Phraorfes  périt  dans  celte  expédi- 
tion avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée  , 
après  avoir  régné  vingt-deux  ans. 

cm.  Ce  Prince  étant  mort,  Cyaxares  son  fils  , 
et  petit-fils  de  Déjocès,  lui  succéda.  On  dit  qu’il 
fut  encore  plus  belliqueux  que  ses  pères.  Il  sépara 
le  premier  les  peuples  d’Asie  en  diffërens  corps 
de  troupes  , et  assigna  (»79^)  aux  piquiers  , à la 
cavalerie , aux  archers , chacun  un  rang  à part  : 
avant  lui , tous  les  ordres  étoient  confondus.  Ce 
fut  lui  qui  fit  la  guerre  aux  Lydiens,  et  qui  leur 
livra  une  bataille,  pendant  laquelle  le  jour  (a) 
se  changea  en  nuit.  Ce  fut  encore  lui  qui,  après 
avoir  soumis  toute  l’Asie  au-dessus  du  fleuve  Har 
lys,  rassembla  toutes  les  forces  de  son  Empire  , 
et  marcha  contre  Ninive  , résolu  de  venger  son 
père  par  la  destruction  de  cette  ville.  Déjà  il 
avoit  vaincu  les  Assyriens  en  bataille  rangée; 
déjà  il  assiégeoit  Ninive,  lorsqu’il  fut  assailli  par 


(o)  Voyc*  ci-dessus,  lxxiv,  pag.  38. 
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«ne  nombreuse  armée  deScytlies,  ayant  à leur  tête* 
Madyas  leur  roi  , fils  de  Protothycs.  C’étoit  en 
chassant  d’Europe  les  (280)  Cimmériens  , qu’ils 
s’étoient  jetés  sur  (a)  l’Asie  : la  poursuite  des 
fuyards  les  avoit  conduits  jusqu’au  pays  des  {b) 
Mèdcs. 

CIV.  Du  Palus  Méotis  au  Phase  et  à la  Col- 
chide,  on  compte  trente  journées  pour  quelqu’un 
qui  marche  bien.  Pour  se  rendre  de  la  Colchide 
en  Médie,  on  passe  (281)  des  montagnes,  et  le 
trajet  n’est  pas  long;  car  il  ne  se  trouve  entre  ces 
deux  pays  que  celui  des  (c)  Sapires. Lorsqu’on  l’a 
traversé,  on  est  sur  les  terres  des  Mèdes.  Les 
Scythes  néanmoins  n’y  entrèrent  pas  de  ce  côté; 
mais  ils  passèrent  plus  haut,  et  par  une  route 
heaucou])  plus  longue,  laissant  (282)  le  mont 
Caucase  sur  leur  droite.  Iæs  Mèdes  ayant  livré 
bataille  aux  Scythes,  la  perdirent  avec  l’empire 
de  l’Asie. 

CV.  Les  Scythes,  maîtres  de  toute  l’Asie,  mar- 
chèrent de  là  en  Egypte;  mais  quand  ils  furent 
dans  la  Syrie  de  (</)  Palestine,  Psammitichus 
( 285) , roi  d’Egypte  , vint  au-devant  d’eux,  et  à 
force  de  présens  et  de  prières , il  les  détourna 
d’aller  plus  avant.  Ils  revinrent  donc  sur  leurs 

(а)  Voyez  Livre  IV,  5.  XI.  ' 

(б)  Voyez  Livre  iv,  §.  xi,  xii  et  suiv.  j 

(c)  Voyez  Livre  ni,  §.  xciv,  note  lyS. 

(rf)  Cette  Syrie  est  appelée  Syrie  de  Palestine,  pour  la 
distinguer  do  la  Syrie  de  Cappadoce. 
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pas,  et  passèrent  par  Ascalon,  en  Syrie,  d’où  ils 
sortirent  la  plupart  sans  y faire  aucun  dégât , à 
l’exception  de  quelques-uns  d’entr’eux  qui,  ayant 
été  laissés  en  arrière,  pillèrent  le  temple  fie  Vénus 
Uranie.  Ce  temple,  autant  que  Je  l’ai  pu  savoir 
par  mes  informations,  est  le  plus  ancien  (a84)  de 
tous  les  temples  de  cette  Déesse.  Celui  de  Cypre 
lui  doit  son  origine,  de  l’aveu  même  des  Cypriens. 
Celui  de  Cythàre  a été  aussi  bâti  par  des  Phéni- 
ciens, originaires  de  cette  (o)  Syrie.  La  Déesse  en- 
voya (985)  une  maladie  de  femme  à ceux  d’entre 
les  Scythes  qui  aroient  pâlé  le  Temple  d’Ascalon , 
et  ce  châtiment  s’étendit  à jamais  sur  leur  pos- 
térité. Les  Scythes  disent  que  cette  maladie  est 
une  punition  de  ce  sacrilège,  et  que  les  étrangers 
qui  voyagentdans leur  pays,  s’apperçoivent  (285*) 
de  l’état  de  ceux  que  les  Scythes  appellentEnarées. 

CVI.  Les  Scythes  conservèrent  vingt- huit 
ans  (286)  l’Empire  de  l’Asie.  Ils  ruinèrent  tout 
par  leur  violence  et  leur  négligence.  Outre  les  tri- 
buts ordinaires,  ils  exigeaient  encore  de  chaque 
particulier  un  impôt  arbitraire  ; et  indépendam- 
ment de  ces  contributions,  ils  parcouroient  tout 
le  pays , pillant  et  enlevant  à chacun  ce  qui  lui 
appartenait.  Cyaxares  et  les  JVIèdes  en  ayant  in- 
vité chez  eux  la  plus  grande  partie , les  massa- 
crèrent après  les  avoir  enivrés.  Les  Médes  recou- 
vrèrent par  ce  moyen  et  leurs  Etats  et  l’empire 


F 4 


(a)  De  la  Syrie  de  Palestine. 
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sur  les  pays  qu’ils  avoient  auparavant  possédés. 
Ils  prirent  ensuite  la  ville  de  Ninive  : quant  à la 
manière  dontils  s’en  rendirent  maîtres,  j’en  par- 
lerai dans  (287}  un  autre  ouvrage.  Enûn  ils  sub- 
juguèrent les  Assyriens , excepté  le  pays  de  Ba- 
bylone.  Ces  conquêtes  achevées,  Cyaxares  mou- 
rut : il  avait  régné  quarante  ans,  y compris  le 
tems  que  dura  la  domination  des  Scythes. 

CVII.  Astyages,  son  fils , lui  succéda.  Il  naquit 
à ce  prince  une  fille,  qu’il  nomma  Mandane.  Il 
s’imagina  en  dormant,  qu’elle  (288)  urinoit  en  si 
grande  abondance , que  sa  capitale  et  l’Asie  en- 
tière en  étoient  inondées.  Ayant  communiqué  ce 
songe  à ceux  d’entre  les  Mages  qui  faisoient  pro- 
fession de  les  interpréter,  il  fut  effrayé  des  détails 
de  leur  explication,  et  il  le  fut  au  point  que  lors- 
que sa  fille  fut  nubile,  il  ne  voulut  pas  lui  donner 
pour  époux  un  Mède  (o)  distingué  par  sa  nais- 
sance; mais  il  lui  fit  épouser  un  Perse,  nommé 
Cambyses,  qu’il  connoissoit  pour  un  homme 
d’une  (289)  grande  maison,  et  de  mœurs  douces 
et  tranquilles  ; parce  qu’il  le  regardoit  comme 
bien  inférieur  à un  Mède  de  médiocre  condition. 

CVIII.La  première  année  du  mariage  de  Cam- 
byses avec  Mandane,  Astyages  eut  un  autre  songe. 
Il  lui  sembla  voir  sortir  du  sein  de  sa  fille  une 
vigne  qui  couvroit  toute  l’Asie.  Ayant  commu- 
niqué ce  songe  aux  Interprètes,  il  fit  venir  de 


(a)  Dans  le  grec  : Digne  de  lui. 
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Perse,  Mandane,  sa  fille,  qui  étoit  enceinte  et 
proche  de  son  terme.  Aussi-tôt  après  son  arrivée, 
il  la  lit  garder,  dans' le  dessein  de  faire  périr  l’en- 
fant dont  elle  seroit  mère;  les  Mages,  interprètes 
des  songes,  lui  ayant  prédit,  d’après  cette  vision, 
que  l’enfant  qui  naitroit  de  cette  Princesse,  ré- 
gneroit  un  jour  à sa  place.  Comme  Âstyages  se 
tenoit  en  garde  contre  cet  événement,  Cyrus  fut 
à peine  né,  qu’il  manda  Harpage , son  (290J  pa- 
rent, celui  de  tous  les  Mèdes  qui  lui  étoit  le  plus 
attaché , et  sur  lequel  il  se  reposoit  du  soin  de 
toutes  ses  affaires.  « Harpage,  lui  dit-il , exécute 
» fidèlement  l’ordre  que  je  vais, te  donper , sans 
» chercher  à me  tromper,  de  crainte  qu’en  t’at- 
))  tachant  à d’autres  maîtres  que  moi  ,^tu  ne  trar 
» vailles  à ta  propre  perte.  Prends  l’enfant  qui 
))  vient  de  naître  de  Mandane,  porte-le  dans.ta 
» maison,  fais-le  mourir,  et  l’inhume  ensuite 
))  comme  il  te  plaira.  Seigneur,  répondit  Har- 
))  page,  j’ai  toujours  cherché  à vous  plaire,  et  je 
})  ferai  mon  pos.sible  pour  ne  jamais  voqs  offenser. 
))  Si  vous  voulez  que  l’enfant  meure,  j’obéirai 
))  exactement  à vos  ordres , du  moins  autant  qu’il 
» dépendra  de  moi  m. 

CIX.  Après  cette  réponse,  on  remit  l’enfant 
couvert  de  riches  ornemens  entre  les  mains  d’Har- 
page , afin  qu’il  le  fît  mourir.  11  s’en  retourna 
chez  lui  les  larmes  aux  yeux  , et  en  abordant  sa 
femme,  il  lui  raconta  tout  ce  qu’Asty âges  lui  avoit 
dit.  « Quelle  est  votre  résolution,  reprit-elle?  Je 
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» n’exécuterai  point  les  ordres  d’Astyages,répon- 
» dit-il,  dût-il  devenir  encoreplusemporté  et  plus 
» furieux  qu’il  ne  l’est  maintenant;  je  n’obéirai 
» point  à ses  volontés  ; je  ne  me  prêterai  point 
))  à ce  meurtre  : non , je  ne  le  ferai  point,  par  plu- 
))  sieurs  raisons.  Premièrement',  je  suis  parent 
» de  l’enfant.  Secondement,  Astyages  est  avancé 
» en  âge,  et  n’a  point  d’enfans  mâles.  Si,  après 
» sa  mort,  la  Couronne  passe  (291)  à la  Princesse 
» sa  fille,  dont  il  veut  aujourd’hui  que  je  fasse 
))  mourir  le  fils,  que  me  (292)  reste-t-il , sinon  la 
» perspective  du  plus  grand  danger?  Pour  ma 
))  sûreté , il  faut  que  l’enfant  périsse  ; mais  que 
» ce  soit  (2931  par  les  mains  de  quelqu’un  des  gens 
» d’ Astyages,  et  non  par  le  ministère  des  miens  )>. 

ex.  Il  dit,  et  sur  le  champ,  il  envoya  un 
exprès  à celui  des  bouviers  d’ Astyages,  qu’il  sa- 
voit  mener  ses  troupeaux  dans  les  meilleurs  pâ- 
turages , et  sur  les  montagnes  les  plus  fréquentées 
par  les  bêtes  sauvages.  Il  s’appeloit  Mitradates  ; 
sa  femme,  esclave  d’Astyages,  ainsi  que  lui,  se 
nommoit  Spaco,  nom  qui,  dans  la  langue  des 
Mèdes , signifie  la  même  chose  que  Cyno  dans 
celle  des  Grecs;  car  les  Mèdes  appellent  (294)  une 
chienne  spaco.  Les  pâturages  où  il  gardoit  les 
boeufs  du  Roi,  étoient  au  pied  des  (295)  mon- 
tagnes , au  nord  d’Agbatanes  , et  vers  le  Pont- 
Euxin.  De  ce  côté-là,  vers  les  (a)  Sapires,  la 


(rt)  Voyez  bivre  111,  §.  xciv,  note  175. 
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Médie  est  un  pays  élevé , rempli  de  montagnes , 
et  couvert  de  forêts  ; au  lieu  que  le  reste  du 
Royaume  est  plat  et  uni.  Le  bouvier,  que  l’on 
avoit  mandé  en  diligence,  étant  arrivé.  Har- 
page lui  parla  ainsi  : ((  Astyages  te  commande 
))  de  prendre  cet  enfant , et  de  l’exposer  sur  la 
))  montagne  la  plus  déserte , afin  qu’il  périsse 
))  promptement.  Il  m’a  ordonné  aussi  de  te  dire 
» que,  si  tu  ne  le  fais  pas  mourir,  et  que  tu  lui 
» sauves  la  vie  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
))  il  te  fera  périr  par  le  supplice  le  plus  cruel.  Ce 
» n’est  pas  tout  : il  veut  encore  que  je  sache  par 
})  moi-même  si  tu  as  exposé  cet  enfant  ». 

CXI.  Aussi-tôt  Mitradates  prit  l’enfant,  et  re- 
tourna 'dans  sa  cabane  par  le  même  chemin. 
Tandis  qu’il  alloit  à la  ville,  sa  femme  qui  n’at- 
tendoit  de  jour  en  jour  que  le  moment  d’accou- 
cher, mit  au  monde  un  fils , par  une  permission 
particulière  des  Dieux.  Ils  étoient  inquiets  l’un  de 
l’autre  : le  mari  craignant  pour  sa  femme , prête 
à accoucher , la  femme  pour  son  mari , parce  que 
Harpage  n’avoit  pas  coutume  de  le  mander.  Dès 
qu’il  fut  de  retour,  sa  femme,  surprise  de  le  voir 
au  moment  qu’elle  s’y  attendoit  le  moins,  lui 
parla  la  première , et  voulut  savoir  pourquoi 
Harpage  l’avoit  envoyé  chercher  avec  tant  d’em- 
pressement «Ma  femme,  lui  dit-il,  je  n’ai  pas 
» plutôt  été  dans  la  ville,  que  j’ai  vu  et  entendu 
))  des  choses  que  je  voudrois  bien  n’avoir  ni  vues 
» ni  entendues,  et  plût  aux  Dieux  qu’elles  n» 
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D fussent  jamais  arrivées  à nos  maîtres  ! toute  la 
i>  maison  d’Hàrpage  étoit  en  pleurs  j frappé  d’e£- 
» froi,  je  pénètre  dans  l’intérieur,  je  vois  à terre 
J)  un  enfant  qui  pleuroit,  qui  palpitoit.  II  étoit 
» couvert  de  drap  d’or  et  de  langes  de  diverses 
» couleurs.  Harpage  ne  m’eut  pas  plutôt  apperçu 
» qu’il  me  commanda  d’emporter  promptement 
» cet  enfant,  et  de  l’exposer  sur  la  montagne  la 
» plus  fréquentée  par  les  bêles  féroces  •:  il  m’a 
» assuré  que  c’étoit  Astyages  lui-même  qui  me 
» donnoit  cet  ordre,  et  m’a  fait  de  grandes  me- 
» naccs  si  je  manquois  à l’exécuter.  J’ai  donc  pri» 
» cet  enfant  et  l’ai  emporté , croyant  qu’il  étoit 
» à quelqu’un  de  sa  maison  ; car  je  n’aurois  jamais 
» imaginé  quel  étoit  son  véritable  père.  J’étois 
» cependant  étonné  de  le  voir  couvert  d’or  (396) 
))  et  de  langes  si  précieux.’ Je  ne  l’étois  pas  moins 
» de  voir  toute  la  maison  d’Harpage  en  pleurs. 
» Enfin,  chemin  faisant,  j’ai  bientôt  appris  du 
î)  domestique  qui  m’a  accompagné  hors  de  la 
» ville,  et  qui  m’a  remis  l’enfant,  qu’il  est  à 
» Mandane , fille  d’Astyages,  et  à Cambyses,  fils 
« de  Cjrrns , et  qu’Asty  âges  ordonne  qu’on  le  fasse 
» mourir.  Le  (397)  voici  cet  enfant  )>. 

exil.  En  achevant  ces  mots,  Mitradates  dé- 
couvre l’enfant,  et  le  montre  à sa  femme.  Char- 
mée de  sa  (298)  grandeur  et  de  sa  beauté , elle 
embrasse  les  genoux  de  son  mari , et  le  supplie, 
Jes  larmes  aux  yeux , de  ne  point  exposer  cet 
enfant.  « Il  lui  dit  qu’il  ne  pouvoit  s’en  dispen- 
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J)  ser,  qu’il  devoit  venir  des  surveillans  de  la  part 
» d’Harpage,  et  que  s’il  n’obéissoit  pas,  il  péri- 
» roit  de  la  manière  la  plus  cruelle  ».  Spaco, 
voyant  que  ses  discours  ne  faisoient  aucune  im- 
pression sur  son  mari , reprit  la  parole  : « Puis-» 
» que  je  ne  saurois , dit-elle , te  persuader , 
» et  qu’il  faut  absolument  qu’on  voie  un  en- 
» fant  exposé , fais  du  moins  ce  que  je  vais  te 
))  dire.  Je  suis  accouchée  d’un  enfant  mort , va 
))  le  porter  sur  la  montagne , et  nourrissons  celui 
))  de  la  fille  d’Astyages , comme  s’il  étoit  à nous. 
))  Par  ce  moyen  on  ne  pourra  te  convaincre 
» d’avoir  offensé  tes  maîtres , et  nous  aurons  pris 
))  un  bon  parti  : notre  enfant  mort  aura  une  sé- 
» pulture  royale,  et  celui  qui  reste  ne  perdra 
))  point  la  vie  ». 

CXUI.  Le  bouvier  sentit  que , dans  cette  con- 
joncture, sa  femme  avoit  raison,  et  sur  le  champ 
il  suivit  son  conseil.  Il  lui  remet  l’enfant  qu’il 
avoit  apporté  pour  le  faire  mourir , prend  le  sien 
qui  étoit  mort , le  met  dans  le  berceau  du  jeune 
prince , avec  tous  ses  ornemens , et  va  l’exposer 
sur  la  montagne  la  plus  déserte.  Le  troisième 
jour  après,  ayant  faissé  pour  garder  le  corps  un 
de  ceux  (iîgg)  qui  avoient  soin  des  troupeaux 
sous  ses  ordres,  il  alla  à la  ville , et  s’étant  rendu 
chez  Harpage,  il  lui  dit  qu’il  étoit  prêt  a lui 
montrer  le  corps  mort  de  l’enfant.  Harpage  ayant 
«nvoyé  avec  lui  ses  gardes  les  plus  affidés , fit  sur 
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leur  (fl)  rapport , donner  la  sépulture  au  fils  de 
Mitradates.  A l’égard  du  jeune  prince,  Spaco  ei> 
prit  soin  et  l’éleva.  11  fut  dans  la  suite  connu  sous 
le  nom  de  Cyrus;  mais  Spaco  lui  donna  quel- 
qu’autre  nom. 

CXIV.  Cet  enfant  étant  âgé  de  dix  ans,  eut 
une  aventure  qui  le  fit  reconnoitre.  Un  jour  que 
dans  le  village  où  étoient  les  troupeaux  du  Roi# 
il  jouoit  dans  la  rue  avec  d’autres  enfans  de  son 
âge , ceux-ci  l’élurent  pour  leur  Roi , lui  qui 
étoit  connu  sous  le  nom  de  fils  du  bouvier.  Il  dis- 
tribuoit  aux  uns  les  places  d’Intendans  de  ses  bâ> 
timens,  aux  autres  celles  de  Gardes-du-Corps  j 
celui-ci  étoit  (3oo)  l’(Eil  du  Roi , celui-là  devoit 
lui  présenter  les  requêtes  des  particuliers:  chacun 
avoit  son  emploi , selon  ses  talens  et  le  jugement 
qu’en  portpit  Cyrus.  Le  fils  d’Artembarès , homme 
de  distinction  chez  les  Mèdes,  jouoit  avec  lui. 
Ayant  refusé  d’exécuter  scs  ordres,  Cyrus  le  fit 
saisir  par  les  auti'es  enfans,  et  maltraitera  coups 
de  verges.  On  ne  l’eut  pas  plutôt  relâché,  qu’ou- 
tré d’un  traitement  si  indigne  de  sa  naissance,  il 
alla  à la  ville  porter  scs  plaintes  à son  père  contre 
Cyrus.  Ce  n’est  psis  qu’il  lui  donnât  ce  nom  j 
Cyrus  ne  le  portoit  point  encore  j mais  il  l’appe- 
loit  le  fils  du  bouvier  d’Astyages.  Dans  la  colère 
où  étoit  Artembarès,  il  alla  trouver  le  Roi  avec 
son  fils,  et  se  plaignit  du  traitement  odieux  qu’il 

(u)  II  y a dans  le  grec  : pur  eux , et  fit  donner. 
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avoit  reçu.  « Seigneur,  dit-il,  en  découvrant 
))  les  épaules  de  son  fils,  c’est  ainsi  que  nous  a 
))  outragés  un  de  vos  esclaves,  le  fils  de  votre 
))  bouvier  ». 

CXV.  A ce  discours,  à cette  vue,  Astyages 
voulant  venger  le  fils  d’Artembarès,  par  égard 
pour  le  père,  envoya  chercher  Mitradates  et  son 
fils.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  : «Comment,  dit  le 
» Prince  à Cyrus,  en  le  regardant,  étant  ce  que 
» tu  es , as-tu  eu  l’audace  de  traiter  d’une  ma- 
» nière  si  indigne  le  fils  d’un  des  premiers  de  ma 
» Cour?  Je  l’ai  fait.  Seigneur,  avec  justice,  ré« 
» pondit  Cyrus.  Les  enfans  du  village,  du  nom- 
» bre  desquelsilétoit,m’avoient  choisi  en  jouant 
))  pour  être  leur  roi  ; je  leur  en  paroissois  le  plus 
» digne;  tous  exécutoient  mes  ordres.  Le  fils 
» d’Artembarès  n’y  eut  aucun  égard,  et  refusa 
» de  m’obéir  (a).  Je  l’en  ai  puni  j si  cette  action 
» mérite  quelque  châtiment  (b)  , me  voici  prêt  à 
» le  subir  ». 

ex VI.  La  ressemblance  des  traits  de  cet  enfant 
avec  les  siens,  sa  réponse  noble , son  âge  qui 
s’accordoit  avec  le  tems  de  l’exposition  de  son 
petit-fils,  tout  concouroit  en  un  mot  à le  faire 
reconnoître  d’Astyages.  Frappé  de  ces  circons- 
tances , ce  Prince  demeura  quelque  tems  sans 
pouvoir  parler  ; mais  enfin  revenu  à lui , et  vou- 


(а)  Le  grec  ajoute  : (Test pourquoi. 

(б)  Il  y a «eulcmcDt  dans  le  grec  : M«  voici. 
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lant  renvoyer  Artembarès  afin  de  sonder  Mitra- 
dates  en  particulier,  Artembarès,  lui  dit-il,  vous 
n’aurez  aucun  sujet  de  vous  plaindre  de  moi , ni 
vous , ni  votre  fils.  Ensuite  il  ordonna  à ses  Offi- 
ciers de  conduire  Cyrus  dans  l’intérieur  du  Pa- 
lais. Resté  seul  avec  Mitradates,  il  lui  demanda 
où  il  avoit  pris  cet  enfant , et  de  qui  il  le  tenoit. 
Celui-ci  répondit  qu’il  en  éloit  le  père  , que  sa 
mère  vivoit  encore  et  demeuroit  avec  lui.  As- 
tyages  répliqua  qu’il  neprenoitpas  un  bon  parti, 
et  qu’il  vouloit  de  gaîté  de  cœur  se  rendre  mal- 
heureux. En  disant  cela  il  fit  signe  à ses  Gardes 
de  le  saisir.  Mitradates  voyant  qu’on  le  menoit  à 
la  question,  avoua  enfin  la  vérité.  Il  reprit  l’his- 
toire dès  son  commencement,  découvrit  tout , 
sans  rien  dissimuler,  et  descendant  aux  plus 
Immbles  supplications , il  pria  le  Roi  de  lui  par- 
donner. 

CXVII.  La  vérité  découverte , Astyages  ne  tint 
pas  grand  compte  de  Mitradates;  mais  violem- 
ment irrité  contre  Harpage , il  commanda  à ses 
Gardes  de  le  faire  venir;  et  lorsqu’il  parut  devant 
lui , il  lui  parla  en  ces  termes  : « Harpage , de 
» quel  genre  de  mort  as-tu  fait  périr  l’enfant  de 
» ma  fille,  que  je  t’ai  remis  »?  Harpage  apper- 
cevant  Mitradates  dans  l’appartement  du  Roi , 
avoua  tout  sans  détour , de  crainte  d’être  con- 
vaincu par  des  preuves  sans  répliques.  « Sei- 
» gneur,  dit-il,  quand  j’eus  reçu  l’enfant,  j’exa- 
» minai  comment  je  pourrois,  en  me  conformant 
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» à vos  volontés,  et  sans  m’écarter  de  ce  qup  je 
» vous  dois,  n’être  coupable  d’un  meurtre,  ni  à 
» l’égard  de  la  Princesse  votre  fille,  ni  même  au 
» votre.  Je  mandai  en  conséquence  Mitradates  : 
» je  lui  remis  l’enfant  entre  les  mains,  et  lui  dis 
» que  c’étoit  vous-même  qui  ordonniez  sa  mort. 
» Je  ne  me  suis  point  écarté  en  cela  de  la  vérité , 
» puisque  vous  m’aviez  commandé  de  le  faire 
» mourir.  En  lui  livrant  cet  enfant,  je  lui  enjoi- 
» gnis  de  l’exposer  sur  une  montagne  déserte,  et 
» de  rester  auprès  de  lui  jusqu’àce  qu’il  fût  mort. 
)J  Enfin  je  le  menaçai  des  plus  rigoureux  tour- 
» mens  , s’il  n’accomplissoit  tout  de  point  en 
))  point.  Ces  ordres  exécutés , et  l’enfant  étant 
» mort,  je  lui  rendis  les  derniers  devoirs,  sur  le 
» rapport  de  mes  Eunuques  les  plus 'fidèles  que 
» j’envoyai  (a)  sur  les  lieux.  Les  choses,  Sei- 
5)  gneur,  se  sont  passées  de  cette  manière,  et  tel 
» est  le  sort  qu’a  éprouvé  cet  enfant  » . 

CXVIII.  Harpage  parla  sans  détour  ; mais  As- 
tyages,  dissimulant  son  ressentiment,  lui  répéta 
d’abord  toute  l’histoire , comme  il  l’avoit  apprise 
de  Mitradates;  après  (é)  quoi  il  ajouta  que  l’en- 
fant vivoit,  et  qu’il  en  étoit  content  « Car  enfin, 
» dit-il,  la  manière  dont  on  l’avoit  traité  me  fai- 
» soit  beaucoup  de  peine,  et  j’étois  très-sensible 


(a)  Dans  le  grec  : Ayant  envoyé  les  plue  fidèles  de  Mes 
t Eunuques,  je  vis  par  eux  et  je  l’enterrai. 

{bj  Dans  le  grec  : Et  après  qu’il  l’eut  répété. 

Tome  I,  P 
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» aux  reproches  de  ma  fille.  Mais  puisque  la  for- 
» tune  nous  a été  favorable  , envoyez-moi  votre 
» fils  pour  tenir  compagnie  au  jeune  Prince , 

» nouvellement  arrivé , et  ne  manquez  pas  de 
» venir  souper  avec  moi  ; je  veux  offrir  pour  le , 
» recouvrement  de  mon  petit-fils,  des  sacrifices 
))  aux  Dieux,  à qui  cet  honneur  est  réservé  ». 

CXIX.  Harpage  s’étant , à ces  paroles , pros- 
terné devant  le  Roi , s’en  retourna  chez  lui , éga- 
lement flatté  de  l’heureuse  issue<de  sa  faute,  et 
de  ce  que  le  Roi  l’avoit  invité  au  festin  qu’il  don- 
nojt  en  réjouissance  des  bienfaits  de  la  fortune. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  chez  lui , qu’il  appela 
son  fils  unique,  âgé  d’environ  treize  ans,  l’en- 
voya au  palais  d’Astyages,  avec  ordre  de  faire  tout 
ce  que  ce  Prince  lui  commanderoitjet  tr  ansporté 
de  joie,  il  raconta  cette  aventure  à sa  femme. 

Dès  que  le  fils  d’Harpagefut  arrivé  au  Palais, 
Astyages  le  fil  égorger  ; on  le  coupa  ensuite  par 
morceaux,  dont  les  uns  furent  rôtis  et  bouillis  ; 
on  les  apprêta  de  diverses  manières , et  on  tint 
le  tout  prêt  à être  servi.  L’heure  du  repas  venue, 
les  convives  s’y  rendirent,  et  Harpage  avec  eux. 

I On  servit  à Astyages  et  aux  autres  Seigneurs  du 
mouton,  et  à Harpage  le  corps  de  son  fils  , ex- 
cepté la  tête  et  les  extrémités  des  mains  et  des 
pieds  , que  le  Roi  avoit  fait  mettre  à part  dans 
^ une  corbeille  couverte.  Lorsqu’il  parut  avoir 

assez  mangé,  Astyages  lui  demanda  s’il  éloit  con- 
tent dece  repas.  Très  content,  répondit  Harpage. 
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Aussi-tôt  ceux  qui  en  avoient  reçu  l’ordre  , ap- 
portant dans  une  corbeille  couverte  (3oi)  la  tête, 
les  mains  et  les  pieds  de  son  fils,  la  lui  (a)  pré- 
sentèrent, en  lui  disant  de  la  découvrir,  et  d’en 
prendre  ce  qu’il  voudroit.  Harpage  obéit,  et  dé- 
couvrant la  corbeille  , il  apperçut  les  restes  de 
son  fils.  Il  ne  se  troubla  point,  et  sut  se  posséder. 
Astyages  lui  demanda  s’il  savoit  de  quel  gibier  il 
avoit  mangé.  II  répondit  qu’il  le  savoit,  mais  que 
tout  ce  que  faisoit  un  (3o2)  Roi  lui  étoit  agréa- 
ble. Après  cette  réponse , il  s’en  retourna  chez  lui 
avec  les  restes  de  son  fils , qu’il  n’avoit , à ce  que 
je  pense  , rassemblés  que  pour  leur  donner  la 
sépulture. 

CXX.  Le  Roi  s’étant  ainsi  vengé  d’Harpage , 
manda  les  mêmes  Mages , qui  avoient  interprété 
son  songe  de  la  manière  que  nous  avons  dit,  afin 
de  délibérer  avec  eux  sur  ce  qui  concemoit  Cy- 
rus.  Les  Mages  arrivés , il  leur  demanda  quelle 
explication  ils  avoient  autrefois  donnée  du  songe 
qu’il  avoit  eu.  Ils  lui  firent  la  même  réponse  : 
« Si  l’enfant,  dirent-ils,  n’est  pas  mort,  en  un 
» mot , s’il  vit  encore , il  faut  qu’il  règne.  L’en- 
» faut  vit,  et  se  porte  bien , leur  dit  Astyages  ^ il 
y>  a été  élevé  à la  campagne  : les  enfans  de  son 
village  l’ont  élu  pour  leur  Roi.  11  a fait  tout  ce 
» que  font  les  véritables  Rois  ; il  s’est  donné  des 
D Gardes-du-Corps,  des  Gardes  de  la  porte,  de.s 

(a)  Dans  le  grec  : Se  tenant  devant  lui,  lui  dirent  de,  Qi:. 
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«Officiers  pour  (3o3)  lui  faire  le  rapport  drt 
» affaires}  en  un  mot,  il  a créé  (3o4)  toutes  le» 
y>  autres  charges.Que  pensez-Tousque  cela  puisse 
» présager? 

» Puisque  l’enfant  vit,  répondirent  les  Mages, 
» et  qu’il  a régné  sans  aucun  dessein  prémédité , 
» rassurez-vous  , Seigneur,  vous  n’avez  plus  rien 
« à craindre  , il  ne  régnera  pas  une  seconde  fois. 
» Il  y a des  Oracles  dont  l’accomplissement  s’est 
j>  réduit  à un  événement  frivole,  et  des  songes  qui 
))  ont  abouti  à bien  peu  de  choses.  — Je  suis  moi- 
» même  aussi  de  cet  avis , reprit  Astyages  ; l’en- 
« fant  ayant  déjà  porté  le  nom  de  Roi  , le  songe 
))  est  accompli  } je  crois  n’en  avoir  plu»  rien  à 
» craindre.  Cependant  réfléchissez-y  mûrement,  et 
J)  donnez-moi  le  conseil  que  vous  penserez  le  plus 
» avantageux  à votre  sûreté  et  à la  mienne.  Sei- 
j>  gneur , dirent  les  Mages,  la  stabilité  et  la  pros- 
))  périté  de  votre  règne  nous  importent  beaucoup. 
))  Car  enfin  la  puissance  souveraine  venant  à tom- 
))  ber  entre  les  mains  de  cet  enfant,  qui  est  Perse, 
M passeroit  à une  autre  Nation  } et  les  Perses  nous 
))  regardant  comme  des  étrangers  , n’auroient 
)>  pour  nous  aucune  considération,  et  nous  trai- 
))  tcroient  en  esclaves.  Mais  vous , Seigneur , qui 
))  êtes  notre  compatriote  , tant  que  vous  occu- 
n perez  le  Trûnè  , vous  nous  comblerez  de  fa- 
)>  veur» , et  nous  régnerons  en  partie  avec  vous. 
))  Ainsi  notre  intérêt  nous  oblige , à tous  égards, 
» à pourvoir  à votre  sûreté  et  à celle  de  votre 
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» Empire.  Si  nous  pressentions  maintenant  qiiel- 
» que  danger  > nous  aurions  grand  soin  de  vous 
» en  avertir;  mais  puisque  l’issue  de  votre  songe 
» est  frivole , nous  nous  rassurons  , et  noufe  vous 
))  exhortons  à vous  tranquilliser  (3o4'^)  de  même  : 
))  éloignez  de  vous  cet  enfant,  et  renvoyez- le  en 
M Perse  à ceux  dont  il  tient  le  jour», 

CXXI.  Astyages  , charmé  de  cette  réponse  , 
manda  Cyrus.  « Mon  fils  , lui  dit-il , je  vous  ai 
» traité  avec  injustice  sur  la  foi  d’un  vain  (3o5) 
i)  songe  ; mais  enfin  votre  heureux  destin  vous  a 
» conservé,  et  vous  vivez.  Soyez  tranquille;  par- 
» tez  pour  la  Perse,  escorté  par  ceux  que  je  vous 
» donnerai  pour  vous  accompagner  : vous  y ver- 
» rez  votre  père  et  votre  mère,  qui  sont  bien  dif- 
» férens  de  Mitradates  et  de  sa  femme  ». 

CXXII.  Astyages  ayant  ainsi  parlé  , renvoya 
Cyrus  en  Perse.  Cambyses  et  Mandane  , ayant 
appris  ce  qn’il  étoit , le  reçurent  et  l’embrassè- 
rent, comme  un  enfant  qu’ils  avoient  cru  mort 
en  naissant.  Ils  lui  demandèrent  comment  il  avoit 
été  conservé  : Cyrus  leur  répondit  que , jusqu’a- 
lors, il  l’avoit  ignoré,  et  qu’à  cet  égard  il  avoit 
été  dans  une  très-grande  erreur;  qu’en  chemin  il 
avoit  été  instruit  de  ses  malheurs  ; qu’il  s’étoitcru 
fils  du  bouvier  d’ Astyages,  mais  que  depuis  son 
départ,  il  avoit  tout  appris  de  ses  conducteurs. 
Il  leur  conta  comment  il  avoit  été  nourri  par 
Cyno,  la  femme  du  bouvier , dont  il  ne  cessoit  de 
•e  louer  , et  de  répéter  le  nom.  Son  père  et  sa 
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mère,  se  servant  de  ce  nom  pour  persuader  aux 
Perses  que  leur  fils  avoit  été  conservé  par  une 
jiermission  particulière  des  Dieux  , publièrent 
par-tout  que  Cyrus  ayant  été  exposé  dans  un  lieu 
désert , une  chienne  l’avoit  nourri.  Voilà  ce  qui 
donna  lieu  au  bruit  qui  courut.  , < 

CXXIII.  Cyrus  étant  parvenu  à l’àge  viril  , 
comme  il  étoit  leplusbraveet  le  plus  aimable  des 
jeunes  gens  de  son  âge,  Harpage,  qui  desiroit  ar- 
demment se  venger  d’Aslyages,  lui  envoyoit  des 
présens,  et  lepressoit  de  le  seconder.  Etant  d’une 
condition  privée,  il  ne  voyoit  pas  qu’il  lui  fût 
possible  de  se  venger  par  lui-même  de  ce  Princej 
mais  ayant  observé  que  Cyrus,  en  croissant , lui 
(5o6)donnoit  l’espoir  de  la  vengeance,  et  venant 
à comparer  les  aventures  de  ce  Prince , et  ses 
malheurs  avec  les  siens  , il  s’attacha  à lui , et  se 
l’associa.  Il  avoit  déjà  pris  quelques  mesures , et 
il  avoit  su  profiter  destraitemens  trop  rigoureux, 
que  le  Roi  faisoit  aux  Mèdes , pour  s’insinuer 
dans  l’esprit  des  Grands,  et  leur  persuader  d’ôter 
la  Couronne  à Astyages , et  de  la  mettre  sur  la 
tête  de  Cyrus. 

Cette  trame  ourdie,  et  tout  étant  prêt,  Har- 
page voulut  déeouvrir  à Cyrus  son  projet  ; mais 
comme  ce  Prince  étoit  en  Perse , et  que  les  che- 
mins étoient  gardés,  il  ne  put  trouver,  pour  lui 
en  faire  part,  d’autre  expédient  que  celui-ci. 
S’étant  fait  apporter  un  lièvre,  il  ouvrit  le.ven*- 
tie  de  cet  animal  d’une  manière  adroite,  et  sans 
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en  arracher  le  poil  ; et  dans  l’état  où  il  étoit , il  y 
mit  une  lettre  , où  il  avoit  écrit  ce  qu’il  avoit 
jugé  à propos.  L’ayant  ensuite  recousu , il  le  re- 
mit à celui  de  ses  domestiques  en  qui  il  avoit  le 
plus  de  confiance , avec  un  filet  y comme  s’il  eût 
été  un  chasseur,  et  lui  ordonna  de  vive  voix  (a) 
de  le  porter  en  Perse , à Cyrus , et  de  lui  dire,  en 
le  lui  présentant , de  l’ouvrir  lui-même,  et  sans 
témoins. 

CXXIV.  Le  domestique  ayant  execute  ses 
ordres , Cyrus  ouvrit  le  lièvre,  et  y ayant  trouvé 
une  lettre,  il  la  lut.  Elle  étoit  conçue  en  ces 
termes  :'«  Fils  de  Cambyses,  les  Dieux  veillent 
n sur  vous,  autrement  vous  ne  seriez  jamais  par- 
» venu  à un  si  haut  degré  de  fortune  : vengez- 
))  vous  d’Astyages,  votre  meurtrier  : il  atout  fait 
» pour  vous  ôter  la  vie  : si  vous  vivez  , c’est  aux 
))  Dieux  et  à moi  que  vous  le  devez.  Vous  avez 
» sans  doute  appris,  il  y a long-temps,  tout  ce 
» qu’il  a fait  pour  vous  perdre,  et  ce  que  j’ai 
)>  souffert  moi-même  pour  vous  avoir  remis  à Mi- 
» tradates , au  lieu  de  vous  faire  mourir.  Si  vous 
» voulez  suivre  aujourd’hui  mes  conseils,  tous 
» les  Etats  d’Astyages  seront  à .vous.  Portez  les 
» Perses  à secouer  le  joug,  venez  à leur  têto 
» attaquer  lesMèdes  ; l’entreprise  vous  réussira  , 
» soit  qu’Astyages  me  donne  le  commandement 


(<i)  Porta»  fait  accorder  yxivrnf  avec  t'ati'uüv.  Il 
faudra  alors  traduire,  et  de  lui  dire  de  bouche. 
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» des  troupes  qu’il  enverra  contre  vous,  soit  qu’il 
» le  confie  à quelqu’autre  des  plus  distingués 
» d’entre  les  Mèdes.  Les  principaux  de  la  Nation 
))  seront  les  premiers  à l’abandonner;  ilsscjoin- 
))  dront  à vous,  et  feront  les  plus  grands  effbrls 
))  pour  détruire  sa  puissance.  Tout  est  ici  disposé 
» pour  l’exécution.  Faites  donc  ce  que  je  vous 
>j  mande,  et  faites-le  sans  différer  ». 

CXXV.  Cyrus  ayant  lu  cette  lettre,  ne  songea 
plus  qu’à  chercher  les  moyens  les  plus  sages  pour 
engager  les  Perses  à se  révolter.  Après  y avoir 
bien  réfléchi , voici  ce  qu’il  imagina  de  plus  ex- 
pédient , et  il  s’y  tint.  Il  écrivit  une  lettre  con- 
forme à ses  vues , l’ouvrit  dans  l’assemblée  des 
Perses  , et  leur  en  fit  lecture.  Elle  portoit  qu’As- 
tyages  le  déclaroit  leur  Gouverneur.  « Mainte- 
» nant  donc,  leur  dit-il,  je  vous  commande  de 
» vous  rendre  tous  ici  chacun  avec  une  faulx  ». 
Tels  furent  les  ordres  de  Cyrus.  Les  Tribus  qui 
composent  la  Nation  Perse  sont  en  grand  nom  - 
bre.  Cyrus  en  convoqua  quelques-unes,  et  les 
porta  à se  soulever  contre  les  Mèdes.  Ce  sont  celles 
qui  ont  le  plus  d’influence  (607)  sur  tous  les 
autres  Perses;  savoir,  les  Pasargades,  les  Mara- 
phiens  et  les  Maspiens.  Les  Pasargades  sont  les 
plus  illustres;  les  Achéménides  , d’où  descendent 
les  Rois  de  Perse,  en  sont  une  branche.  Les  Pan-i 
thialéens,  les  Dérusiéens,  les  (3o8)  Germaniens 
sout  tous  laboureurs.  Les  autres,  savoir  les  Daens, 
les  Mardes,  les  Dropiques  et  les  Sagartiens,  sont 
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Nomades , et  ne  s’occupent  que  de  leurs  trou- 
peaux. 

CXXVT.  Lorsqu’ils  se  furent  tous  présentés 
armés  de  faulx , Cyrus  leur  montrant  un  certain 
canton  de  la  Perse  , d’environ  dix-huit  à vingt 
stades,  entièrement  couvert  de  ronces  etd’épines, 
leur  commanda  de  l’essarter  tout  entier  en  un 
joiur.  Ce  travail  achevé,  il  leur  ordonna  de  se 
baigner  le  lendemain , et  de  se  rendre  ensuite 
auprès  de  lui.  Cependant  ayant  fait  mener  au 
même  endroit  tout  le  bétail  (3og)  de  son  père,  il  ' 
le  fit  tuer  et  apprêter.  Outre  cela,  il  fit  apporter 
du  vin,  et  les  mets  les  plus  exquis  pour  régaler 
l’armée.  Le  lendemain , les  Perses  étant  arrivés, 
il  les  fit  asseoir  sur  l’herbe,  et  leur  donna  un 
grand  festin.  Le  repas  fini,  Cyrus  leur  demanda 
laquelle  de  ces  deux  conditions  leur  paroissoit 
préférable,  la  présente  ou  celle  de  la  veille.  Ils 
s’écrièrent  qu’il  y avoit(.3io)  une  grande  diffé- 
rence entre  l’une  et  l’autre  : que  le  jour  précé- 
dent , ils  avoient  éprouvé  mille  peines , au  lieu 
qu’actuellement , ils  goûtoient  toutes  sortes  de 
biens  et  de  douceurs.  Cyrus  saisit  cette  réponse 
pour  leur  découvrir  ses  projets.  « Perses , leur 
» dit-il,  tel  est  maintenant  l’état  de  vos  affaires; 
n si  vous  voulez  m’obéir,  vous  jouirez  de  ces 
))  biens,  et  d’une  infinité  d’autres  encore,  sans 
))  être  exposés  à des  travaux  serviles.  Si,  au  con- 
))  traire , vous  ne  voulez  pas  suivre  mes  conseils, 

V vous  ne  devez  attendre  que  des  peines  sans 
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» nombre,  et  pareilles  à celles  que  vous  souffrîtes 
» hier.  Devenez  donc  libres  en  m’obéissant;  car 
J)  il  semble  que  je  sois  né,  par  un  effet  particu- 
M lier  de  la  bonté  des  Dieux,  pour  vous  faire  jouir 
))  de  ces  avantages  : et  d’ailleurs  je  ne  vous  crois 
» nullement  inférieurs  aux  Mèdes,  soit  dans  ce 
))  qui  concerne  la  guerre,  soit  en  toute  autre 
» chose.  Secouez  donc  au  plutôt  le  joug  sous 
M lequel  Astyages  vous  tient  asservis  ».  , 

CXXVII.  Les  Perses,  qui  depuis  long-temps 
étoient  indignés  de  se  voir  assujettis  aux  Mèdes, 
ayant  trouvé  un  Chef,  saisirent  avec  plaisir  l’oc- 
casion de  se  mettre  en  liberté.  Astyages  ayant  eu 
connoissance  des  menées  de  Cyrus,  le  manda 
auprès  de  lui  par  un  exprès.  Cyrus  commanda 
au  porteur  de  cet  ordre  de  lui  dire  qu’il  iroit  le 
trouver  plutôt  qu’il  ne  souhaitoit.  Sur  cette  ré- 
ponse , Astyages  fit  prendre  les  armes  à tous  les 
Mèdes  ; et , comme  si  les  Dieux  lui  eussent  ôté  le 
jugement , il  donna  le  commandement  de  son 
armée  à Harpage,  ne  se  souvenant  plus  de  la 
manière  dont  il  l’avoit  traité.  Les  Mèdes  s’étant 
mis  en  campagne,  en  vinrent  aux  mains  avec  les 
Perses.  Tous  ceux  à qui  Harpage  n’a  voit  point 
fait  part  de  ses  projets  ée  battirent  avec  courage. 
Quant  aux  autres,  il  y en  eut  une  partie  qui 
passa  d’elle-méme  du  côté  des  Perses;  mais  le 
plus  grand  nombre  se  comporta  lâchement  de 
dessein  prémédité. 

CXXVIII.  Astyages  n’eut  pas  plutôt  appris  la 


C L I O.  LIVRE  I.  107 
déroute  honteuse  des  Mèdes,  et  que  son  armée 
étoit  entièreraeut  dissipée,  qu’il  s’emporta  en 
menaces  contre  Cyrus.  «Non,  dit-il,  Cyrus 
1)  n’aura  pas  sujet  de  s’en  réjouir.  » Il  n’en  dit  pas 
davantage  ; mais  il  commença  pai'  faire  mettre 
en  croix  (5i  i)  les  Mages,  interprètes  des  songes, 
qui  lui  ayoient  conseillé  de  laisser  partir  Cyrus. 
11  fit  ensuite  prendre  les  armes  à ce  qui  restoit 
de  Mèdes  dans  la  ville , jeunes  et  vieux,  les  mena 
contre  les  Perses,  et  leur  (3ia)  livra  bataille.  Il 
la  perdit  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 
et  tomba  lui-même  entre  les  mains  des  ennemis. 

CXXIX.  Harpage,  charmé  de  le  voir  dans  les 
fers,  se iprésenta  devant  lui,  l’insulta,  et,  entre 
autres  reproches,  lui  ayant  rappelé  ce  repas  où  il 
lui  avoit  fait  servir  la  chair  de  son  fils,  il  lui 
demanda  quel  goût  (3i5)  il  trouvoità  l’esclavage 
qui  en  étoit  une  suite,  et  s’il  le  préféroit  à une 
Couronne.  Astyages  lui  demanda  à son  tour  s’il 
s’attribuoit  l’entreprise  de  Cyrus.  Harpage  repri  t, 
qu’il  le  pouvoit  avec  justice,  puisque  c’étoit  lui 
qui  l’avoit  préparé,  en  écrivant  à ce  Prince. 
Astyages  lui  fit  voir  qu’il  étoit  le  plus  inconsé- 
quent et  le  plus  injuste  de  tous  les  hommes  ; le 
plus  inconséquent,  puisque  pouvant  se  faire  Roi , 
si  du  moinsil  étoit  l’auteur  de  la  révolte  actuelle, 
il  avoit  mis  la  Couronne  sur  la  tête  d’un  autre; 
et  le  plus  injuste,  puisque,  pour  le  repas  dont  il 
s’agissoit , il  avoit  réduit  les  Mèdes  en  servitude  : 
en  effet,  s’il  étoit  absolument  nécessaire  de  don- 
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ner  la  Couronne  à un  autre  , et  s’il  ne  vouloît 
pas  la  garder  pour  lui-même , il  auroit  été  plus 
juste  de  la  mettre  sur  la  tête  d’un  Mède  que  sur 
celle  d’un  Perse  : qu’enfin  , il  avoit  donné  des 
fers  à sa  patrie,  quoiqu’elle  ne  fût  point  cou- 
pable , et  qu’il  avoit  rendu  les  Perses  maîtres  des 
Mèdes  , eux  qui  en  avoient  été  les  esclaves. 

CXXX.  Asty  âges  perdi  t ainsi  la  Couronn  e,  après 
un  règne  de  trente-cinq  ans.  IjCS  Mèdes,  qui 
avoient  possédé  cent  vingt-huit  ans  l’Empire  de 
la  Haute-Asie  , jusqu’au  fleuve  Halys , sans  ce- 
pendant y comprendre  le  temps  (5i4)  qu’y  ré- 
gnèrent les  Scythes , passèrent  sous  le  joug  des 
, Perses , à cause  de  l’inhumanité  de  ce  Prince.  Il 
est  vrai  que,  s’en  étant  repentis  par  la  suite , ils 
le  secouèrent  sous  Darius  (a)  ; mais  ayant  été 
vaincus  dans  un  combat,  ils  furent  de  (3 1 5)  nou- 
veau subjugués.  Cyrus  et  les  Perses  s’ôtant  alors 
soulevés  contre  les  Mèdes,  sous  le  règne  d’As- 
tyages  , furent  dès-lors  maîtres  de  l’Asie.  Quant 
à Astyages , Cyrus  le  retint  près  de  lui  jusqu’à  sa 
mort , et  ne  lui  fit  point  (3ifi)  d’autre  mal. 

Telles  furent  la  naissance  de  Cyrus,  son  édu- 
cation et  la  manière  dont  il  monta  sur  le  Trône. 
Il  battit  dans  la  suite  Crésus , qui  lui  avoit  fait 
le  premier  une  guerre  injuste,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  et  par  la  défaite  de  ce  Prince , il  devint 
maître  de  toute  l’Asie. 

(a)  Sous  Darius  Notfaus , l’an  4,3o6  du  la  période  julienne/ 
4od  ans  avant  notre  ère. 
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CXXXI.  Voici  les  coutumes  qu’observent,  à 
maconnoissance,  les  Perses.  Leur  usage  n’est  pas 
d’élever  aux  Dieux  (oj  7)  des  statues,  des  temples, 
des  autels;  ils  traitent  au  contraire  d’insensés c'eux 
qui  le  font  ; c’est , à mon  avis  , parce  qu’ils  ne 
croient  pas,  comme  les  Grecs,  que  les  Dieux 
aient  (3 18)  une  forme  humaine.  Ils  ont  coutume 
de  sacrifier  à (3i  9)  Jupiter  sur  le  sommet  des  plus 
hautes  montagnes,  et  donnent  le  nom  de  Jupiter 
à toute  la  circonférence  du  Ciel.  Ils  font  encore 
des  sacrifices  au  Soleil,  à la  Lune , à la  Terre,  au 
Feu  , à l’Eau  et  aux  Vents , et  n’en  offrent  de 
tout  temps  qu’à  ces  Divinités.  Mais  ils  y ont  joint 
dans  la  suite  le  culte  de  V énus  Céleste  ou  Uranie , 
qu’ils  ont  emprunté  des  Assyriens  et  des  Arabes. 
Les  Assyriensdonnent  à Vénusle  nom  deMylitta, 
les  Arabes  celui  d’Alitta , et  les  Perses  l’appellent 
(Sao)  Mitra. 

CXXXH.  Voici  les  rits  qu’observent  les  Per- 
ses en  sacrifiant  aux  Dieux  dont  je  viens  de  par- 
ler. Quand  ils  veulent  leur  immoler  des  victimes, 
ils  ne  dressent  point  d’autel , n’allument  point  de 
feu,  ne  font  pas  de  libations,  et  ne  se  servent  ni 
de  flûtes  ni  de  bandelettes  sacrées , ni  d’orge  mêlé 
avec  du  sel.  Un  Perse  veût-il  offrir  un  sacribce  à 
quelqu’un  de  ces  Di&ux?  11  conduit  la  victime 
dans  un  lieu  pur,  et  la  tête  couverte  d’une  tiare 
couronnée  (3 21),  le  plus  ordinairement  de  myr- 
te, il  invoque  le  Dieu.  Il  n’est  pas  permis  à celui 
qui  offre  le  sacrifice  de  faire  des  voeux  pour  lui 
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seul  en  particulier:  il  faut  qu’il  prie  pour  la  pros- 
périté (321^)  du  Roi  et  celle  de  tous  les  Perses  en 
général  j car  il  est  compris  sous  cette  dénomina- 
tion. Après  qu’il  a coupé  (522)  la  victime  par, 
morceaux , et  qu’il  en  a fait  ( 525  ) bouillir  la 
chair,  il  étend  de  l’herbe  la  plus  tendre,  et 
principalement  du  trèfle.  Il  pose  sur  cette  herbe 
les  morceaux  de  la  victime,  et  les  y arrange. 
Quand  il  lésa  ainsi  placés,  un  Mage,  qui  est  là 
présent , ( car  sans  Mage  il  ne  leur  est  pas  permis 
d’ofliir  un  sacrifice)  un  Mage,  dis-je,  entonne 
une  Théogonie  (32*)  ; c’est  le  nom  qu’ils  don- 
nent (520)  à ce  chant.  Peu  après,  celui  qui  a 
offert  le  sacrifice  emporte  les  chairs  de  la  vic- 
time, et  en  dispose  comme  il  juge  à propos. 

CXXXlll.  Les  Perses  pensent  devoir  célébrer 
plus  particulièrement  le  jour  de  leur  naissance, 
que  tout  autre,  et  qu’alors  leur  table  (a)  doit 
être  garnie  d’un  plus  grand  nombre  de  mets. 
Ce  jour-là  les  riches  (5s6)  se  font  servir  un  che- 
val , un  chameau  , un  âne  et  un  bœuf  entiers  , 
rôtis  aux  fourneaux.  Les  pauvres  se  contentent 
de  (527)  menu  bétail.  Les  Perses  mangent  peu 
de  viande,  mais  beaucoup  de  (528)  dessert,  qu’on 
apporte  en  petite  (5i9)'quantité  à la  fois.  C’est 
ce  qui  leur  fait  dire  que  les  Grecs  en  mangeant 
cessent  seulement  d’avoir  faim  ; parce  qu’aprés 
le  repas  on  ne  leur  sert  rien  de  bon , et  que  si  on 


(fl)  Voyez  Livre  ix,  § cix  et  ex. 
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leur  en  servoit,  ils  ne  cesseroient  pas  de  manger. 
Us  sont  (?53o)  fort  adonnés  an  vin,  et  il  ne  leur 
est  pas  permis  de  vomir , ni  d’uriner  devant  le 
monde.  Ils  observent  encore  aujourd’hui  ces  usa- 
ges. Ils  ont  coutume  de  délibérer  sur  les  affaires 
les  plus  sérieuses,  après  avoir  bu  avec  excès.  Mais 
le  lendemain,  le  maître  de  la  maison  où  ils  ont 
tenu  conseil , remet  la  même  affaire  sur  le  tapis 
avant  que  de  boire.  Si  on  l’approuve  à jeun,  elle 
p^e , sinon  on  l’abandonne.  Il  en  est  de  même 
des  délibérations  faites  à jeun,  on  les  examine  do 
nouveau  lorsqu’on  a bu  avec  excès. 

CXXXIV.  Quand  deux  Perses  se  rencontrent 
dans  les  rues , on  distingue  s’ils  sont  de  mémo 
condition,  car  ils  se  saluent  en  se  baisant  k la 
bouche;  si  l’un  est  d’une  naissance  un  peu  infé- 
rieure à l’autre , ils  se  baisent  seulement  à la 
joue,  et  si  la  condition  de  l’un  est  fort  au-dessous 
de  celle  de  l’autre,  l’inférieur  se  prosterne  devant 
le  supérieur.  Les  nations  voisines  sont  celles  qu’ils 
estiment  le  plus  , toutefois  après  eux-mêmes. 
Celles  qui  les  suivent  occupent  le  second  rang  dans 
leur  esprit,  et  réglant  ainsi  leur  estime  propor- 
tionnellement au  degré  d’éloignement , ils  font 
le  moins  de  cas  des  plus  éloignées.  Cela  vient  de 
ce  que  se  croyant  en  tout  d’un  mérite  supérieur, 
ils  pensent  que  le  reste  des  hommes  ne  s’attache 
à la  vertu  que  dans  la  proportion  dont  on  vient 
de  parler,  et  que  ceux  qui  sont  les  plus  éloignés 
d’eux  sont  les  plus  méchans.  Sous  l’empire  des, 
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Mècles  il  y avoit  de  la  subordination  entre  le» 
divers  peuples.  Les  Mèdes  les  gouvernoient  tou» 
ensemble,  aussi  bien  que  leurs  plus  proches  voi- 
sins. Ceux-ci  commandoient  à ceux  qui  étoient 
dans  leur  proximité , et  ces  derniers  à ceux  qui 
les  touchoient.  Les  Perses,  dont  l’empire  et  l’ad- 
ministration s’étendent  au  loin  , ont  aussi  dans  la 
même  proportion  des  égards  pour  (a)  les  Peuples 
qui  leur  sont  soumis. 

CXXXV.  Les  Perses  sont  les  hommes  les  plus 
curieux  des  usages  étrangers.  Us  ont  pris  en  effet 
l’habillement  des  Mèdes,  s’imaginant  qu’il  est 
plus  beau  que  le  leur  ; et  dans  la  guerre  ils  se 
servent  de  cuirasses  à l’égyptienne.  Ils  se  portent 
avec  ardeur  aux  plaisirs  de  tout  genre  dont  ils 
entendent  parler , et  ils  ont  emprunté  des  Grecs 
l’amour  (33 1)  des  garçons.  Ils  épousent  chacun 
plusieurs  jeunes  vierges  mais  ils  ont  encore  un 
plus  grand  nombre  de  concubines. 

CXXXVI.  Après  les  vertus  guerrières,  ils  re- 
gardent comme  un  grand  mérite  d’avoir  beau- 
coup d’enfans.  Le  Roi  gratibe  tous  les  ans  ceux 
qui  en  ont  le  plus.  C’est  dans  le  g^and  nombre 
qu’ils  font  consister  la  force.  Ils  commencent  à 
cinq  ans  à les  instruire,  et  depuis  cet  âge  jusqu’à 
vingt , ils  ne  leur  apprennent  que  trois  choses  , 


(a)  Les  Peuples  qui  leur  sont  soumis.  Cela  n’est  pas  dans 
le  grec  ; je  l’ai  ajouté , pour  rendre  plus  sensible  la  pensée 
d’Hérodote. 

la 
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à (352)  monter  à clieval,  à tirer  de  l’arc  et  à dire 
la  vérité.  Avant  l’âge  de  cinq  ans  un  enfant  ne  se 
présente  pas  devant  son  père:  il  reste  entre  les 
mains  des  femmes.  Cela  s’observe,  afin  que,  s’il 
meure  dans  ce  premier  âge , sa  perte  ne  cause 
aucun  chagrin  au  père. 

CXXX VII.  Cette  coutume  me  paroit  louable; 
j’approuve  aussi  la  loi  qui  ne  permet  à per- 
sonne, pas  même  au  Roi,  de  faire  mourir  un 
homme  pour  un  seul  crime,  ni  à aucun  Perse  de 
punir  un  de  ses  esclaves  d’une  manière  trop 
atroce  pour  une  seule  faute.  Mais , si  par  un 
examen  réfléchi  il  se  trouve  que  les  fautes  du 
domestique  soient  en  plus  grand  nombre  et  plus, 
considérables  que  ses  services , son  maître  peut 
alors  suivre  les  mou ve  mens  de  sa  colère.  Ils  as- 
surent que  jamais  personn^n’a  tué  ni  son  père 
ni  sa  mère;  mais  que  toutes  les  fois  que  de  pa- 
reils crimes  sont  arrivés , on  découvre  nécessai- 
rement après  d’exactes  recherches,  que  ces  enfans 
étoient  supposés  ou  adultérins.  Car  il  est , con- 
tinuent-ils , contre  toute  vraisemblance , qu’un 
enfant  tue  les  véritables  auteurs  de  ses  jours. 

■CXXXVIII.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de  parler 
des  choses  qu’il  n’est  pas  permis  de  faire.  Ils  ne 
trouvent  rien  de  si  honteux  que  (553)  de  mentir , 
et  après  le  mensonge , que  de  contracter  des 
dettes , et  cela  pour  plusieurs  raisons , mais  sur- 
tout , parce  que,  disent-ils,  celui  qui  a des  dettes 
ment  nécessairement.  Un  Citoyen  infecté  de  la 
Tome  I.  H 


IV.  ^ 
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lèpre , proprement  dite , ou  de  l’espèce  de  lèpre 
appelée  (534)  leucé,  ne  peut  (355)  entrer  dans 
la  ville,  ni  avoir  aucune  communication  avec  le 
reste  des  Perses:  c’est,  selon  eux,  une  preuve 
qu’il  a péché  contre(356)  leSoleiL  Toutétranger, 
attaqué  de  ces  maladies,  est  chassé  du  (337)  P^y*» 
et  par  la  même  raison , ils  n’y  veulent  point 
souffrir  de  pigeons  blancs.  Ils  n’urinent  ni  ne 
crachent  dans  les  rivières  ; ils  ne  s’y  lavent  pas 
même  les  mains , et  ne  permettent  pas  que  per- 
sonne y fasse  rien  de  semblable;  car  ils  rendent 
un  culte  (538)  aux  fleuves. 

CXXXIX.  Ils  ont  aussi  quelque  chose  de  sin- 
gulier, qu’ils  ne  connoissent  pas  eux-mêmes, 
mais  qui  ne  nous  a point  échappé.  Leurs  noms, 
qui  sont  empruntés,  ou  des  qualités  du  corps  , 
ou  de  la  dignité  des  personnes , se  terminent 
par  cette  même  lettre , que  les  Doriens  appellent 
San,  et  les  Ioniens  Sigma;  et,  si  vous  y faites 
attention , vous  trouverez  que  (33g)  les  noms  des 
Perses  finissent  tous  de  la  même  manière,  sans 
en  excepter  un  seul. 

CXL.  Ces  usages  (3^o)  m’étant  connus,  je  puis 
en  parler  d’une  manière  affirmative  ; mais  ceux 
qui  se  pratiquent  relativement  aux  morts,  étant 
cachés,  on  n’en  peut  rien  dire  de  certain.  Us 
prétendent  qu’on  n’enterre  point  le  corps  d’un 
Perse , qu’il  n’ait  été  auparavant  déchiré  par  un 
oiseau  (34i)  ou  par  un  chien.  Quant  aux  Mages, 
j’ai  la  certitude  qu’ils  observent  cette  coutume  j 
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car  ils  la  pratiquent  à la  vue  de  tout  le  monde. 
Une  autre  chose  que  je  puis  assurer , c’est  que 
les  Perses  enduisent  (342)  de  cire  les  corps  morts, 
et  qu’ensuite  ils  les  mettent  en  terre. 

Les  Mages  diffèrent  beaucoup  des  autres  hom- 
mes, et  particulièrement  des  Prêtres  d’Egypte. 
Ceux-ci  ont  toujours  les  mains  pures  du  sang 
des  animaux,  et  ne  tuent  que  ceux  qu’ils  im- 
molent aux  Dieux.  Les  Mages,  au  contraire, 
tuent  de  leurs  propres  mains  toutes  sortes  d’ani- 
maux , à la  réserve  de  l’homme  et  du  chien  : ils 
se  font  même  gloire  de  tuer  également  les  (345) 
fourmis , les  serpens  et  autres  animaux , tant 
reptiles  que  volatiles.  Mais  quant  à cet  usage  , 
laissons-le  tel  qu’il  a été  originairement  établi  , 
et  reprenons  le  fil  de  notre  narration. 

CXLI.  Les  Lydiens  n’eurent  pas  plutôt  été 
subjugués  par  les  Perses,  que  les  Ioniens  et  les 
Eoliens  envoyèrent  à Sardes  des  Ambassadeiu's  à 
Cyrus , pour  le  prier  de  les  recevoir  au  nombre 
de  ses  Sujets  , aux  mêmes  conditions  qu’ils 
l’avoient  été  de  Crésus.  Ce  Prince  répondit  à 
leur  proposition  par  cet  ( 544  ) apologue.  Un 
joueur  de  flûte , leur  dit-il , ayant  apperçu  des 
poissons  dans  la  mer,  joua  de  la  flûte,  s’ima- 
ginant qu’ils  viendroient  à terre  : se  voyant 
trompé  dans  son  attente,  il  prit  un  filet,  enve- 
loppa une  grande  quantité  de  poissons , qu’il 
tira  sur  le  bord;  et,  comme  il  les  vit  sauter: 
« Cessez  , leur  dit  - il , cessez  maintenant  de 
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))  danser,  puisque  (345)  vous  n’avez  pas  voulu 
))  le  faire  au  son  de  la  flûte  ». 

11  tint  ce  discours  aux  Ioniens  et  aux  Eoliens, 
parce  qu’ayant  fait  auparavant  solliciter  les 
loniensparses(o)  Envoyés,  d’abandonner  le  parti 
de  Crésus , il  n’a  voit  pu  les  y engager,  et  qu’il  ne  les 
voyuit  disposés  à lui  obéir , que  parce  qu’il  étoit 
venu  à bout  de  toutes  ses  entreprises.  Telle  fut 
la  réponse  qu’il  leur  fil  dans  sa  colère.  Sur  le  rap- 
port des  Députés,  les  Ioniens  fortifièrent  chacun 
leurs  villes,  et  s’assemblèrent  tous  au  Panionium, 
à la  réserve  des  Milésiens,  les  seuls  avec  qui 
Cyrus  fit  un  tiaité,  aux  mêmes  conditions  que 
celles  qui  leur  avoient  été  accordées  par*  Crésus. 
Dan  s ce  Conseil,  il  fut  unanimement  résolu  d’en- 
voyer demander  du  secours  à Sparte. 

CXLIl.  Ces  Ioniens  (5),  à qui  appartient  aussi 
le  Panionium,  ont  bâti  leurs  villes  dans  la  contrée 
la  plus  agréable  <}ue  je  connoisse,  soit  pour  la 
beauté  du  ciel,  soit  pour  la  température  (34(i)  des 
saisons.  En  effet,  les  pays  qui  environnent  l’ionie, 
soit  au-dessus,  soit  au-dessous,  à l’Est  ou  à l’Ouest, 
ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  elle,  les 
uns  étant  exposés  aux  pluies  et  au  froid,  les 
autres  aux  chaleurs  et  à la  sécheresse.  Ces  Ioniens 
n’ont  pas  le  même  dialecte  ; leurs  mots  ont  quatre 


(a)  Voyez  ci-dessus,  §.  lxxvi. 

(â)  H s’exprime  ainsi  pour  les  distinguer  des  autres 
Ioniens,  et  entr’autres  des  Athéniens. 
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sortes  (347)  «le  terminaisons.  Milet  est  la  première 
de  leurs  villes  du  côté  du  midi  ; et  ensuite  Myonte 
et  Priène  : elles  sont  en  Carie , et  leur  langage 
e.st  le  même.  Eplièse,  Colophon,Lébédos,  Téos, 
Clazomènes,  Phocée  sont  en  Lydie.  Elles  parlent 
entr’elles  une  même  langue,  mais  qui  ne  s’ac- 
corde en  aucune  manière  avec  celle  des  villes  qife 
je  viens  de  nommer.  Il  y a encore  trois  autres 
villes  loniènes , dont  deux  sont  dans  les  îles  de 
Samoset  de  Chios,  et  la  troi.sième,  qu’on  appelle 
Erylhres,  est  en  terre  ferme.  Le  langage  de  ceux 
de  Chios  et  d’Erythres  est  le  même;  mais  les 
Samiens  ont  eux  seuls  une  langue  particulière  : 
tels  sont  les  quatre  idiomes  qui  caractérisent 
rionien. 

CXLIII.  Parmi  ces  Ioniens,  il  n’y  eut  que  les 
habitans  de  Milet  qui , pour  se  mettre  à couvert 
de  (348)  tout  danger,  firent  un  traité  avec  Cyrus. 
Quant  aux  Insulaires,  ils  n’avoient  pour  lors 
rien  à craindre  ; les  Phéniciens  n’étant  pas  encore 
soumis  aux  Perses,  et  ceux-ci  n’ayant  pas  de 
marine.  Les  Milésiens  au  reste  s’étoient  séparés 
des  ^autres  Ioniens,  parce  que  si  tous  les  Grecs 
réunis  étoient  alors  très  - foibles , les  Ioniens 
l’étoient  encore  plus,  et  parce  qu’ils  nejouis- 
soient  d’aucune  sorte  de  considération.  En  effet, 
si  l’on  excepte  Athènes , ils  n’avoient  pas  une 
seule  ville  qui  eût  de  la  célébrité.  Le  reste  des 
Ioniens  et  des  Athéniens  ne  vouloient  pas  qu’on 
les  appelât  Ioniens;  ce  nom  leur  déplaisoit,  et' 
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même  encore  aujourd’hui  la  plupart  (34g)  rou- 
gissent de  le  porter.  Les  douze  villes  dont  je  viens 
de  parler  s’en  faisoient  honneur.  Elles  firent  cons- 
truire un  Temple,  qu’elles  appelèrent  de  leur 
nom  Panionium  , et  prirent  la  résolution  d’en 
exclure  les  autres  villes  loniènes  : les  Smyrnéens 
furent  les  seuls  qui  demandèrent  à y être  reçus. 

CXLIV.  Il  en  est  de  même  des  Doriens  de  la 
Pentapole,  pays  qui  s’appeloit  auparavant  Hexa- 
pole.  Ils  se  gardent  bien  d’admettre  au  (55o) 
Temple  Triopique  aucuns  Doriens  de  leur  voisi- 
nage ; et  même  s’il  est  arrivé  à quelques-uns 
d’entr’eux  de  violer  les  loix  de  ce  Temple,  ils 
l’en  ont  exclu.  En  voici  (35i)  un  exemple.  Dans 
les  jeux  qui  se  célèbrent  en  l’honneur  d’Apollon 
Triopien  , on  proposoit  autrefois  des  trépieds 
d’airain  pour  les  vainqueurs.  Mais  il  ne  leur  étoit 
pas  permis  de  les  emporter  (S.'îa)  du  Temple;  il 
falloit  les  y consacrer  au  Dieu.  Un  habitant  d’Ha- 
licarnasse,  nommé  Agasiclès,  ayant  obtenu  le 
prix  à ces  jeux , emporta , au  mépris  de  cette  loi , 
le  trépied  dans  sa  maison  , et  l’y  appendit.  Les 
cinq  villes  Dori ènes,  Linde  , lalyssos,  Camiros, 
Cos  et  Cnide  punirent  Halicarnasse,  qui  étoit  la 
sixième,  en  l’excluant  de  leur  association  (352'“). 

CXLV.  Les  Ioniens  (553)  se  sont,  je  crois, 
partagés  en  douze  Cantons,  et  n’en  veulent  pas 
admettre  un  plus  grand  nombre  dans  leur  con- 
fédération , parce  que  dans  le  temps  qu’ils  habi- 
toient  le  Péloponnèse,  ils  étoient  divisés  en  douze 
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parties , de  même  que  le  sont  encore  maintenant 
les  Achœens,  qui  les  en  .ont  chassés.  Pellène  est  la 
première  ville  des  Achæens  du  côté  (354)  de  Si- 
cyone  ; l’on  trouve  ensuite  Ægire , Æges  , que 
traverse  le  Crathis,  qui  n’est  jamais  à sec  , et  qui 
a donné  son  nom  à une  rivière  d’Italie.  On  voit 
après,  Bure,  Hélice,  oùles  Ioniens  se  réfugièrent 
après  avoir  été  défaits  par  les  Achæens.  Viennent 
ensuite (355)  Ægium,  Rhypes,  Patres,  Phares 
et  Olenus  qu’arrose  le  Pirus,  rivière  considé- 
rable. Les  deux  dernières  enfin  sont  Dyme  et  la 
ville  des  Tritéens,  la  seule  qui  soit  située  au 
milieu  des  terres. 

CXLVI.  Ces  douze  Cantons,  qui  sont  aujour- 
d’hui aux  Achæens  , appartenoient  alors  aux 
Ioniens,  et  ce  fut  cette  raison  qui  engagea  ceux- 
ci  à se  bâtir  douze  villes  en  Asie.  Ce  seroit  une 
insigne  foUe  de  dire  que  ces  Ioniens  sont  plus 
distingués,  ou  d’une  naissance  (556)  plus  illustre 
que  le  reste  des  Ioniens;  car  les  (357)  Abantes  do 
l’Eubée  en  font  une  partie  assez  considérable,  et 
cependant  ces  peuples  n’ont  rien  de  commun  avec 
les  habitons  de  l’Ionie , pas  même  le  nom.  Ces 
Ioniens  sont  un  mélangede(358)  Minyens-Orcho- 
méniens,  de  Cadméens,  de  Dryopes , d’une  por- 
tion (3.59)  de  (a)  Phocidiens,  de  Molosses,  d’Ar- 
cadiens-Pélasges,  de  DoriensrEpidauriens,  et  de 


(a)  Les  Phocidiens  étoieiit  des  peuples  de  la  Phocidc, 
les  Phocéens,  les  habitans  de  Phocéc  en  Ionie. 
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plusieurs  autres  ’Nations.  Ceux  d’entre  ces  peu- 
ples , qui  sortirent  autrefois  du  Prytanée  (36o) 
desAthéniens,  s’estiment  les  plusnobleset  les  plus 
illustres  des  Ioniens.  Lorsqu’ils  allèrent  fonder 
cette  colonie  , ils  ne  menèrent  point  de  femmes 
avec  eux  ; mais  ils  épousèrent  des  Cariènes,  dont 
ils  avoient  tué  les  pères.  Ces  femmes , furieuses 
du  massacre  de  leurs  pères,  de  leurs  maris  et  de 
leurs  enfans,  et  de  ce  qu’après  (56i)  une  telle 
acti on , i I s 1 es  avo i en  l é pousées , s’i mposèren t la  1 oi 
de  ne  jamais  prendre  leurs  repas  avec  leurs  maris, 
et  de  ne  jamais  leur  donner  ce  nom  ; loi  qu’elles 
firenf  serment  d’observer,  et  qu’elles  transmirent 
à leurs  filles  : ce  fut  à Milet  que  cela  se  passa. 

CXLVII.  Ces  Ioniens  élurent  pour  Roi,  les 
uns  des  Lyciens  , issus  de  Glaucus  (369),  fils 
d’Hippoloclius  ; les  autres,  des  Caucons-Pyliens, 
qui  descendoient  de  Codrus,  61s  de  Mélanihus; 
d’autres  en6n  en  prirent  de  l’une  et  de  l’autre  de 
ces  deux  Maisons.  Mais  on  me  dira  , sans  doute, 
que  ces  lonienssontplusattachés  à ce  (a)  nom  que 
le  reste  de  la  Nation/ Qu’ils  soient  aussi  les  purs, 
les  véritables  Ioniens,  j’y  consens.  Cependant  tous 
ceux  qui  sont  originaires  d’Athènes  , et  qui  célè- 
brent la  fête  des  Apaturies  (363),  sont  aussi  Io- 
niens. Or  ils  la  célèbrent  tous,  excepté  les  Ephé- 
siens  et  les  Colophoniens,  qui  en  ont  été  exclus  à 
cause  d’un  meurtre. 


(a)  Celui  d’Ionicns. 
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CXLVIII.  LePanioniura  est  un  lieu  sacré  du 
mont  Mycale,  que  les  Ioniens  ont  dédié  en  com- 
mun à Neptune  (364)  Héliconien.  II  regarde  le 
septentrion.  Mycale  est  un  promontoire  du  con- 
tinent, lequel  s’étend  à l’Ouest  vers  Sanios.  Les 
Ioniens  s’y  assembloient  de  toutes  leurs  villes , 
pour  célébrer  une  fête  qu’ils  appeloient  (565) 
Panionies.  Les  fêtes  des  Ioniens  ne  sont  pas  les 
seules  qui  se  terminent  (a)  par  la  même  lettre  ; 
elles  ont  cela  de  commun  avec  celles  de  tous  les 
Grecs,  et  avec  les  noms  (ô)  propres  des  Perses. 

CXLIX,  Voilà  ce  que  j’avois  à dire  concer* 
nant  les  villes  des  Ioniens.  Celles  des  Eoliens  sont 
Cynie,  qu’on  appelle  aussi  Phriconis.,  Larisses, 
Neon-Tichos,  Temnos,  Cilla,  Notium,  Ægi- 
rousa,  Pitane,  Ægces,  Myrine,  Grynia.  Ce  sont 
là  les  onze  anciennes  villes  des  Eoliens  : ils  en 
avoient  douze  aussi  sur  le  continent  ; mais  les 
Ioniens  leur  (566)  enlevèrent  Smyme.  Le  pays 
de  ces  Eoliens  est  meilleur  que  celui  des  Ioniens; 
mais  quant  à la  température  des  saisons,  il  n’en 
approche  pas. 

CL.  Voici  à quelle  occasion  les  Eoliens  perdi- 
rent Smyrne.  Des  Colophoniens  ayant  eu  du 
désavantage  dans  une  sédition  , avoient  été  obli- 
gés de  s’expatrier.  Les  habitans  de  Smyrne  leur 

(a)  Le  nom  des  fêles  chez  les  Grecs  se  terminoient  par 
un  yf,  comme  Apaturia , Panionia  , &c. 

(i)  Les  noms  des  Perses  finissent  par  la  lettre  S : voyez 
pi-dessus,  csxxix. 
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donnèrent  un  asyle  parmi  eux.  Quelque  temps 
après  , ces  fugitifs  ayant  observé  que  les  Smyr- 
néens  célébroient  hors  de  leur  ville  une  fête  en 
l’honneur  de  Bacchus,  ils  en  fermèrent  les  portes, 
et  (367)  s’en  emparèrent.  Les  Eoliens  vinrent 
tous  au  secours  ; mais  enCn  il  fut  arrêté  , d’un 
commun  accord,  qu’ils  laisseroient  les  Ioniens  en 
possession  de  la  ville  , et  que  ceux-ci  leur  ren- 
droient  tous  leurs  effets  mobiliers.  Les  Smyr- 
néens  ayant  accepté  cette  condition  , on  les  dis- 
tribua dans  les  onze  autres  villes  Eoliènes  , qui 
leur  accordèrent  le  droit  de  cité. 

CLl.  Telles  sont  les  villes  que  les  Eoliens  pos- 
sèdent actuellement  en  terre  ferme,  sans  y comp- 
ter celles  qu’ils  ont  au  mont  Ida , parce  qu’elles 
ne  font  point  corps  avec  elles.  Ils  ont  aussi  cinq 
villes  dans  l’ile  de  Lesbos.  Quant  à la  sixième  , 
nommée  Arisba , les  Méthymnéens  en  ont  réduit 
les  habitans  en  esclavage  , quoiqu’ils  leur  fussent 
unis  par  les  liens  du  sang.  Ils  ont  aussi  une  ville 
dans  l’île  de  Ténédos  , ,et  une  antre  dans  les  îles 
qu’on  appelle  Hécatonnèses.  Les  Lesbiens  et  les 
Ténédiens  n’avoient  alors  rien  à craindre , non 
plus  que  ceux  d’entre  les  Ioniens  qui  habitoient 
dans  les  îles;  mais  les  autres  villes  résolurent  dans 
leur  Conseil  de  suivre  les  Ioniens  par-tout  où  ils 
voudroienl  les  mener. 

CLII.  Les  ambassadeurs  (a)  des  Ioniens  et  des 


(rt)  Voyez  la  fin  du  5.  cxli. 
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Eîoliens , s’étant  rendus  à Sparte  en  diligence , 
choisirent  aussi-tôt  après  leur  arrivée  un  Pho- 
céen , nommé  Py thermus , pour  porter  la  parole 
au  nom  de  tous  les  autres.  Pythermus  se  revêtit 
d’une  robe  (568)  de  pourpre , afin  que  sur  cette 
nouvelle , les  Spartiates  se  trouvassent  à l’assem- 
blée en  plus  grand  nombre.  S’étant  avancé  au 
milieu  d’eux,  il  les  exhorta,  par  unlong  discours, 
à prendre  leur  défense  ; mais  les  Lacédémonien», 
sans  aucun  égard  pour  leur  demande,  résolurent 
entr’eux  de  ne  leur  accorder  aucun  secours.  Les 
Ioniens  se  retirèrent.  Quoique  les  Lacédémoniens 
eussent  rejeté  leur  demande,  ils  ne  laissèrent  pas 
de  faire  partir  sur  un  vaisseau  à cinquante  rames, 
(les  gens  qui,  à ce  qu’il  me  semble,  dévoient  ob- 
server l’état  où  se  trouvoient  les  affaires  de  Cy- 
rus  et  de  l’Ionie.  Lorsque  ce  vaisseau  fut  arrivé  à 
Phocée,  ces  Députés  envoyèrent  à Sardes  Lacri- 
nès , le  plus  considérable  d’entr’eux  . pour  faire 
part  à Cyrus  du  décret  des  Lacédémoniens , qui 
portoit  qu’il  se  gardât  bien  de  faire  tort  à aucune 
ville  de  la  Grèce  , qu’autrement  Sparte  ne  le 
souffriroit  pas. 

CLIII.  Lacrinès  ayant  exécuté  ses  ordres , on 
dit  que  Cyrus  demanda  aux  Grecs  , qui  étoient 
présens  , quelle  sorte  d’hommes  c’étoit  que  les 
Lacédémoniens  , et  quelles  étoient  leurs  forces , 
pour  oser  lui  faire  de  pareilles  défenses.  Sur  la 
réponse  qu’ils  lui  firent , il  parla  ainsi  au  Héraut 
des  Spartiates  : « Je  n’ai  jamais  redouté  cette 
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» espèce  de  gens  qui  ont  au  milieu  de  leur  ville  une 
» place , où  ils  s’assemblent  pour  se  tromper  les 

uns  les  autres  par  des  sermens  réciproques  ; si  les 
» Dieux  me  conservent  la  santé , ils  auront  plus 
)»  sujet  de  s’entretenir  de  leurs  malheurs  que  de 
))  ceux  des  Ioniens  ».  Cyrus  lança  ces  paroles 
menaçemtes  contre  tous  les  Grecs  , parce  qu’ils 
ont  dans  leurs  villes  des  places  ou  marchés , où 
l’on  vend  et  où  l’on  achète , et  que  les  Perses 
n’ont  pas  coutume  d’acheter  ni  de  vendre  ainsi 
dans  des  places  , et  que  l’on  ne  voit  point  chez 
eux  (36g)  de  marchés.  Ce  Prince  donna  ensuite 
le  Gouvernement  de  Sardes  à un  Perse  , nommé 
Tabalus,et  ayant  chargé  Pactyas , Lydien  , de 
(Syo)  transporter  en  Perse  les  trésors  de  Crésus 
et  des  autres  Lydiens  , il  retourna  à Agbatanes  , 
et  emmena  Crésus  avec  lui,  ne  faisant  point  (Syi) 
assez  de  cas  des  Ioniens,  pour  aller  d’abord  con- 
tr’eux.  Babylone , les  Bactriens  , les  Saces  et  les 
Egyptiens , étoient  autant  d’obstacles  à ses  des- 
seins. Il  résolut  démarcher  en  personne  contre  ces 
Peuples,  et  d’envoyer  un  autre  Général  contre 
les  Ioniens. 

CLIV.  Cyrus  ne  fut  pas  plutôt  parti  de  Sardes 
que  Pactyas  fit  soulever  les  Lydiens  contre  ce 
Prince  et  contre  Tabalus.  Comme  il  avoit  entre 
les  mains  toutes  les  richesses  de  cette  ville , il  (a) 
se  rendit  sur  le  bord  de  la  mer , prit  des  troupes 


(a")  Dans  le  grec  ; Il  descendit. 
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à sa  solde,  engagea  les  Habitans  de  la  côte  à s’ar- 
mer en  sa  faveur  ; et  marchant  contre  Sardes  , il 
assiégea  Tabalus  , qui  se  renferma  dans  la  cita- 
delle. 

CLV.  Sur  cette  nouvelle,  queCyrus  apprit  en 
chemin , ce  Prince  dit  à Crésus  : « Quand  verrai- 
» je  donc  la  fin  de  ces  troubles  ? Les  Lydiens  ne 
» cesseront  point , suivant  toutes  les  apparences, 
» de  me  susciter  des  affaires  , et  de  s’en  faire  à 
M eux-mêmes.  Que  sais-je  s’il  ne  seroit  pas  plus 
» avantageux  de  les  réduire  en  servitude?  J’en  ai 
» agi,  dumoins(37a) àcequ’ilme semble,  comme 
» quelqu’un  qui  auroit  épargné  les  enfans  de 
» celui  qu’il  auroit  fait  mourir.  Vous  étiez  pour 
» les  Lydiens  quelque  chose  de  plus  qu’un  père, 
» je  vous  emmène  prisonnier  ; je  leur  ai  remis 
» leur  ville , et  je  m’étonne  ensuite  qu’ils  se  révol- 
» tent»  ! Ce  discours  expriraoit  la  manière  de 
penser  de  ce  Prince  : aussi  Crésus  , qui  craignoit 
qu’il  ne  détruisît  entièrement  la  ville  de  Sardes, 
et  qu’il  n’eu  transplantât  ailleurs  les  habitans , 
r^rit  la  parole.  « Ce  que  vous  venez  de  dire,  Sei- 
))  gneur,  est  spécieux  ; mais  ne  vous  abandonnez 
))  pas  entièrement  aux  mouvemens  de  votre 
» colère,  et  ne  détruisez  point  une  ville  ancienne, 
)>  qui  n’est  coupable  ni  des  troubles  précédons,  ni 
» de  ceux  qui  arrivent  aujourd’hui.  J’ai  été  la 
))  cause  des  premiers,  et  j’en  porte  (SyS)  la  peine. 
))  Pactyas  a offensé  celui  (374)  à qtii  vous  avez 
))  confié  le  Gouvernement  de  Sardes;  qu’il  en  soit 
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» puni.  Pardonnez  aux  Lydiens;  mais  de  crainte 
))  qu’à  l’avenir  ils  ne  se  soulèvent,  et  qu’ils  ne  so 
» rendent  redoutables,  envoyez -leur  défendre 
» d’avoir  des  armes  chez  eux , et  ordonnez-leur 
» de  porter  des  tuniques  (SyS)  sous  leurs  man- 
» teaux,  de  chausser  des  brodequins,  de  faire  ap- 
» prendre  à leurs  enfans  à jouer  de  la  cithare,  à 
» chanter,  et  les  arts  (Syb)  propres  à les  rendre 
» elfcminés.  Par  ce  moyen.  Seigneur,  vous  verrez 
» bientôt  des  hommes  changés  en  femmes,  et  il  n’y 
» aura  plus  à craindre  de  révolte  de  leur  part  ». 

CL\’I.  Crésus  lui  donna  ce  conseil,  qu’il 
croyoit  plus  avantageux  pour  les  Lydiens,  que 
d’être  vendus  comme  de  vils  esclaves.  Il  sentoit, 
qu’à  moins  de  lui  alléguer  de  bonnes  raisons,  il 
ne  réussiroit  pas  à le  faire  changer  de  résolution  : 
et  d’ailleurs  il  appréhendoit  que  si  les  Lydiens 
échappoient  au  danger  présent,  ils  ne  se  sou-- 
levassent  dans  la  suite  contre  les  Perses,  et  n at- 
tirassent sur  eux  une  ruinetotale.  Ce  conseil  causa 
beaucoup  de  joie  à Cyrus,  qui , étant  revenu  de 
sa  colère,  témoigna  à Crésus  qu’il  le  suivroit.  En 
même  temps  il  manda  un  Mède,  nommé  Mazarès , 
lui  ordonna  de  déclarer  aux  Lydiens  l’avis  que 
Crésus  lui  avoit  suggéré , et  de  plus  il  lui  com- 
manda de  réduire  eu  servitude  tous  ceux  qui 
s’étoient  ligués  avec  eux  pour  - assiéger  .Sai  des; 
mais  sur-tout  de  lui  amener  Pactyas  vivant.  Ces 
ordres  donnés  en  chemin  , il  continua  sa  route 
vers  la  Perse.  ; 
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CLVII.  Pactyeis  apprenant  que  l’armée , qui 
marchoit  contre  lui,  approchoit  de  Sardes,  prit 
l’épouvante,  et  se  sauva  à Cyme.  Cependant  Ma- 
zarès  arriva  à Sardes  avec  une  très-petite  partie 
de  l’armée  de  Cyrus;  mais  n’y  ayant  pas  trouvé 
Pactyas,  il  fit  d’abord  exécuter  les  ordres  du 
Roi  : les  Lydiens  se  soumirent,  et  changèrent 
leur  ancienne  manière  de  vivre.  Il  envoya  ensuite 
à Cyme  sommer  les  habitans  de  lui  livrer  Pac- 
tyas. Il  fut  résolu  dans  l’assemblée  des  Cyméens 
qu’on  enverroit  consulter  l’Oracle  des  (a)  Bran- 
chides , sur  le  parti  qu’il  falloit  prendre;  car  il  y 
avoitlàun  ancien  Oracle,  auquel  les  Ioniens  et 
les  Eoliens  avoient  tous  coutume  de  recourir.  Ce 
lieu  est  dans  le  territoire  de  Milet , au-dessus  du 
port  de  Panorme. 

CL VIII.  Les  Cyméens  ayant  envoyé  des  (b) 
Députés  aux  Branchides,  demandèrent  à l’Oracle 
de  quelle  manière  ils  dévoient  se  conduire  à l’é- 
gard de  Pactyas  , pour  se  rendre  agréables  aux 
Dieux.  L’Oracle  répondit  qu’il  falloit  le  livrer  aux 
Perses.  Sur  le  rapport  des  députés  , les  Cyméens 
se  disposèrent  à rendre  Pactyas  ; mais  quoique  le 
Peuple  se  mit  en  devoir  de  le  faire , Aristodicus, 
fils  d’Héraclides , homme  de  distinction  parmi 

(а)  Voyez  Livre  v,  §.  xxxvi. 

(б)  Oso'wpowo)  sont  ici  des  Députés  qu’on  envoie  con- 
sulter les  Oracles.  Les  Grecs  les  appeloient  aussi  0?a>p(). 
Il  est  eu  ce  sens  dans  l’dEdipe  Roi,  deSophocles,  vers  1 14, 
et  en  cent  autres  endroits. 
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les  citoyens  de  Cyme,  s’opposa  à cette  résolution^ 
et  empêcha  qu’on  ne  la  suivît,  jusqu’à  ce  qu’on 
eût  fait  au  sujet  de  Pactyas  une  seconde  dépu- 
tation , dans  laquelle  il  fut  admis , soit  qu’il  se 
défiât  de  l’Oracle  , soit  qu’il  soupçonnât  d’infi- 
délité le  rapport  des  Députés. 

CLIX.  Les  Députés  étant  arrivés  aux  Bran- 
chides , Aristodic'us  portant  la  parole  pour  eux^ 
consulta  le  Dieu  en  ces  termes  : « Grand  Dieu, 
» le  Lydien  Pactyas  est  venu  chercher  un  asyle 
» parmi  nous,  pour  éviter  la  mort  dont  le  me-* 
» nacentles  Perses.  Ils  le  redemandent,  et  nous 
)j  ordonnent  de  le  remettre  entre  leurs  mains; 
» mais  quoique  nous  redoutions  leur  puissance, 
» nous  n’avons  pas  osé,  jusqu’ici , leur  livrer  ce 
» suppliant,  que  nous  n’ayons  appris  de  vous 
))  avec  certitude  ce  que  nous  devons  faire  ».  Le 
Dieu  lui  fit  la  même  réponse , et  lui  commanda 
de  rendre  Pactyas  aux  Perses.  Sur  cela,  Aristo- 
dicus  alla  (377) , de  dessein  prémédité , autour 
du  temple,  et  enleva  les  moineaux  et  toutes  les 
autres  espèces  d’oiseaux  qui  y avoient  fait  leurs 
nids.  On  raconte  que , tandis  qu’il  exécutoit  son 
dessein,  il  sortit  du  Sanctuaire  une  voix  qiu 
s’adressoit  à lui , et  lui  disoit  : « O le  plus  scélérat 
)>  de  tous  les  hommes  ! as-tu  bien  la  hardiesse 
))  d’arracher  de  mon  temple  mes  supplians  » ? Et 
qu’Aristodicus , sans  se  déconcerter , lui  répon- 
dit : « Quoi  ! grand  Dieu , vous  (a)  protégez 

(a)  Dans  le  grec  : f^oue  secourez, 

» vous- 
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» vous-même  vos  (SyS)  supplians,  et  vous  or- 
» donnez  aux  Cyméensde  livrer  le  leirr?  Oui , je 
» le  veux,  reprit  la  même  voix  ; et , c’est  afm 
» qu’ayant  commis  une  impiété,  vous  en  périssiez 
» plutôt,  et  que  vous  ne  veniez  plus  consulter 
3»  l’Oracle  pour  savoir  si  vous  devez  livrer  des 
» supplians  ». 

CLX.  Sur  le  rapport  des  Députés,  les  Cyméens 
envoyèrent  Pactyas  à Mÿtilène,  ne  voulant  ni 
s’exposer  à périr  (379)  en  le  livrant , ni  sc  faire 
assiéger  en  continuant  de  lui  donner  un  asyle. 
Mazarës  ayant  fait  redemander  Pactyas  aux  My- 
tiléniens  , ils  se  disposoient  à le  lui  remettre 
moyennant  une  certaine  récompense,  ce  que  je 
n’ose  cependant  assurer , parce  que  la  convention 
n’eut  pas  lieu.  Les  Cyméens  ayant  eu  connois- 
sance  des  desseins  des  Mytiléniens  , envoyèrent 
à Lesbos  un  vaisseau  qui  transporta  Pactyas  à 
Chios. 

Les  habitans  de  cette  île  fSSo)  l’arrachèrent 
du  temple  de  Minerve  (58i)  Poliouchos  , et  le 
livrèrent  à Mazarès,  à condition  qu’on  leur  don- 
neroit  l’Atarnée, pays  de  la  Mysie,  vis-à-vis  de 
Lesbos.  Lorsque  les  Perses  eurent  Pactyas  en 
leur  puissance,  ils  le  gardèrent  étroitement  à des- 
sein de  le  présenter  à Cyrus.  Depuis  cet  événe- 
ment, il  se  passa  beaucoup  de  temps  , sans  que 
les  habitans  de  Chios  osassent,  dans  les  sacrifices, 
répandre  sur  la  (582)  tète  de  la  victime,  de  l’orge 
d’Atarnée,  ni  offrir  à aucun  Dieu  des  gâteaux 
2ome  /.  I 
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l'ails  avec  delà  farine  de  ce  canton,  et  qu’on  (583) 
excluoit  des  temples  tout  ce  qui  en  provenoit. 

CLXI.  Les  habitans  de  Chios  n’eurent  pas 
plutôt  livré  Pactyas,  queMazarés  marcha  conti  e 
ceux  qui  s’étoient  joints  à ce  rebelle  pour  assiégef 
Tabalus.  Il  réduiêit  les  Priéniens  en  servitude, 
fit  une  incursion  dans  la  plaine  du  Méandre,  et 
permit  à scs  soldats  de  tout  piller.  Il  traita  de 
même  la  (a)  Magnésie;  après  quoi  étant  tombé 
malade,  il  mourut.’ 

CLXII.  Harpage  lui  succéda  dans  le  comman- 
dement de  l’armée.  Il  étoit  Mède  de  nation,  aussi 
bien  que  Mazarès,  et  c’est  celui  à qui  Astyages 
avoit  donné  un  repas  abominable  (ô),  etqui  avoit 
aidé  Cyrus  a s’emparer  du  Trône  de  Médie.  Dés 
que  Cyrus  l’eut  nommé  Général , il  passa  en 
Ionie,  et  ayant  forcé  les  habitans  à se  renfermer 
dans  les  villes,  il  s’en  rendit  ensuite  maître  par  le 
moyen  de  cavaliers  ou  terrasses,  qu’il  fit  élever 
prèsdesmiirs.  Phocée  fut  la  première  ville  d’Ionie 
qu’il  attaqua  de  la  sorte. 

CLXIII.  Les  Phocéens  sont  les  premiers  chez 
les  Grecs  qui  aient  entrepris  de  longs  voyages  sur 
jiier,  et  qui  aient  fait  connoître  la  mer  (584) 
Adriatique,  laTyrrhénie,  l’Ibérie  etTartessus. 
Ils  ne  se  servoient  point  de  vaisseaux  ronds,  mais 


(n)  C’est  le  territoire  «le  Magnésie , ville  située  près  do 
^It'andre. 

(t)  Voyez  ci  dessus,  5-  c.\i\. 
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de  (385)  vaisseaux  à cinquante  rames.  Etant 
arrivés  à Tartessus,  ils  se  rendirent  agréables  à 
Arganthonius  (586) , Roi  des  Tartessiens,  dont  le 
règne  fut  de  quatre-vingts  ans,  et  qui  en  vécut 
en  tout  cent  vingt.  Les  Phocéens  surent  tellement 
se  faire  aimer  de  ce  Prince,  qu’il  voulut  d’abord 
les  porter  à quitter  l’Ionie , pour  venir  s’établir 
flans  l’endroit  de  son  pays  qui  leur  plairoit  le 
plus;  mais  n’ayant  pu  les  y engager,  et  ayant 
dans  la  suite  appris  d’eux  que  les  (687)  forces 
de  (or)  Crésus  alloient  toujours  en  augmentant  , 
il  leur  donna  une  somme  d’argent  pour  entourer 
leur  ville  de  murailles.  Cette  somme  devoit  élie 
considérable , puisque  l’enceinte  de  leurs  murs 
est  d’une  vaste  étendue,  toute  de  grandes  pierres 
jointes  avec  art  {b). 

CLXIV,  Harpage  n’eut  pas  plutôt  approché 
delà  place,  qu’il  en  forma  le  siège  , faisant  dire 
en  même  temps  aux  Phocéens  qu’il  seroit  con- 
tent s’ils  vouloient  seulement  abattre  une  (588) 
tour  de  la  ville,  et  consacrer  une  (38g)  maison» 
Comme  ils  ne  pouvoient  souffrir  (5go)  l’escla- 
vage, ils  demandèrent  un  jour  pour  délibérer  sur 
sa  proposition,  promettant,  après  cela,  de  lui 
faire  réponse.  Ils  le  prièrent  aussi  de  retirer  ses 


(а)  Il  7 a dans  le  texte  le»  force»  d»  Cjrru» , voyez  U 
note. 

(б)  Il  y a après  cela , dans  le  grec  : Ceet  ainsi  que  le  mur 
des  Phocéens  fut  bâti. 

X a 
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troupes  de  devant  leurs  murailles  pendant  qu’on 
seroitau  Conseil,  Harpage  répondit  que,  quoi- 
qu’il n’ignorât  pas  leurs  projets,  il  ne  laissoit  pas 
cependant  de  leur  permettre  de  délibérer.  Pen- 
dant qu’Harpage  retiroit  ses  troupes  de  devaat 
la  ville,  les  Phocéens  lancèrent  leurs  vaisseaux 
en  mer , y mirent  leurs  femmes , leurs  enfans  et 
leurs  meubles  ; et  de  plus , les  statues  et  les 
offrandes  qui  se  trouvèrent  dans  les  temples,  ex- 
cepté les  peintures  et  les  statues  de  bronze  et  de 
pierre.  Lorsqu’ils  eurent  porté  tous  leurs  effets  â 
bord  de  ces  vaisseaux,  ils  s’embarquèrent  etfirent 
voile  à Cliios  : les  Perses  ayant  trouvé  la  ville 
abandonnée,  s’en  emparèrent. 

CLXV.  Les  Phocéens  demandèrent  à acheter 
les  îles  Gînusses;  mais  voyant  que  les  habitans  de 
Chios  ne  vouloient  pas  les  leur  vendre,  dans  la 
crainte  qu’ils  n’y  attirassent  le  commerce  au  (a) 
préjudice  de  leur  île,  ils  mirent  à la  voile  pour 
se  rendre  en  Cyrne  (A),  où  vingt  ans  auparavant 
ils  avoient  bâti  la  ville  d’Alalie  pour  obéir  à un 
Oracle.  D’ailleurs  Arganthonius  étoit  mort  dans 
cet  intervalle.  Ayant  donc  mis  à la  voile  pour  s’y 
rendre,  ils  allèrent  d’abord  à Phocée,  et  égor- 
gèrent la  garnison  qu’Harpage  y avoit  laissée. 
Faisant  ensuite  les  plus  terribles  imprécations 
contre  ceux  qui  se  sépareroient  de  la  flotte,  ils 


(")  Dans  le  grec  : Et  que  leur  Ue  n’en  fût  exclue. 
(Jj)  Corse. 
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jetèrent  dans  la  mer  une  (591)  masse  de  fer 
ardente,  et  firent  serment  (392)  de  ne  retourner 
jamais  à Phocée , que  cette  niasse  ne  revînt  sur 
l’eau.  Tandis  qu’ils  étoient  en  route  pour  aller  en 
Cyrne,  plus  de  la  moitié,  touchés  de  compas- 
sion, et  regrettant  leur  patrie  et  leurs  anciennes 
demeures  , violèrent  leur  serment , et  retour- 
nèrent à Phocée.  Les  autres,  plus  religieux,  par- 
tirent des  îles  (Snusses,et  continuèrent  leur  route. 

CLXVI.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  en  Cyrne, 
ils  élevèrent  des  temples,  et  demeurèrent  cinq 
ans  avec  les  Colons  qui  lesavoient  précédés;  mais 
comme  ils  ravageoient  et  pilloient  tous  leurs  voi- 
sins, les  Tyrrhéniens  et  les  Carthaginois  mirent 
les  uns  (5g5)  et  les  autres  en  mer,  d’un  commun 
accord,  soixante  vaisseaux.  Les  Phocéens  ayant 
aussi  équipé  de  leur  côté  pareil  nombre  de  vais- 
seaux, allèrent  à leur  rencontre  sur  la  mer  do 
Sardaigne.  Ils  (094)  remportèrent  la  victoire, 
mais  elle  leur  (ogS)  coûta  cher  ; car  ils  perdirent 
quarante  vaisseaux , et  les  vingt  autres  ne  purent 
servir  dans  la  suite,  les  éperons  ayant  été  faussés.' 
Ils  retournèrent  à Âlalie  , et  prenant  avec  eux 
leurs  femmes , leurs  enfans  et  tout  ce  qu’ils 
purent  emporter  du  reste  de  leurs  biens , ils  aban> 
donnèrent  l’ile  de  Cyrne,  et  firent  voile  vers  (5g6) 
Rhegium. 

CLX  VIL  Les  Carthaginois  et  les  Tyrrhéniens 
ayant  tiré  au  sort  les  Phocéens  qui  avoient  été 
faits  prisonniers  sur  les  vaisseaux  détruits,  ceux- 

I 5 
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ci  en  eurent  (Sgy)  un  beaucoup  plus  grand  nom' 
bve.  Les  uns  et  les  autres  les  ayant  menés  à terre, 
les  assommèrent  à coups  de  pierres.  Depuis  ce 
temps-là,  ni  le  bétail,  ni  les  bêtes  de  charge,  ni 
les  hommes  même , en  un  mot , rien  de  ce  qui 
appartonoit  aux  Agylléens  ne  pouvoit  traverser 
le  champ  où  les  Phocéens  avoient  été  lapidés , sans 
avoir  les  membres  disloqués,  sans  devenir  per- 
clus, ou  sans  tomber  dans  une  espèce  d’apoplexie. 

, Les  Agylléens  envoyèrent  à Delphes  pour  expier 
leur  crime.  La  Pythie  leur  ordonna  de  faire  aux 
Phocéens  de  magnifiques  sacrifices  funèbres  , et 
d’instituer  en  leur  honneur  des  jeux  gymniques 
et  des  courses  de  chars.  Les  Agylléens  observent 
encore  maintenant  ces  cérémonies.  Tel  fut  donc 
le  sort  de  ces  Phocéens.  Ceux  qui  s’étoient  réfu- 
giés à Rhégium,  en  étant  partis,  bâtirent  (SgS) 
dans  les  campagnes  d’(Enotrie  la  ville  qu’on 
appelle  aujourd’hui  Hyèle.  Ce  fut  par  le  conseil 
d’un  habitant  de  Posidonia , qui  leur  dit  que  la 
Pythie  ne  leur  avoit  pas  ordonné,  par  sa  réponse, 
d’établir  une  colonie  dans  l’ile  de  C)u:ne , mais 
d’élever  un  monument  au  (099)  Héros  Cyr- 
nus  (a). 

(«)  Il  y a dans  le  grec  : Ce  qui  regarde  Phocée  en  Itmie 
se  passa  de  la  sorte.  Hérodote  finit  presque  toujours  sa 
narration  par  ces  mots  : Voilà  ce  qui  arriva  , &c.  ou  bien 
il  termine  nn  discours  par  ceux-ci  : Ainsi  parla  un  tel. . . . 
Homère  s’exprime  toujours  do  même.  Ces  répétitions , 
bien  loin  d’avoir  de  la  grâce  en  français,  rendent  la  narra- 
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CLXVIII.  Les  Téieus  se  conduisirent  à-peii- 
prcs  comme  les  Phocéens.  En  eiFet  Harpage  ne 
se  fut  pas  plutôt  rendu  maître  de  leurs  murs , par 
le  moyen  d’une  terrasse  , qu’ils  s’embarquèrent 
et  passèrent  en  Thrace  , où  ils  bâtirent  la  ville 
d’Abdères.  Timésias  de  Clazomènes  (4oo)  l’avoit 
fondée  auparavant  ; niais  les  Thraces  l’ayant 
chassé,  il  n’en  jouit  pas.  LesTéiens  d’Abdèies 
lui  rendent  maintenant  des  honneurs  comme  à 
un  Héros. 

CLXIX.  Ces  peuples  furent  les  seuls  parmi  les 
Ioniens  , cjui  aimèrent  mieux  abandonner  leur 
patrie  que  de  porter  le  joug.  Il  est  vrai  que  le 
reste  des  Ioniens , si  l’on  excepte  ceux  de  Milet , 
en  vinrent  aux  mains  avec  Harpage  ,•  de  même 
que  ceux  qui  avoient  quitté  l’Ionie,  et  qu’ils  don- 
nèrent des  preuves  de  leur  valeur  , en  défendant 
chacun  sa  patrie;  mais  ayant  été  vaincus  et  étant 
tombés  en  la  puissance  de  l’ennemi  , ils  furent 
contraints  de  rester  dans  le  pays,  et  de  se  sou- 
mettre au  vainqueur.  Quant  aux  Milésiens  , ils 
avoient,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut  (a),  prêté 
serment  de  fidélité  à Cyrus,  et  jouissoient  d’une 
parfaite  tranquillité.  L’Ionie  fut  donc  ainsi  ré- 
duite en  esclavage  pour  la  seconde  (ô)  fois.  Les 

tion  froide  et  languissante  ; et  c’est  ce  qui  m’a  fait  prendi  a 
le  parti  de  les  supprimer. 

(o)  Voyez  ci-dessus,  cxli. 

(6)  Elle  avoit  été  subjuguée  pour  1a  première  foia  par 
Crésus.  Voyes  ci-dessus,  vi,  xxviii.  ^ 
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Ioniens  qui  Jiabiloient  les  îles , craignant  un  sort 
pareil  à celui  qu’Harpage  avoit  fait  éprouver  à 
ceux  du  continent,  se  rendirent  d’eux -mêmes 
à Cyrus. 

CLXX.  Quoiqu’accablés  de  maux , les  Ioniens 
ne  s’en  assembloient  pas  moins  au  Panionium. 
Bias  de  Pricne  leur  donna  , comme  je  l’ai  appris, 
un  conseil  très-avantageux , qui  les  eût  rendus  les 
plus  heureux  de  tous  les  Grecs , s’ils  eussent  voulu 
le  suivre.  Il  les  exhorta  à s’embarquer  tous  en- 
semble sur  une  même  flotte , à se  rendre  en  Sar- 
daigne, et  à y fonder  une  seule  ville  pour  tous  les 
Ioniens.  Il  leur  fit  voir  que,  par  ce  moyen  , ils 
sortiroient  d’esclavage , qu’ils  s’enrichiroient , et 
qu’habitant  la  plus  grande  de  toutes  les  îles , les 
autres  tomberoient  en  leur  puissance;  au  lieu  que 
s’ils  restoient  en  Ionie,  il  ne  voyoit  pour  eux 
aucune  espérance  de  recouvrer  leur  liberté.  Tel 
fut  le  conseil  que  donna  Bias  aux  Ioniens , après 
qu’ils  eurent  été  réduits  en  esclavage  ; mais  avant 
que  leur  pays  eût  été  subjugué , Thalès  de  Milet, 
dont  les  ancêtres  (4oi)  étoient  originaires  de  Phé- 
nicie, leur  en  donna  aussi  un  qui  étoit  excellent. 
Ce  fut  d’établir  àTéos,  au  centre  de  l’Ionie,  un 
Conseil  général-  pour  toute  la  Nation , sans  pré- 
judicier au  Gouvernement  des  autres  villes  , qui 
n’en  auroient  pas  moins  suivi  leurs  usages  par- 
ticuliers , que  (a)  si  elles  eussent  été  autant  de 
Cantons  différens. 

(a)  Il  faut  sous-entcudrc  n avant  /larivff. 
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CLXXI.  Harpage  ayant  subjugué  l’Ionie  , 
marcha  contre  les  Cariens  , les  (a)  Cauniens  et 
les  Lyciens , avec  un  renfort  de  troupes  que  lui 
avoient  fourni  les  Ioniens  et  les  Eîoliens.  Les  Ca- 
rions avoient  passé  des  îles  sur  le  continent  ; ils 
avoient  été  anciennement  sujets  de  Minos  : on  les 
appeloit  Lélèges.  Ils  habitoient  (4o2)  alors  les  îles, 
et  ne  payoient  aucune  sorte  de  tribut,  autant  que 
j’ai  pu  l’apprendre  par  les  plus  anciennes  tradi- 
tions ; mais  ils  fournissoient  à Minos  des  hommes 
de  mer,  toutes  les  fois  qu’il  en  avoit  besoin.  Pen- 
dant que  ce  Prince,  heureux  à la  guerre,  éten- 
doit  au  loin  ses  conquêtes,  les  Cariens  acquéroient 
de  la  célébrité,  et  se  distinguoient  plus  que  tous 
les  peuples  connus  jusqu’alors.  On  leur  doit  trois 
inventions,  dont  les  Grecs  ont  fait  depuis  usage. 
Ce  sont  en  effet  les  Cariens  qui , les  premiers,  ont 
enseigné  à mettre  des  panaches  (4o5)  sur  les  cas- 
ques, qui  ont  orné  de  figures  leurs  boucliers  , et 
qui  ont  ajouté  une  (4o4)  anse  de  cuir  à cette  arme 
défensive  ; car,  jusqu’alors , tous  ceux  qui  avoient 
coutume  de  se  servir,  du  bouclier,  le  gouvernoient 
par  le  moyen  d’un  baudrier  de  cuir,  qui  le  tenoit 
suspendu  au  col  et  sur  l’épaule  gauche.  Long- 
temps après,  (4o5)  les  Doriens  et  les  Ioniens  chas- 
sèrent les  Cariens  des  îles  , et  c’est  ainsi  que  les 

(a)  Dans  l’édition  de  Gronoviiis  il  y a les  Cauconiens; 
mais  voyez  la  note  de  M.  Wesseling.  L’édition  d’Alde,  l'a 
première  de  toutes, porte,  ainsi  cjiic  celle  de  Henri  Etienne 
1670,  les  Cauniens.  , 
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Cariens  passèrent  sur  le  continent.  Voilà  ce  que 
les  Crétois  racontent  des  Cariens  ; mais  ceux-ci 
pensent  différemment  sur  leur  origine.  Ils  se  di- 
sent (a)  nés  dans  le  continent  même , et  croient 
qu’ils  n’otit  jamais  porté  d’autre  (4o6)  nom  que 
celui  qu’ils  ont  présentement.  Ils  montrent  aussi 
à Mylasses  un  ancien  temple  de  (407)  Jupiter  Ca- 
rien , où  ils  n’admettent  que  les  Mysiens  et  les 
Lydiens,  à cause  de  l’affinité  qu’ils  ont  avec  ces 
peuples.  Ils  disent  en  effet  que  Lydus  et  Mysus 
étoient  frères  de  Car  j et  ce  motif  les  leur  a fait 
admettre  dans  ce  temple , d’où  sont  exclus  ceux 
de  toute  autre  Nation  , quoiqu’ils  parlent  la 
même  langue. 

CLXXII.  Quant  aux  Cauniens , il  me  semble 
qu’ils  sont  Âutochthones , quoiqu’ils  se  disent 
originaires  de  Crète.  S’ils  ont  formé  leur  langue 
sur  celle  des  Cariens , ou  les  Cariens  sur  celle  dos 
Cauniens , je  ne  puis  en  juger  avec  certitude.  Ils 
ont  cependant  des  coutumes  bien  différentes  de 
celles  des  Cariens  et  du  reste  des  hommes.  Il  est 
chez  eux  très-honnête  de  s’assembler  pourboire, 
hommes,  femmes  etenfans,  suivant  les  liaisons 
que  forment entr’eux  l’âge  et  l’antitié.  llsavoient 
des  Dieux  étrangers  ; mais  ayant  changé  de  sen- 
timent à leur  égard,  il  fut  résolu  qu’on  n’adres- 
seroit  à l’avenir  ses  vœux  qu’à  ceux  du  pays. 
Toute  la  jeunesse  (4o8)  Cauniène  se  revêtit  donc 


(a)  Dans  le  grec  : AiUochtliones. 
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de  ses  armes  , et  frappant  l’air  de  ses  piques  y 
elle  les  accompagna  jusqu’aux  frontières  des 
Calyndiens,  en  criant  qu’elle  chassoit  les  Dieux 
étrangers. 

CLXXIII.  Les  Lyciens  sont  originaires  de 
Crète  et  remontent  à la  plue  haute  antiquité  ; 
car  dès  les  tems  les  plus  reculés  cette  île  toute 
entière  n’étoit  occupée  que  pnr  des  (409)  bar- 
bares. Sarpédon  et  Minos  y tous  deux  fils  d’Eu- 
rope, s’en  disputèrent  la  souveraineté.  Minos  eut 
l’avantage,  et  Sarpédon  fut  chassé  avec  tous  ceux 
de  son  parti.  Ceux-ci  passèrent  dans  laMilyade, 
canton  de  l’Asie;  car  le  pays  qu’habitent  au- 
jourd’hui les  Lyciens  s’appeloit  autrefois  Mi- 
lyade,  et  les  Milyens  portoient  alors  le  nom  de 
Solymes.  Tant  que  Sarpédon  régna  sur  eux , on 
les  appela  Termiles,  nom  qu’ils  avaient  apporté 
dans  le  pays , et  que  leurs  voisins  leur  donnent 
encore  maintenant.  Mais  Lycus,  fils  de  Pan- 
dion,  ayant  été  aussi  chiissé  d’Athènes  par  son 
frère  Egée,  et  s’étant  réfugié  chez  les  Termiles 
auprès  de  Sarpédon,  ces  peuples  s’appelèrent 
avec  le  tems  Lyciens , du  nom  de  ce  Prince.  Ils 
suivent  en  partie  les  loix  de  Crète,  et  en  partie 
celles  de  Carie.  Ils  en  ont  cependant  une  qui  leur 
est  tout-à-fait  particulière , et  qui  ne  s’accorde 
avec  aucune  de  celles  des  (autres  hommes;  ils 
prennent  en  effet  le  nom  de  leurs  (4io)  mères, 
an  lieu  de  celui  de  leurs  pères.  Si  l’on  demande 
à un  Lycien  de  quelle  famille  il  est,  il  fait  la 
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généalogie  de  sa  mère , et  des  aïeules  de  sa  mère. 
Si  line  femme  du  pays  épouse  un  esclave,  se» 
enfans  sont  réputés  nobles.  Si  au  contraire  un 
citoyen  , celui  meme  du  rang  le  plus  distingué, 
se  marie  à une  étrangère  ou  prend  une  concu- 
bine, ses  enfans  sont  exclus  des  honneurs. 

CLXXIV.  Les  Cariens  furent  réduits  en  ser- 
vitudé  par  Harpage,  sans  avoir  rien  fait  de  mé- 
morable. Ils  ne  furent  pas  les  seuls.  Tous  les 
Grecs  qui  habitent  ce  pays  ne  se  distinguèrent 
pas  davantage.  On  compte  parmi  eux  les  Cnidiens , 
Colonie  de  Lacédémone.  Leur  pa^'s , qu’on  ap- 
pelle Triopium,  regarde  la  mer.  La  Bybassie(4ii) 
commence  à la  péninsule,  et  toute  la  Cnidie,  si 
l’on  en  excepte  un  petit  espace,  est  environnée 
par  la  mer  ; au  nord , par  le  golfe  Céramique  ; 
au  midi,  par  la  mer  de  Syme  et  de  Rhodes.  C’est 
ce  petit  espace,  qui  n’a  environ  que  cinq  stades 
d’étendue,  que  les  Cnidiens  voulant  faire  de  leur 
pays  une  île,  entreprirent  de  creuser  pendant 
qu’Harpage  étoit  occupé  à la  conquête  de  l’Ionie  ; 
car  tout  leur  territoire  étoit  en  dedans  de  (4i a) 
l’isthme,  et  ne  tenoit  au  continent  que  par  cette 
langue  de  terre  qu’ils  vouloient  couper.  Ils  em- 
ployèrent un  grand  nombre  de  travailleurs}  mais 
les  éclats  de  pierre  les  blessant  en  différens  en- 
droits, et  principalement  aux  yeux,  d’une  ma-^ 
nière  si  extraordinaire,  qu’il  paroissoit  bien  qu’il 
y avoit  là  quelque  chose  de  divin,  ils  envoyèrent 
demander  à Delphes  quelle  étoit  la  puissance  qui 
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s’opposoit  à leurs  efforts.  La  Pythie , comme  les 
Cnidiens  le  disent  eux-mêmes,  leur  répondit  en 
ces  (a)  termes  : « Ne  fortifiez  pas  l’Isthme,  et  ne  le 
» creusez  pas.  Jupiter  auroit  (4i3)  fait  une  île 
))  de  votre  pays,  si  c’eut  été  sa  volonté  ».  Sur 
cette  réponse  de  la  Pythie  les  Cnidiens  cessèrent 
de  creuser,  et  lorsqu’Harpage  se  présenta  avec 
son  armée , ils  se  rendirent  sans  combattre. 

CLXXV.  Les  Pédasiens  habitent  le  milieu  des 
terres  au-dessus  d’Halicarnasse.  Toutes  les  fois 
que  ces  peuples  et  que  leurs  voisins  sont  me- 
nacés de  quelque  malheur , une  longue  barbe 
(4i4)  pousse  à la  Prêtresse  de  Minerve.  Ce  pro- 
dige est  arrivé  trois  fois.  Les  Pédasiens  furent 
les  seuls  peuples  <le  Carie  qui  résistèrent  (4i.5) 
long-temps  à Harpage,  et  qui  lui  causèrent 
beaucoup  d’embarras,  en  fortifiant  la  montagne 
de  Lida;  mais  enfin  ils  furent  subjugués. 

CLXXVI.  Les  Lyciens  allèrent  au-devant 
d’Harpage , dès  qu’il  parut  avec  son  armée  dans 
les  plaines  de  Xanthus.  Quoiqu’ils  ne  fussent 
qu’une  poignée  de  monde  en  comparaison  des 
ennemis , ils  se  battirent , et  firent  des  prodiges 
de  valeur.  Mais  ayant  perdu  la  bataille,  et  $• 
voyant  forcés  de  se  renfermer  dans  leurs  murs , 
ils  portèrent  dans  la  citadelle  leurs  richesses  , et 
y ayant  rassemblé  leurs  femmes,  leurs  enfanset 
leurs  esclaves,  ils  y mirent  le  feu,  et  la  rédui- 


(a)  Dans  le  grec  : ver*  trimètrea. 
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sirent  en  cendres  avec  tout  ce  qui  étoit  (4i6) 
diedans.  S’étant  , après  cette  action , récipro- 
quement engagés  par  les  sermens  les  plus  terri- 
bles , ils  firent  secrètement  une  sortie  contre  les 
Perses,  et  périrent  tous  en  combattant  géné- 
reusement. Ainsi  la  plupart  des  Lyciens  d’au- 
jourd’hui , qui  se  disent  Xanthiens sont  étran- 
gers, si  l’on  en  excepte  quatre-vingts  familles  , 
qui , étant  alors  éloignées  de  leur  patrie , échap- 
pèrent à la  ruine  commune.  Ainsi  fut  prise  la 
ville  de  Xanthus.  Harpage  s’empara  de  celle  de 
Caune,  à-peu-près  de  la  même  manière;  caries 
Cauniens  suivirent  en  grande  partie  l’exemple 
des  Lyciens. 

CL XXVII.  Pendant  qu’Harpage  ravageoit 
l’Asie  mineure,  Cyrus  subjuguoit  en  personne 
toutes  les  nations  de  l’Asie  supérieure,  sans  en 
omettre  aucune.  Je  les  passerai  la  plupart  sous 
silence,  me  contentant  de  parler  de  celles  qui  lui 
donnèrent  le  plus  de  peine,  et  qui  méritent  le 
plus  de  trouver  place  dans  l’Histoire.  Lorsque  ce 
Prince  eut  réduit  sous  sa  puissance  tout  le  con- 
tinent, il  songea  à attaquer  les  Assyriens. 

• CLXXVIII.  L’Assyrie  contient  plusieurs 
grandes  villes  ; mais  Babylone  est  la  plus  célèbre 
et  la  plus  forte.  C’étoit  là  que  les  Rois  du  pays 
faisoient  leur  résidence  depuis  la  destruction 
de  Ninive.  Cette  ville,  située  dans  une  grande 
plaine,  est  de  forme  quarrée;  chacun  de  ses  côtés 
a (417)  six-vingts  stades  de  long,  ce  qui  fait  pour 
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l’enceinte  de  la  place  quatre  cent  quatre-vingts 
stades.  Elle  est  si  magnifique,  que  nous  n’en 
connoissons  pas  une  qu’on  puisse  lui  comparer. 
Un  fossé  large,  profond  et  plein  d’eau  règne  tout 
autour;  on  trouve  ensuite  un  mur  de  cinquante 
coudées  de  roi  d’épaisseur,  sur  deux  cents  (4i8) 
en  hauteur.  La  coudée  de  roi  est  de  trois  doigts 
plus  grande  que  la  moyenne. 

CLXXIX.  Il  est  à propos  d’ajouter  à ce  que 
je  viens  de  dire,  l’emploi  qu’on  fit  de  la  terre  des 
fossés , et  de  quelle  façon  la  muraille  fut  bâtie.  A 
mesure  qu’on  creusoit  les  fossés,  on  en  conver- 
tissoit  la  terre  en  briques , et  lorsqu’il  y en  eut 
une  quantité  sufiisante , on  les  fit  cuire  dans  des 
fourneaux. -Ensuite  pour  servir  de  liaison  on  se 
servit  de  (4ig)  bitume  chaud  ^ et  de  trente 
couches  (4ao)  en  trente  couches  de  briques,  on 
mit  des  lits  de  roseaux  entrelacés  ensemble.  Ou 
bâtit  d’abord  de  cette  manière  les  bords  du  fossé. 
On  passa  ensuite  aux  murs , qu’on  construisit  de 
même.  Au  haut  et  sur  le  bord  de  cette  muraille 
on  éleva  des(4ai)  tours  qui  n’avoient  qu’une 
seule  chambre , les  unes  vis-à-vis  des  autres , 
entre  lesquelles  on  laissa  autant  d’espace  qu’il  en 
falloit  pour  faire  tourner  un  char  â quatre  che- 
vaux. U y a voit  à cette  muraille  cent  portes  (4  a a) 
d’airain  massif,  comme  les  (4a3)  jambages  et  les 
linteaux.  A huit  journées  de  Babylone  est  la  ville 
d’Is,  située  sur  une  petite  rivière  de  même  nom, 
qui  se  jette  dans  l’Euplir aies.  Cette  rivière  roule 
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avec  ses  eaux  une  grande  quantité  de  bitume  : 
on  en  tira  celui  dont  furent  cimentés  les  murs  de 
Babylone. 

CLXXX.  L’Euphrates  traverse  cette  ville  par 
le  (a)  milieu,  et  la  partage  en  deux  quartiers (i). 
Ce  fleuve  est  grand , profond  et  rapide  ; il  vient 
(4a4)  de  l’Arménie,  et  se  jette  dans  la  mer 
Erythrée  (c).  L’une  et  l’autre  (425)  muraille 
forme  un  coude  (426)  sur  le  fleuve.  A cet  endroit 
commence  un  mur  de  briques  cuites , dont  sont 
bordés  les  deux  cotés  del’Euphrates.  Les  maisons 
sont  à (427)  trois  et  quatre  étages.  Les  rues 
sont  (</)  droites,  et  coupées  par  d’autres  qui 
aboutissent  au  fleuve.  En  face  de  celles-ci  on  a 
pratiqué  dans  le  mur  construit  le  long  du  fleuve, 
de  petites  portes  pareillement  d’airain , par  où 
l’on  descend  sur  ses  bords.  Il  y en  a autant  que 
de  rues  de  traverse. 

CLXXXI.  Le  mur  (428)  extérieur  sert  de  (429) 
défense.  L’intérieur  n’est  pas  moins  fort  ; mais  il 
est  plus  étroit.  Le  centre  de  chacun  de  ces  deux 
quartiers  de  la  ville  est  remarquable  ; l’un , par 
le  Palais  du  Roi , dont  l’enceinte  est  grande  et 
bien  fortifiée  ; l’autre  par  le  (45o)  lieu  consacré 
à Jupiter  Bélus,  dont  les  portes  sont  d’airain, 
et  qui  subsiste  encore  actuellement.  C’est  un 

(a)  Du  nord  au  sud,Diodor.  Sicul.  liv.  ii , 5.  vui,  p.  1 ai. 

(I>)  L’un  est  à l’est,  l’autre  à l’ouest , id.  ibid. 

(c)  Le  golfe  Persique. 

(«/)  Ces  rues  sont  parallèles  au  fleuve. 
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quarré  régulier,  qui  a deux  stades  en  tout  sens. 
On  voit  au  milieu  une  tour  massive , qui  a un 
stade  tant  en  longueur  qu’en  largeur;  sur  cette 
tour  s’en  élève  une  autre,  et  sur  cette  seconde 
encore  une  autre,  et  ainsi  de  suite;  de  sorte  que 
l’on  en  compte  jusqu’à  huit.  On  a pratiqué  en 
dehors  des  degrés  qui  vont  en  tournant,  et  par 
lesquels  on  monte  â chaque  tour.  Au  milieu  de 
cet  escalier  on  trouve  une  loge  et  des  sièges,  où 
se  reposent  ceux  qui  montent.  Dans  la  dernière 
tour  est  une  grande  Chapelle  , dans  cette  Cha- 
peUe  un  grand  lit  (a)  magnifique,  et  près  de  ce 
lit  une  table  d’or.  On  n’y  voit  point  de  statues. 
Personne  n’y  passe  la  nuit,  à moins  que  ce  ne 
soit  une  femme  du  pays,  dont  le  Dieu  a fait 
choix,  comme  le  disent  les  Chaldéens  (43i), 
qui  sont  les  Prêtres  de  ce  Dieu. 

CLXXXII.  Ces  mêmes  Prêtres  ajoutent  que  le 
Dieu  vient  lui-même  dans  la  Chapelle , et  qu’il 
se  repose  sur  le  lit.  Cela  ne  me  paroit  pas  (45a) 
croyable.  La  même  chose  arrive  à Thèbes  (435) 
en  Egypte , s’il  faut  en  croire  les  Egyptiens  ; car 
il  y couche  une  femme  dans  le  temple  de  Jupiter 
Thébéen,  et  l’on  dit  que  ces  deux  (ù)  femmes 
n’ont  commerce  avec  aucun  homme.  La  même 


(а)  Dans  le  grec  ; Bien  garni. 

(б)  Les  femmes  qu'on  enfermoil  dans  la  CSiapelTe  dn 
Temple  de  JopiterBélus.à  Babylone,  et  dans  le  Temple 
de  Jupiter  TLibéen,  à TliÈbes  en  Egypte. 

'l'ome  /.  ï' 
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chose  s’observe  aussi  à Patares  en  Lycie , loraque 
le  Dieu  honore  cette  ville  de  sa  présence.  Alors  on 
enferme  la  grande  Prêtresse  la  nuit  dans  leTem- 
ple;  car  il  ne  rend (454)  point  en  ce  lieu  d’Oracles 
en  tout  temps. 

CLXXXIII.  Dans  ce  Temple  de  Babylone , il 
y a une  autre  Chapelle  en  bas , où  l’on  voit  une 
grande  statue  d’or,  qui  représente  Jupiter  assis. 
Près  de  cette  statue  est  une  grande  table  d’or.  Le 
trône  et  le  marchepied  sont  du  même  métal.  Le 
tout  au  rapport  des  Chaldéens,  vaut  (a)  huit  cents 
talens  d’or.  On  voit  hors  de  cette  Chapelle  un 
Autel  d’or , et  outre  cela , un  auti-e  Autel  très- 
grand  , sur  lequel  on  immole  des  ( b)  victimes 
d’un  âge  fait}  car  il  n’est  permis  de  sacrifier  sur 
l’Autel  d’or  que  des  animaux  encore  à la  mamelle. 
Les  Chaldéens  brûlent  aussi  sur  ce  grand  Autel , 
tous  les  ans,  à la  fête  de  ce  Dieu,  miUe  (c)  talens 
pesant  d’encens.  Il  y avoit  encore  en  ce  temps- 
là,  dans  l’enceinte  sacrée,  une  statue  d’or  massif 
de  douze  coudées  de  haut.  Je  ne  l’ai  point  vue;  je 
me  contente  de  rapporter  ce  qu’eu  disent  les 
Chaldéens.  Darius,  fils  d’Hystaspes,  forma  le  pro- 
jet de  l’enlever } mais  il  n’osa  l’exécuter.  Xerxès, 
fils  de  Darius,  fit  tuer  le  Prêtre  qui  s’opposoit  à 
son  entreprise,  et  s’en  (435)  empara.  Telles  sont 

(а)  56,i(jo,ooo  hv.  de  noire  monnoie. 

(б)  Dans  le  grec  : Du  bétail. 

(c)  5i43a  livres, quatre  onces,  cinq  gros,  vingt-quatre 
grains. 
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les  richesses  de  ce  ( a ) Temple.  On  y voit  aussi 
beaucoup  d’autres  offrandes  particulières. 

CL XXXIV.  Babylone  a eu  un  grand  nombre 
de  Rois , dont  je  ferai  mention  dans  mon  (436) 
Histoire  d Assyrie.  Ce  sont  eux  qui  ont  environné 
cette  ville  de  murailles , et  qui  l’ont  embellie  par 
les  temples  qu’ils  y ont  élevés.  Parmi  ces  Princes 
on  compte  deux  reines.  La  première  précéda 
l’autre  de  cinq  générations  ; elle  s’appeloit  (437) 
Sémiramis.Elle  fit  faire  ces  digues  remarquables  , 
qui  retiennent  l’Euphrates  dans  son  lit,  et  l’em- 
pêchent d’inonder  les  campagnes,  comme  il  le 
faisoit  auparavant 

CLXXXV.  La  seconde  Reine,  nommée  Nito- 
cris,  étoit  plus  prudente  que  la  première.  Parmi 
plusieurs  ouvrages  dignes  de  mémoire,  dont  je 
vais  parler,  elle  fit  celui-ci.  Ayant  remarqué  que 
les  Médes,  devenus  puissans,  ne  pouvoient  rester 
(438  ) en  repos , qu’ils  (45q)  s’étoient  rendus  maî- 
tres de  plusieurs  villes,  et  entr’autres  de  Ninive  j 
elle  se  fortifia  d’avance  contr’eux , autant  qu’elle 
le  put.  Premièrement,  elle  fit  creuser  des  canaux 
au-dessus  de  Babylone.  Par  ce  moyen  l’Euphra- 
tes, qui  traverse  la  ville  par  le  miUeu , de  droit 

qu’il  étoit  auparavant,devintobliqueettortueux, 

au  point  qu’il  passe  trois  fois  par  Ardéricca  (44o), 
bourgade  d’Assyrie  j et  encore  maintenant  ceux 


(a)  Ce  n’cst  point  le  temple  proprement  dit , mais  l’ea  < 
ceinte  sacrée. 
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tjui  se  transjiortent  de  ( o ) cette  mer-ci  à Baby- 
îone,  rencontrent,  en  descendant  l’Ëuphrates,  ce 
bourg  trois  fois  en  trois  jours. 

Elle  fit  faire  ensuite  de  chaque  côté  une  levée 
digne  d’admiration , tantpour  sa  largeur  que  pour 
sa  hauteur.  Bien  loin  au-dessus  de  Babylone,  et  à 
une  petite  distance  du  fleuve , ejle  fit  creuser 
(44i)un  lac  destiné  à recevoir  les  eaux  du  fleuve, 
quand  il  vient  à se  déborder.  Il  avoit  quatre 
cent  vingt  stades  (44 2)  de  tour  j quant  à la  pro- 
fondeur , on  le  creusa  jusqu’à  ce  qu’on  trouvât 
l'eau.  La  terre  qu’on  en  tira , servit  à relever  les 
bords  de  la  rivière.  Ce  lac  achevé , on  en  revêtit 
les  bords  de  pierres.  Ces  deux  ouvrages  , savoir , 
l’Eiiphrates  rendu  tortueux  et  le  lac,  avoientpour 
but  de  ralentir  le  cours  de  ce  fleuve,  en  brisant 
son  impétuosité  par  un  grand  nombre  de  sinuo- 
sités , et  d’obliger  ceux  qui  se  rendroientpar  eau 
à Babylone,  d’y  aller  en  faisant  plusieurs  détours, 
et  de  les  forcer,  au  sortir  (445)  de  ces  détours  , 
à entrer  dans  un  lac  immense.  Elle  fit  faire  ses 
travaux  dans  la  partie  de  ses  Etats  la  plus  expo- 
sée aux  irruptions  des  Modes , et  du  côté  où  ils 
ont  moins  de  chemin  à faire  pour  entrer  sur  ses 
terres,  afin  que,  n’ayant  point  de  commerce  avec 
les  Assyriens , ils  ne  pussent  prendre  aucune  cou- 
naissance  de  ses  affaires. 

CLXXXVI.  Ce  fut  ainsi  que  celte  Princesse 


(a)  La  Mediterranée  mais  voyez  la  note  44o. 
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( 444  ) fortifia  son  pays.  Quand  ces  ouvrages  fu- 
rent achevés , voici  ceux  qu’elle  y ajouta  : Baby- 
lone  est  divisée  en  deux  parties  , et  l’Euphrates 
la  traverse  par  le  milieu.  Sous  les  Rms  précédons, 
quand  on  vouloit  aller  d’un  côté^ela  ville  à l’au- 
tre, il  falloit  nécessairement  passer  le  fleuve  en 
bateau  j ce  qui  étoit,  à mon  avis,  fort  incommode. 
Nitocris  y pourvut;  le  lac  qu’elle  creusa  pour  ob- 
vier (445)  aux  débordemens  du  fleuve,  lui  permit 
d’ajouter  à ce  travail  un  autre  ouvrage  qui  a éter- 
nisé sa  mémoire. 

Elle  fit  tailler  de  grandes  pierres,  et  lorsqu’elles 
furent  prêtes  à être  mises  en  oeuvre,  et  que  le  lac 
eutété  creusé,  elle  détourna  les  eaux  de  l’Eiiphra- 
tes  dans  ce  lac  (446).  Pendant  qu’il  se  remplissoit, 
l’ancien  lit  du  fleuve  demeura  à sec.  Ce  fut  alors 
qu’on  (447)  en  revêtit  les  bords  de  briques  cuites 
en  dedans  de  la  ville , ainsi  que  les  descentes  qui 
conduisent  des  petites  portes  à la  rivière,  et  l’on 
s’y  prit  comme  l’on  avoit  fait  pour  construire  le 
mur;  on  bâtit  aussi  au  milieu  delà  ville  (448)  un 
pont  avec  les  pierres  qu’on  avoit  tirées  des  carriè- 
res, et  on  les  lia  enseipble  avec  du  fer  et  du  plomb. 
Fendant  le  jour  on  y passoit  sur  des  pièces  de  bois 
quarrées , qu’on  retiroit  le  soir,  de  crainte  que  les 
liabitans  n’allassent  de  l’un  et  de  l’autre  côté  du 
fleuve,  pour  se  voler  réciproquement.  Lorsqu’on 
eut  fait  passer  (44g)  dans  le  lac  leseaux  du  fle  ilve,. 
on  travailla  au  pont.  Le  pont  aclievé,  on  fit  ren- 
trer l’Euplurates  dans  son  ancien  lit , et.  ce  fut 
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alors  que  les  Babyloniens  s’apperçurent  de  l’uti- 
lité du  lac , et  qu’ils  reconnurent  la  commodité 
du  pont. 

CLXXXVII.  Voici  la  ruse  qu’imagina  aussi 
cette  même  Reine  : ellese  fit  ériger  un  tombeau  sur 
la  terrasse  d’une  des  portes  de  la  ville  les  plus  fré- 
quentées, avec  l’inscription  suivante,  qu’on  y 
grava  par  son  ordre.  « Si  quelqu’un  des  Rois  qui 
» me  succéderont  à Babylone  (4.6o^  vient  à man* 
' » quer  d’argent,  qu’il  ouvre  ce  sépulcre  , et  qu’il 
» en  prenne  autant  qu’il  voudra  j mais  qu’il  se 
» garde  bien  de  l’ouvrir  par  d’autres  motifs  , et 
» s’il  n’en  a du  moins  un  grand  besoin  : cette  in- 
M fraction  lui  seroit  (45 1)  funeste  ». 

Ce  tombeau  demeura  fermé  jusqu’au  règne  de 
Darius } mais  ce  Prince  , s’indignant  de  ne  pas 
faire  usage  de  cette  porte,  parce  qu’il  n’auroitpu 
y passer  sans  avoir  un  corps  mort  sur  sa  tête,  et 
de  ne  point  se  servir  de  l’argent  qui  y étoit  en 
dépôt , et  qui  sembloit  l’inviter  à le  prendre , le 
fit  ouvrir  ; mais  il  n’y  trouva  que  le  corps  de  Ni- 
tocris,  avec  cette  inscription  : « Si  tu  n’avoispas 
» été  insatiable  d’argent,  et  avide  d’un  gain  hon- 
» teux,  tu  n’aurois  pas  ouvert  les  tombeaux  (45a) 
» des  morts  ». 

CLXXXVIII.  Ce  fut  contre  le  fils  de  cette 
Reine  que  Cyrus  fit  marcher  ses  troupes.  Il  étoit 
roi  d’Assyrie , et  s’appeloit  Labynète , de  même 
que  son  père.  Le  grand  Roi  (453)  ne  se  met  point 
en  campagne , qu’il  n’ait  avec  lui  beaucoup  de 
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vivres  et  de  bétail , qu’il  tire  de  son  pays.  On 
porte  aussi  à sa  suite  de  l’eau  du  Choaspes,  fleuve 
qui  passe  à Suses.  Le  Roi  n’en  boit  (454  ) point 
d’autre.  On  la  renferme  dans  des  vases  d’argent  j 
après  l’avoir  fait  bouillir , et  on  la  transporte  à la 
suite  de  ce  prince  sur  des  chariots  à quatre  roues, 
traînés  par  des  mulets. 

CLXXXIX.  Cyrus  marchant  contre  Bahylone, 
arriva  sur  les  bords  du  (455)  Gyndes.  Ce  fleuve 
a ses  sources  dans  les  monts  Matianiens,  et  après 
avoir  traversé  le  pays  des  (456)  Darnéens  , il  se 
perd  dans  le  Tigre  , qui  passe  le  long  de  la  ville 
d’Opis  , et  se  jette  dans  la  mer  (o)  Erythrée.  Pen-» 
dant  que  Cyrus  essayoit  de  traverser  leGyndes, 
quoiqu’on  ne  put  le  faire  qu’en  bateau , un  de  ces 
chevaux  blancs,  qu’on  appelle  Sacrés,  emporté 
par  son  ardeur,  sauta  dans  l’eau,  ets’eflbrçant  de 
gagner  la  rive  opposée , la  rapidité  du  courant 
l’enleva , le  submergea  et  le  fit  entièrement  (457) 
disparoître.  Cyrus  indigné  (458)  de  l’insulte  du 
fleuve,  le  menaça  de  le  rendre  si  petit  et  si  foible, 
que  dans  la  suite  les  femmes  même  pourroient  le-, 
traverser  sans  se  mouiller  les  genoux.  Ces  mena- 
ces faites  , il  suspend  l’expédition  contre  Baby- 
lone,  partage  son  armée  en  deux  corps,  trace  au 
cordeau , de  chaque  côté  de  la  (45q)  rivière,  cent 
quatre-vingts  {b)  canaux,  qui  venaient  y aboutir 


(a)  Le  golfe  Persiqoe. 

(è)  Voyçz  ci-deuoos,  J.  cxc  et  ccii,  et  liv.  y , 5.  lu. 
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en  tout  sens  , et  les  fait  ensuite  creuser  par  se# 
troupes.  On  en  vint  à bout,  parce  qu’on  y em- 
ploya un  grand  nombre  de  travailleurs;  mais 
cette  entreprise  les  occupa  pendant  tout  l’été. 

CXC.  Cyrus  s’étant  vengé  du  Gyndes , en  le 
coupant  en  trois  cent  (a)  soixante  canaux,  con- 
tinua sa  marche  vers  Babylone,  dès  que  le  second 
printemps  eut  commencé  à paroître.  Les  Baby- 
loniens ayant  mis  leurs  troupes  en  campagne , 
l’attendirent  de  pied  ferme.  Il  ne  parut  pas  plutôt 
près  de  la  ville,  qu’ils  lui  livrèrent  bataille  ; mais 
ayant  été  vaincus;  ils  se  renfermèrent  dans  leurs 
murailles. 

Comme  ils  savoient  depuis  long-temps  que  ce 
Prince  ne  pouvoit  rester  tranquille,  et  qu’il  atta- 
quoit  également  toutes  les  nations,  ils  avoient 
fait  un  amas  de  provisions,  pour  un  grand  nombre 
d’années.  Aussi  le  siège  ne  les  inquiétoit-il  en 
aucune  manière.  Cyrus  se  trouvoit  dans  un  grand 
embarras.  Il  assiégeoit  la  place  depuis  long- 
temps, et  n’étoit  pis  plus  avancé  que  le  premier 
jour. 

CXCI.  Enfin , soit  que  de  lui-même  il  eût  connu 
ce  qu’il  falloit  faire,  soit  que  quelqu’un  le  voyant 
embarrassé,  lui  eût  donné  un  bon  conseil,  voici 
le  moyen  qu’il  employa.  Il  plaça  son  armée,  partie 
à l’endroit  où  le  fleuve  entre  dans  Babylone , 
partie  à l’endroit  d’où  il  en  sort,  avec  ordre  de  ' 


(a)  Voyez  §.  CLXXXIX  et  ccii,  et  liv.  v,  §.  lu. 
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s’introduire  dans  la  ville  par  le  lit  dû  flëüvé,  dès 
qu’il  seroit  guéable.  Son  armée  ainsi  postée,  et  cet 
ordre  donné,  il  se  rendit  au  lac  avec  ses  plus  (46o) 
mauvaises  troupes.  Lorsqu’il  y fut  arrivé,  il  dé- 
tourna , â l’exemple  de  la  Reine  de  Babylone, 
par  le  canal  de  communication,  le  fleuve  dans 
le  lac,  qui  étoit  un  grand  marais.  Les  eaux  s’y 
écoulèrent,  et  l’ancien  lit  de  l’Euphrates  devint 
guéable.  Celafait,  les  Perses  qui  avoienl  été  placés 
exprès  sur  les  bords  du  fleuve,  entrèrent  dans 
Babylone , par  le  lit  de  la  rivière , dont  les  eaux 
s’étoient  (46i)  tellement  retirées,  qu’ils  n’en 
avoient  guère  que  jusqu’au  milieu  des  cuisses. 
Si  les  Babyloniens  eussent  été  instruits  d’avance 
du  dessein  de  Cyrus,  ou  s’ils  s’en  fussent  apperçus 
au  moment  de  l’exécution,  ils  auroient  fait  périr 
l’armée  entière,  loin  de  la  laisser  entrer.  Ils  n’au- 
roient  eu  qu’à  fermer  toutes  les  petites  portes  qui 
conduisoient  au  fleuve , et  qu’à  monter  sur  le 
mur  dont  il  est  bordé  : ils  l’auroient  prise  comme 
dans  (46 3)  un  filet.  Mais  les  Perses  survinrent 
lorsqu’ils  s’y  attendoient  le  moins.  Si  l’on  en 
croit  les  Babyloniens,  les  extrémités  de  la  ville 
éloient  déjà  au  pouvoir  de  l’ennemi , que  ceux 
qui  demeuroient  au  milieu  n’en  avoient  (463) 
aucune  connoissance , tant  elle  étoit  grande. 
Comme  ses  habitans  célébroient  par  hasard  en  ce 
jour  (464)  une  fête,  ils  ne  s’occupoient  alors  que 
de  danses  et  de  plaisirs  , qu’ils  continuèrent  jus- 
qu’au moment  où  ils  apprirent  le  malheur  qui 
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venoit  d’arriver.  C’est  ainsi  que  Babylone  fut 
prise  pour  la  première  fois  (465). 

CXCII.  Entr’autres  preuves  que  je  vais  rap- 
porter de  la  puissance  des  Babyloniens , j’insiste 
sur  celle-ci.  Indépendamment  des  tributs  cu-di- 
naires,  tous  les  États  du  grand  Roi  entretiennent 
sa  table  et  nourrissent  son  armée.  Or,  de  douae 
mois  dont  l’année  est  composée,  la  Babylonie 
(466)  fait  cette  dépense  pendant  quatre  mois,  et 
celle  des  huit  autres  se  répartit  sur  le  reste  de 
l’Asie.  Ce  pays  égale  donc  en  richesses  et  en  puis  - 
sance  le  tiers  de  l’Asie.  Le  Gouvernement  de 
cette  province  (les  Perses  donnent  le  nom  de 
Satrapies  à ces  Gquvernemens  ) est  le  meilleur 
de  tous.  Il  rapportoit  par  jour  une  artabe  d’ar- 
gent 4.(467)  Tritantæchmès,  fils  d’Artabaze,  à 
qui  le  Roi  l’avoit  donné.  L’artabe  (468)  est  une 
mesure  de  Perse , plus  grande  de  trois  chénices 
attiques  que  la  médimne  attique.  Cette  province 
entretenoit  encore  au  Roi,  en  particulier,  sans 
compter  les  chevaux  de  guerre,  un  haras  de  huit 
cents  étalons , et  de  seize  mille  cavales , de  sorte 
qu’on comptoit  vingt  jumens  pour  chaque  étalon. 
On  y nourrissoit  aussi  une  grande  quantité  de 
chiens  (469)  indiens.  Quatre  grands  bourgs,  situés 
dans  la  plaine,  étoient  chargés  de  les  nourrir  et 
exempts  de  tout  autre  tribut. 

CXCIII.  Les  pluies  ne  sont  pas  fréquentes  en  • 
Assyrie  ; l’eau  du  fleuve  y noiurit  la  racine  du 
grain , et  fait  croître  les  moissons , non  point 
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comme  (^70)  le  Nil,  en  se  répandant  dans  les 
campagnes;  mais  à force  de  bras  et  par  le  moyen 
de  machines  propres  à élever  l’eau.  Car  la  Baby- 
lonie  est,  comme  l’Egypte,  entièrement  coupée 
de  canaux,  dont  le  plus  grand  porte  des  navires. 
Il  regarde  le  lever  d’hiver,  et  communique  de 
l’Euphrates  au  Tigre,  sur  lequel  étoit  situé  Ni- 
nive.  De  tous  les  pays  que  nous  connoissons,  c’est 
sans  contredit,  le  meilleur  et  le  plus  fertile  (a) 
en  bled.  Il  n’y  vient  point  du  tout  (^)  de  flguiers, 
de  vignes , ni  d’oliviers  ; mais  en  récompense  la 
terre  y est  si  propre  à toutes  sortes  de  grains , 
qu’elle  rapporte  toujours  deux  cents  fois  autant 
(471)  qu’on  a semé,  et  que  dans  les  années  où 
elle  se  surpasse  elle-même,  elle  rend  trois  cents 
fois  autant  qu’elle  a reçu.  Les  feuilles  du  froment 
et  de  l’orge  y ont  bien  quatre  doigts  de  large. 
Quoique  je  n’ignore  pas  à quelle  hauteur  y vien- 
nent les  tiges  de  millet  et  de  sésame  (472) , je  n’en* 
ferai  point  mention  ; persuadé  que  ceux  qui  n’ont 
pointété  dans  la  Babylonie,  nepourroient  ajouter 
foi  à ce  que  j’ai  rapporté  des  grains  de  ce  pays. 
Les  Babyloniens  ne  se  servent  que  de  l’huile  qu’ils 
expriment  du  sésame.  La  plaine  est  couverte  de 
palmiers.  La  plupart  portent  du  fruit  ; on  en  mange 
une  partie,  et  de  l’autre  on  en  tire  du  vin  et  du 


(a)  Dans  le  texte  : Grains  de  Cérès. 

(b)  Dans  le  grec  : Lm  terre  n’essaye  pas  du  tout  d'y 
porter , flc. 
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miel.  Ils  les  cultivent  de  la  même  manière  (473) 
que  nous  cultivons  les  figuiers.  On  lie  et  on  at- 
tache le  fruit  des  palmiers,  que  les  Grecs  appellent 
palmiers  mâles,  aux  palmiers  qui  portent  des 
dattes,  afin  que  le  moucheron  s’introduisant  dans 
la  datte , la  fasse  mûrir  et  l’empêche  de  tomber  ; 
car  il  se  (4y4)  forme  un  (475)  moucheron  dans 
le  fruit  des  palmiers  mâles , comme  dans  celui 
des  figuiers  (476)  sauvages. 

CXCIV.  Je  vais  parler  d’une  autre  merveille  , 
qui  du  moins  après  la  ville  est  la  plus  grande  de 
toutes  celles  qu’on  voie  en  ce  pays.  Les  bateaux, 
dont  on  se  sert  pour  se  rendre  à Babylone,  sont 
faits  avec  des  peaux,  et  de  forme  ronde.  On  les 
fabrique  dans  la  partie  de  l’Arménie , qui  est  au- 
dessus  de  l’Assyrie,  avec  des  saules,  dont  on 
forme  la  carène,  et  les  varangues  qu’on  revêt  par- 
dehors  (477)  de  peaux , à qui  on  donne  la  figure 
d’un  plancher.  On  les  arrondit  comme  un  bou- 
clier , sans  aucune  distinction  de  poupe  ni  de 
proue,  et  on  en  remplit  le  fond  de  paille.  On  les 
abandonne  au  courant  de  la  rivière,  chargés  de 
marchandises , et  principalement  de  vin  (478)  de 
palmier.  Deux  hommes  debout  les  gouvernent 
chacun  avec  un  pieu,  que  l’un  tire  en-dedans  et 
l’autre  en-dehors.  Ces  bateaux  ne  sont  point 
égaux  ; il  y en  a de  grands  et  de  petits.  Les  plus 
grands  portent  jusqu’à  (a)  cinq  mille  talents 


(a)  267,162  livres,  sept  onces,  un  gros,  cinq  deniers. 
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pcsan  t.  On  transporte  un  âne  dans  chaque  bateau  ; 
les  plus  grands  en  ont  plusieurs.  Lorsqu’on  est 
arrivé  àBabylone,  et  qu’on  a vendu  les  marchan- 
dises, on  met  aussi  en  vente  les  varangues  et  la 
])aille.  Ils  chargent  ensuite  les  peaux  sur  leurs 
ânes,  et  retournent  en  Arménie,  en  les  chassant 
devant  eux  j car  le  fleuve  est  si  rapide,  qu’il  n’est 
pas  possible  de  le  remonter,  et  c’est  par  cette 
raison  qu’ils  ne  font  pas  leurs  bateaux  de  bois , 
mais  de  peaux.  Ils  en  construisent  d’autres  de 
même  manière  , lorsqu’ils  sont  de  retour  en  Ar- 
ménie avec  leurs  ânes.  Voilà  ce  que  j’avois  à dire 
de  leurs  bateaux. 

CXCV.  Quant  à leur  habillement,  ils  portent 
d’abord  une  tunique  de  lin,  qui  leur  descend 
jusqu’aux  pieds,  et  par  dessus  une  autre  tunique 
de  laine;  ils  (àyg)  s’enveloppent  ensuite  d’un 
petit  manteau  blanc.  La  chaussure,  qui  est  à la 
mode  de  leur  pays,  ressemble  presque  à celle  des 
(48o)  Béotiens.  Ils  laissent  croître  (48 1 ) leurs  che- 
veux, se  couvrent  la  tête  d’une  mitre,  et  se  frottent 
tout  le  corps  de  parfums.  Ils  ont  chacun  un  cachet, 
et  un  bâton  travaillé  à la  main  , au  haut  duquel 
est,  ou  une  pomme,  ou  une  rose , ou  un  lys , ou 
un  (482)  aigle,  ou  toute  autre  figure;  car  il  ne 
leur  est  pas  permis  de  porter  de  canne  ou  bâton 
.sans  un  ornement  caractéristique.  C’eït  ainsi 
qu’ils  se  parent  : passons  maintenant  à leurs  loix. 

CXCVI.  La  plus  sage  de  toutes,  à mon  avis, 
est  celle-ci  : j’apprends  qu’on  la  retrouve  aussi 
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chez  les  (a)  Vénètes,  peuple  d’Illyrie.  Dans  cha-* 
que  bourgade,  ceux  (483)  qui  avoient  des  filles 
nubiles  les  amenoient  tous  les  ans  dans  un  endroit 
où  s’assembloient  autour  d'elles  une  grande  quan* 
tité  d’hommes.  Un  (484)  crieur  public  les  faisoit 
lever,  et  les  vendoit  toutes  l’uiie  après  l’autre.  Il 
commençoit d’abord  par  la  plus  belle,  et  après 
en  avoir  trouvé  une  somme  considérable,  il  crioit 
celles  qui  en  approchoient  davantage;  mais  il  ne 
les  vendoit  qu’à  condition  que  les  acheteurs  les 
épouseroient.  Tous  les  riches  Babyloniens  qui 
étoient  en  âge  nubile,  enchérissant  les  uns  sur 
les  autres , achetoient  les  plus  belles.  Quant  aux 
jeunes  gens  du  peuple,  comme  ils  avoient  moins 
besoin  d’épouser  de  belles  personnes,  que  d’avoir 
une  femme  (485)  qui  leur  apportât  une  dot,  ils 
prenoient  les  plus  laides,  avec  l’argent  qu’on  leur 
donnoit.  En  effet,  le  crieur  n’avoit  pas  plutôt 
fini  la  vente  des  belles,  qu’il  faisoit  lever  la  plus 
laide,  ou  celle  qui  étoit  estropiée , s’il  s’en  trou- 
voit,  la  crioit  au  plus  bas  prix,  demandant  qui 
vouloit  l’épouser  à cette  condition,  et  l’adju- 
geoit  à celui  qui  en  faisoit  la  promesse.  Ainsi 
l’argent  qui  provenoit  de  la  vente  des  belles  ser- 
voit  à marier  les  laides  et  les  estropiées.  Il  n’étoit 
point  permis  à un  père  de  choisir  un  époux  à sa 
fille  , et  celui  qui  avoit  acheté  une  fille,  ne  pou- 
voit  l’emmener  chez  lui  qu’il  n’eût  donné  caution 


. (a)  y oyez  lor  la  manière  d’écrire  ce  nom , lir.  v,note  1 7. 
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de  l’épouser.  Lorsqu’il  avoit  trouvé  des  répon- 
dans,  il  laconduisoit  à sa  maison.  Si  l’on  ne  pou- 
voit  s’accorder , la  loi  portoit  qu’on  rendroit  l’ar- 
gent. Il  étoit  aussi  permis  indistinctement  à tous 
ceux  d’un  autre  bourg  de  venir  à cette  vente,  et 
d’y  acheter  des  filles. 

Cette  loi , si  sagement  (486)  établie , ne  sub- 
siste (487)  plus;  ils  ont  depuis  peu  imaginé  un 
autre  moyen  pour  prévenir  les  mauvais  trai- 
temens  qu’on  pourroit  faire  à leurs  filles , et  pour 
empêcher  qu’on  ne  les  menât  dans  une  autre 
ville.  Depuis  que  Babylone  a été  prise , et  que 
maltraités  par  leurs  ennemis,  les  Babyloniens 
ont  perdu  leurs  biens,  il  n’y  a personne  parmi 
le  peuple,  qui,  se  voyant  dans  l’indigence,  ne 
prostitue  (488)  ses  filles  pour  de  l’argent. 

CXCVII.  Après  la  coutume  concernan  t les  ma- 
riages , la  plus  sage  est  celle  qui  regarde  les  ma- 
lades. Comme  ils  n’ont  point  de  Médecins , ils 
transportent  (489)  les  malades  à la  place  pu- 
blique, chacun  s’en  approche,  et  s’il  a eu  la 
même  maladie,  ou  s’il  a vu  quelqu’un  qui  l’ait 
eue,  il  aide  le  malade  de  ses  conseils,  et  l’exhorte 
à faire  ce  qu’il  a fait  lui-même,  ou  ce  qu’il  a vu 
pratiquer  à d’autres  pour  se  tirer  d’une  semblable 
maladie.  Il  n’est  pas  permis  de  passer  auprès  d’un 
malade,  sans  lui  demander  quel  est  son  mal. 

CXCVIII.  Ils  mettent  les  morts  dans  du  miel  j 
mais  leur  deuil  et  leurs  cérémonies  funèbres  res- 
semblent beaucoup  à ceux  des  Egyptiens.  Toutes 
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les  fois  qu’un  Babylonien  a eu  commerce  avec  sa 
femme,  il  brûle  des  parfums,  et  s’assied  auprès 
pour  se  (4go)  purifier.  Sa  femme  fait^la  même 
chose  d’un  autre  côté.  Ils  se  lavent  ensuite  l’un 
et  l’autre  à la  pointe  du  jour  ; car  il  ne  leur  est 
pas  permis  de  toucher  à aucun  vase  qu’ils  ne  se 
soient  lavés:  les  Arabes  observent  le  même  usage. 

CXCIX.  Les  (491)  Babyloniens  ont  une  loi 
bien  honteuse.  Toute  femme  née  dans  le  pays  est 
obligée,  une  fois  en  sa  vie,  de  se  rendre  au 
temple  (a)  de  Vénus,  pour  s’y  livrer  à un 
étranger.  Plusieurs  d’entre  elles  dédaignant  de 
se  voir  confondues  avec  les  autres,  à cause  de 
l’orgueil  que  leur  inspirent  leurs  richesses,  se 
font  porter  devant  le  temple  dans  des  (6)  chars 
couverts.  Là  elles  se  tiennent  assises , ayant  der- 
rière elles  un  grand  nombre  de  domestiques  qui 
les  ont  accompagnées  ; mais  la  plupart  des  autres 
s’asseyent  dans  la  pièce  de  terre  dépendante  du 
temple  de  Vénus,  avec  une  couronne  de  ficelles 
autour  de  la  tête.  Les  unes  arrivent , les  autres 
se  retirent.  On  voit  en  tout  sens  des  allées  sé- 
parées pai-  des  cordages  tendus  : les  étrangers  se 
promènent  dans  ces  allées  , et  choisissent  les 
femmes  qui  leur  plaisent  le  plus.  Quand  une 
femme  a pris  place  en  ce  lieu , elle  ne  peut  re- 


(a)  Ce  n’est  point  le  Icmpic  proprement  dit,  mais  l’en- 
ceinte du  lien  sacré. 

(J>)  Je  croirois  volontiers  que  ce  sont  des  litières. 

tourner 
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tourner  chez  elle  que  quelque  étranger  ne  lui  ait 
jeté  de  l’argent  sur  les  genoux,  et  n’ait  eu  com- 
merce &véc  elle  hors  du  lieu  sacré.  Il  faut  que 
l’étranger , en  lui  jetant  de  l’argent , lui  dise  : 
J’invoquelaDéesse(492)Mylitta.  Or  les  Assyriens 
donnent  à Vénus  le  nom  de  Mylitta.  Quelque 
(493)  modique  que  soit  la  somme,  il  n’éprouvera 
point  de  refus,  la  loi  le  défend;  car  cet  argent 
devient  sacré.  Elle  suit  le  premier  qui  lui  jette 
de  l’argent,  et  il  ne  lui  est  pas  permis  de  re- 
pousser personne.  Enfin  quand  elle  s’est  ac- 
quittée de  ce  qu’elle  devoit  à la  Déesse,  en  s’aban- 
donnant à un  étranger,  elle  retourne  chez  elle. 
Après  cela , quelque  somme  qu’on  lui  donne,  il 
n’est  pas  possible  de  la  séduire.  Celles  qui  ont  en 
partage  une  taille  élégante  et  de  la  beauté  ne  font 
pas  un  long  séjour  dans  le  temple;  mais  les  laides 
y restent  davantage , parce  qu’elles  ne  peuvent 
satisfaire  à la  loi  : il  y en  a même  qui  y demeurent 
trois  ou  quatre  ans.  Une  coutume  à-peu-près 
semblable  s’observe  en  quelques  endroits  (àqé) 
de  l’île  de  Cypre. 

CC.  Telles  sont  les  loix  et  les  coutumes  des 
Babyloniens.  Il  y a parmi  eux  trois  Tribus  qui 
ne  vivent  que  de  poissons.  Quand  ils  les  ont 
pêchés,  ils  les  font  sécher  au  ('iqS)  soleil,  les 
broyent  dans  un  mortier,  et  les  passent  ensuite  à 
travers  un  linge.  Ceux  qui  en  veulent  manger  en 
font  des  gâteaux , ou  les  font  cuire  comme  du  pain. 

CCI.  Lorsque  Cyrus  eut  subjugué  cette  Nation, 
Tome  I.  L 
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il  lui  prit  envie  de  réduire  les  Massagètes  sous  sa 
puissance.  On  dit  que  ces  peuples  forment  une 
Nation  considérable , et  qu’ils  sont  braves  et 
courageux.  Leur  pays  est  à l’est,  au-delà  de 
l’Araxes,  vis-à-vis  desissédons.  Il  en  est  qui  pré- 
tendent qu’ils  sont  (496)  aussi  Scythes  de  nation. 

CCII.  (a)  L’Araxes,  selon  quelques-uns,  est 
plus  grand  que  l’ister  (b)  ; selon  d’autres,  il  est 
plus  petit.  Qn  dit  qu’il  y a dans  ce  fleuve  beau- 
coup d’iles,  dont  la  grandeur  approche  de  celle 
de  Lesbos  : que  les  peuples  qui  les  habitent  se 
nourrissent  l’été  de  diverses  sortes  de  racines,  et 
qu’ils  réservent  pour  l’hiver  les  fruits  mûrs  qu’ils 
ti’ouvent  aux  arbres.  On  dit  aussi  qu’ils  ont  dé- 
couvert un  arbre,  dont  ils  jettent  le  fruit  dans 
un  feu  , autour  duquel  ils  s’assemblent  par 
troupes  ; qu’ils  en  aspirent  la  vapeur  par  le  nez  , 
et  que  celte  vapeur  le?  enivre , comme  le  vin 
enivre  les  Grecs  ; que  plus  ils  jettent  de  ce  fruit 
dans  le  feu,  plus  ils  s’enivrent,  jnsqu’à  ce  qu’enfin 
ils  se  lèvent  et  se  mettent  tous  à chanter  et  à 
danser.  Quant  à l’Araxes , il  vient  du  pays  des 
Matianiens , d’où  coule  aussi  le  Gyndes , que 
CyjTis  coupa  en  trois  (c)  cent  soixante  canaux. 
Il  a (497)  quarante  embouchures  qui , si  l’on  en 

(a)  C’est  le  Uha  ou  Wolga,  comme  je  le  prouverai 
ailleurs. 

(b)  Le  Danube.  Les  Grecs  disent  : Jstrox;  mais  j’ai  pré- 
féré la  terminaison  latine,  parce  qu’elle  est  plus  connue. 

(c)  Voyez  ci-dessus,  cLxxxtx  et  cxc,  et  liv.  v,  §.  lu. 
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excepte  une,  se  jettent  toutes  dans  des  lieux  ma- 
récageux et  pleins  de  fange,  où  Ton  prétend 
qu’habitent  des  hommes  qui  vivent  de  poissons 
cruds,  et  sont  dans  l’usage  de  s’habiller  de  peaux 
de  {a)  veaux  marins.  Cette  bouche  unique,  dont 
je  viens  de  parler,  se  rend  dans  la  mer  Caspiène, 
par  un  canal  (498)  propre  et  net. 

Cette  mer  est  une  mer  par  elle-même,  et  n’a 
aucune  communication  avec  (499)  l’autre  - car 
toute  la  mer  où  naviguent  les  Grecs , celle  qui 
est  au-delà  des  colonnesd’Hercules,  qu’on  appelle 
mer  Atlantide  et  la  mer  Erythrée,  ne  font  en- 
semble qu’une  même  mer. 

CCIII.  La  mer  Caspiène  est  une  mer  par  elle- 
même  et  bien  differente  de  l’autre.  Elle  a autant 
de  (5oo)  longueur  qu’un  vaisseau , qui  va  à la 
rame,  peut  faire  de  chemin  en  quinze* jours ,»et 
dans  sa  plus  grande  largeur , autant  qu’il  en  peut 
faire  en  huit.  Le  Caucase  borne  cette  mer  à 
l’occident.  C’est  la  plus  grande  de  toutes  les  mon- 
tagnes, tant  par  son  étendue,  que  par  sa  hauteur. 
Elle  est  habitée  par  plusieurs  Nations  differentes, 
dont  la  plupart  ne  vivent  que  de  fruits  sauvages! 
On  assure  que  ces  peuples  ont  chez  eux  une  sorte 
d’arbres,  dont  les  feuilles  broyées  et  mêlées  avec 
de  1 eau , leur  fournissent  une  couleur,  avec  la- 
quelle ils  peignent  sur  leurs  habits  des  figures 
d’animaux.  L’eau  n’efface  point  ces  figures;  et, 

(a)  I,es  Naturaliste*  sc  servent  du  mot  Phoques,  qui  est 
aussi  le  terme  grec.  ’ 
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comme  si  elles  avoient  été  tissues,  elles  ne  s’usent 
qu’avec  l’étoffe.  On  assure  aussi  que  ces  peuples 
voyent  publiquement  leurs  femmes  , comme 
les  (o)  bêtes. 

CCIV.  La  mer  Caspiéne  est  donc  bornée  à 
l’ouest  par  le  Caucase,  et  à l’est  par  une  plaine 
immense  et  à perte  de  vue.  Les  Massagètes,  à qui 
Cyrus  vouloit  faire  la  guerre , occupent  la  plus 
grande  partie  de  cette  plaine  spacieuse.  Plusieurs 
considérations  importantesengageoient  ce  Prince 
dans  cette  guerre,  et  l’y  animoient.  La  première 
étoit  sa  naissance,  qui  lui  paroissoit  avoir  quelque 
chose  de  plus  qu’humain  ; la  seconde,  le  bonheur 
qui  l’avoit  toujours  accompagné  dans  ses  guerres. 
Toutes  les  Nations,  en  effet,  contre  qui  Cyrus 
tourna  ses  armes , furent  subjuguées , aucune  ne 
put  l’éviter. 

CCV.  Tomyris,  veuve  du  dernier  Roi , régnoit 
alors  sur  les  Massagètes.  Cyrus  lui  envoya  des 
Ambassadeurs,  sous  prétexte  de  la  rechercher  en 
mariage.  Mais  cette  Princesse , comprenant  qu’il 
étoit  plus  épris  de  la  couronne  des  Massagètes 
que  de  sa  personne,  lui  interdit  l’entrée  de  ses 
Etats.  Cyrus  voyant  que  ses  artifices  n’avoient 
point  réussi , marcha  ouvertement  contre  les 
Massagètes,  et  s’avança  jusqu’à  l’Araxes.  Il  jeta 
un  pont  sur  ce  fleuve,  pour  en  faciliter  le  pas- 
sage ,.  et  fit  élever  des  tours  sur  des  bateaux  des- 
tinés à passer  scs  troupes. 

(a)  Dans  le  grec  : Le  bétail. 
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CCVI.  Pendant  qu’il  étoit  occupé  de  ces 
travaux,  Tomyris  lui  envoya  un  Ambassadeur, 
qu’elle  chargea  de  lui  parler  ainsi:  « Roi  des 
» Mèdes,  cesse  de  hâter  une  entreprise  dont  tu 
» ignores  si  l’événement  tournera  à ton  avantage, 
» et  content  de  régner  sur  tes  propres  sujets,  re- 
j)  garde-nous  (5oi)  tranquillement  régner  sur  les 
» nôtres.  Si  tu  ne  veux  pas  suivre  mes  conseils, 
» si  tu  préfères  tout  autre  parti  au  repos , enfin 
» si  tu  as  tant  d’envie  d’éprouver  tes  forces  contre 
» celles  des  Massagètes,  discontinue  le  pont  que 
» tu  as  commencé.  Nous  nous  retirerons  à trois 
» journées  de  ce  fleuve,  pour  te  donner  le  teins 
» de  passer  dans  notre  pays,  ousi  tu  aimes  mieux 
» nous  recevoir  dans  le  tien , fais  comme  nous  ». 

Cyrus  convoqua  là-dessus  les  principaux  d’en- 
tre les  Perses,  et  ayant  mis  l’affaire  en  délibération, 
il  voulut  avoir  leur  avis.  Ils  s’accordèrent  tous  à 
recevoir  Tomyris  et  son  armée  sur  leurs  terres. 

CC VII.  Crésus , qui  étoit  présent  aux  délibé- 
rations , désapprouvb  cet  avis , et  en  proposa  un 
tout  opposé.  « Seigneur,  dit-il  à Cyrus , je  vous 
» ai  toujours  assuré  que,  Jupiter  m’ayant  livré 
» en  votre  puissance,  je  ne  cesserois  de  faire  tous 
» mes  efforts  pour  tâcher  de  détourner  de  dessus 
» votre  tête  les  malheurs  qui  vous  menacent. 
» Mes  adversités  me  tiennent  lieu  d’instructions. 
» Si  vous  vous  croyez  immortel , si  vous  pensez 
» commander  une  armée  d’immortels,  peu  vous 
» importe  ma  manière  de  penser.  Mais  si  voua 
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» reconnoissez  que  vous  êtes  aussi  un  homme,  et 
))  que  vous  ne  commandez  qu’à  des  hommes 
))  comme  vous,  considérez  d’abord  les  vicissi- 
» tudes  humaines  : figurez-vous  une  roue  qui 
))  tourne  sans  cesse,  et  ne  nous  permet  pas  d’être 
» toujours  heureux.  Pour  moi , sur  l’affaire  qui 
» vient  d’être  proposée , je  suis  d’un  avis  totale- 
» ment  contraire  à celui  de  votre  conseil.  Si  nous 
))  recevons  l’ennemi  dans  notre  pays,  et  qu’il 
» nous  batte,  n’est-il  pas  à craindre  que  vous  ne 
3»  perdiez  votre  Empire?  car  si  les  Mas.sagètes 
))  ont  l’avantage , il  est  certain  qu’au  lieu  de  re- 
3)  tourner  en  arrière,  ils  attaqueront  vos  pro- 
3)  vinces.  Je  veux  que  vous  remportiez  la  vic- 
3)  toire  J sera-t-elle  jamais  aussi  complète  que  si , 
3)  après  avoir  défait  vos  ennemis  sur  leur  propre 
33  territoire,  vous  n’aviez  plus  qu’à  les  poursuivre  ? 
3)  J’opposerai  toujours' à ceux  qui  ne  sont  pas  de 
3)  cet  avis,  que  si  vous  obtenez  la  victoire , rien 
3)  ne  pourra  plus  vous  empêcher  de  pénétrer  sur 
3)  le  champ  jusqu’au  centre  des  Etats  de  Tomyris. 
33  Indépendamment  de  ces  motifs , ne  seroit-ce 
33  pas  une  chose  aussi  insupportable  que  hon- 
33  teuse , pour  Cjtus  , fils  de  Cambyses , de  re- 
33  ciller  devant  une  femme  ? 

3)  J’opine  donc  que  vos  troupes  passent  le  fleuve, 
33  que  vous  avanciez  à mesure  que  l’ennemi  s’éloi- 
33  gnera  , et  qu’ensuite  vous  cherchiez  tous  les 
33  moyens  de  le  vaincre.  Je  sais  que  les  Massagètes 
» ne  connoissent  pas  les  délices  des  Perses , et 
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» qu’ils  manquent  des  commoditésde  la  vie.  Qu’on 
» égorge  donc  une  grande  quantité  de  bétail  , 
» qu’on  l’apprête,  et  qu’on  le  serve  dans  le  camp; 
» on  y joindra  du  vin  pur  en  abondance  dans  des 
» cratères,  et  toutes  sortes  de  mets.  Ces  prépara- 
))  tifs  achevés , nous  laisserons  au  camp  (a)  no.s 
» plus  mauvaises  troupes , et  nous  nous  retirerons 
» vers  le  fleuve  avec  le  reste  de  l’armée.  LesMas- 
» sagètes,si  jeneme  trompe,  voyant  tantd’abon- 
))  dance,  y courront , et  c’est  alors  que  nous  trou* 
» verons  l’occasion  de  nous  signaler  ». 

CGVIII.  De  ces  deux  (5oa)  avis  opposés,  Cynis 
rejeta  le  premier  , et  préféra  celui  de  Crésus.  Il 
fit  dire  en  conséquence  à Tomyris  de  se  retirer, 
parce  qu’il  avoit  dessein  de  traverser  la  rivière. 
La  Reine  se  retira  suivant  la  (5o3)  convention. 
Cyrus  (5o4)  déclara  son  fils  Cambyses  pour  son 
successeur , et  lui  ayant  remis  Crésus  entre  les 
mains,  il  lui  recommanda  d’honorer  ce  Prince, 
et  de  le  combler  de  bienfaits,  quand  même  cette 
expédition  ne  réussiroit  pas.  Ces  ordres  donnés  , 
il  les  renvoya  en  Perse,  et  traversa  le  fleuve  avec 
son  armée. 

CCIX.  Cyrus  ayant  passé  l’Araxes,  et  la  nuit 
étant  venue,  il  s’endormit  dans  le  pays  des  Mas- 
sagètes,  et  pendant  son  sommeil,  il  eut  cette  vi- 
sion. 11  lui  sembla  voir  en  songe  l’aîné  des  fils 
d’Hystaspes,  ayant  deux  ailes  aux  épaules,  dont 
l’une  couvroit  l’Asie  de  son  ombre , et  l’autre 
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couvroit  l’Europe.  Cet  aîné  des  enfans  d’Hystas- 
pes,  nommé  Darius  , avoit  alors  environ  vingt 
ans.  Son  père  , fils  d’Arsames  , et  de  la  race  des 
Achéménides , l’avoit  laissé  en  Perse,  parce  qu’il 
n’étoit  pas  encore  en  âge  de  porter  les  armes. 

Cyrus  ayant , à son  réveil,  réfléchi  sur  celte 
vision  , et  la  croyant  d’une  très-grande  impor- 
tance, il  manda  Hystaspes,  le  prit  en  particulier, 
et  lui  dit:  «Hystaspes  , votre  fils  est  convaincu 
)»  d’avoir  conspiré  contre  moi  et  contre  mon 
J)  royaume.  Je  vais  vous  apprendre  comment  je 
» le  sais,  à n’en  pouvoir  douter.  Les  Dieux  pren- 
î)  nentsoin  de  moi,  et  me  découvrent  ce  qui  doit 
))  m’arriver.  La  nuit  dernière , pendant  que  je 
» dormois , j’ai  vu  l’aîné  de  vos  enfans  avec  des 
» ailes  aux  épaules , dont  l’une  couvroit  de  son 
î)  ombre  l’A.sie,  et  l’autre  l’Europe.  Je  ne  puis 
» douter , après  cela , qu’il  n’ait  formé  quel- 
))  que  trame  contre  moi.  Partez  donc  prompte- 
» ment  pour  la  Perse,  et  (5o5)  ne  manquez  pas, 
» à mon  retour , après  la  conquête  de  ce  pays- 
» ci,  de  me  représenter  votre  fils,  afin  que  je  l’exa- 
))  mine  » . 

CCX.  Ainsi  parla  Cyrus,  persuadé  que  Darius 
conspiroit  contre  lui  ; mais  le  Dieu  lui  présageoit 
par  ce  songe , qu’il  devoit  mourir  dans  le  pays 
des  Massagèles , et  que  sa  couronne  passeroit  sur 
la  tête  de  Darius.  Hystaspes  répondit:  «Seigneur, 
)),  aux  Dieux  ne  plaise  qu’il  se  trouve  parmi  les 
» Perses  un  homme  qui  veuille  attenter  à vos 
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))  jours  ; s’il  s’en  trouvoit  quelqu’un  , qu’il  pé- 
» risse  au  plutôt.  D’esclaves  qu’ils  étoient,  vous 
))  en  aveï  fait  des  hommes  libres  5 et  au  lieu  de 
M recevoir  l’ordre  d’un  Maître,  ils  commandent 
))  à toutes  les  Nations.  Au  reste,  Seigneur,  si  quel- 
))  que  vision  vous  a fait  connoître  que  mon  fils 
» conspire  contre  votre  personne,  je  vous  le  livre 
» moi -même  , pour  le  traiter  comme  il  vous 
» plaira  » . Hystaspes  traversa  l’Araxes  après  cette 
réponse,  et  retourna  en  Perse  , pour  s’assurer  de 
Darius  son  fils  , et  le  représenter  à Cyrus. 

CCXI.  Cyrus  s’étant  avancé  à une  journée  de 
l’Araxes , laissa  dans  son  camp , suivant  le  con- 
seil de  Crésus,  ses  plus  mauvaises  (a)  troupes,  et 
retourna  vers  le  fleuve  avec  ses  meilleures.  Les 
Massagètes  vinrent  attaquer  avec  la  troisième 
partie  de  leurs  forces  les  troupes  que  Cyrus  avoit 
laissées  à la  garde  du  camp,  et  les  passèrent  au  fil 
de  l’épée,  après  quelque  résistance.  Voyant  en- 
.suitetout  prêt  pour  le  repas,  ils  se  mirent  à table, 
et  après  avoir  mangé  et  bu  avec  excès  , ils  s’en- 
dormirent. Mais  les  Perses  (5o6)  survinrent , en 
tuèrent  un  grand  nombre,  et  firent  encore  plus 
de  prisonniers  , parmi  lesquels  se  trouva  Spar- 
gapisès  leur  Général , fils  de  la  reine  Tomyris. 

CCXII.'  Cette  Princesse  ayant  appris  le  mal- 
heur arrivé  à ses  troupes  et  à son  fils,  envoya  un 
Héraut  à Cyrus  : « Prince  altéré  de  sang,  lui  dit- 
» elle  par  la  bouche  du  Héraut,  que  ce  succès 


(a)  Voyez  le  J.  cxci,  note  46o. 
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J)  ne  t’enfle  point  , tu  ne  le  dois  qu’au  jus  de 
» la  vigne , qu’à  cette  liqueur  qui  vous  rend  in- 
» sensés,  et  ne  descend  dans  vos  corps , que  pour 
» faire  remonter  sur  vos  lèvres  des  paroles  inso- 
» lentes.  Tu  as  remporté  la  victoire  sur  mon  fils , 
i>  non  dans  une  bataille  et  par  tes  propres  forces, 
» mais  psu*  l’appas  ( 607  ) de  ce  poison  séducteur. 
))  Ecoute , et  suis  un  bon  conseil  : rends-moi  mon 
» fils  ; et  après  avoir  défait  le  tiers  (5o8)  de  mon 
))  armée,  je  veux  bien  encore  que  tu  te  retires 
» impunément  de  mes  Etats  ; sinon , j’en  jure  par 
))  le  Soleil , le  souverain  (oog)  Maître  des  Mas— 
))  sagètes:  oui,  je  (5 10)  t’assouvirai  de  sang , quel- 
» qu’altéré  que  tu  en  sois  ». 

CCXIII.  Cyrus  ne  tint  aucun  compte  de  ce  dis- 
cours. Quant  à Spargapisès , étant  revenu  de  son 
ivresse,  et  apprenant  le  fâcheux  état  où  il  se  trou- 
voit , il  pria  Cyrus  de  lui  faire  ôter  ses  chaînes. 
Il  ne  se  vit  pas  plutôt  en  liberté,  qu’il  se  tua.  Telle 
fut  la  triste  fin  de  ce  jeune  Prince. 

C€XIV.  Tomyris,  voyant  que  Cyrus  n’étoit 
pas  disposé  à suivre  son  conseil,  rassembla  toutes 
ses  forces , et  lui  livra  bataille.  Ce  combat  fut , je 
crois , le  plus  furieux  qui  se  soit  jamais  donné 
entre  des  peuples  barbares.  "14oici , autant  que  je 
l’ai  pu  savoir  , comment  les  choses  se  passèrent  : 
Les  deux  armées  étant  à quelque  distance  l’une 
de  l’autre , on  se  tira  d’abord  une  multitude  de 
flèches.  Les  flèches  épuisées,  on  fondit  les  uns  sur 
les  autres  à coups  de  lances,  et  l’on  se  mêla  l’épée 
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à la  main.  On  combattit  long  temps  de  pied  ferme 
avec  un  avantage  égal  et  sans  reculer.  Enfin  la 
victoire  se  déclara  pour  les  Massagètes  ; la  plus 
grande  partie  de  l’armée  •^es  Perses  périt  en  cet 
endroit , et  Cyrus  lui-m^e  fut  tué  dans  le  com- 
bat, après  un  règne  de  vingt-neuf  ans  accomplis. 
Tomyris  ayant  fait  chercher  ce  Prince  parmi  les 
morts,  maltraita  son  cadavre  , et  lui  fit  plonger 
la*  tête  dans  une  outre  pleine  de  sang  humain. 
«Quoique  vivante  et  victorieuse,  dit- elle,  tu 
))  m’as  perdue  en  faisant  périr  mon  fils , qui  s’est 
))  laissé  prendre  à tes  pièges  ; mais  je  t’assouvirai 
))  de  sang,  comme  je  t’en  ai  menacé  ».  Onraconte 
(5 11)  diversement  la  mort  de  Cyrus  ; pour  moi, 
je  me  suis  borné  à ce  qui  m’a  paru  le  plus  vrad- 
semblable. 

CCXV.  Les  Massagètes  s’habillent  (5 1 a)  comme 
les  Scythes,  et  leur  manière  de  vivre  est  la  même* 
Ils  combattent  à pied  et  à cheval , et  y réussissent 
également.  Ils  sont  gens  de  trait  et  bons  piquiers, 
et  portent  des  (5i3)  sagares  , suivant  l’usage  du 
pays.  Ils  emploient  a toutes  sortes  d’usages  l’or 
et  le  cuivre.  Ils  se  servent  du  cuivre  pour  les  pi- 
ques , les  pointes  des  flèches  , et  les  sagares , et 
réservent  l’or  pour  orner  les  casques , les  bau- 
driers et  les  larges  ceintures  qu’ils  portent  sous 
les  aisselles.  Les  plastrons , dont  est  garni  le  poi- 
trail de  leurs  chevaux,  sont  aussi  de  cuivre;  quant 
aux  brides  , aux  mors  et  aux  bossètes,  ils  les 
embellissent  avec  de  l’or.  Le  fer  et  l’argent  ne 
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sont  point  en  usage  parmi  eux  ; et  on  n’en  trouve 
point  dans  leur  pays,  mais  l’or  et  le  cuivre  y sont 
abondans. 

CCXVL  Passons  à leurs  usages.  Ils  épousent 
chacun  une  femme  j mais  elles  sont  ( ) com- 

munes entr’eux.  C’est  chez  les  Massagètes  que 
s’observe  cette  coutume,  et  non  chez  les  Scythes, 
comme  le  prétendent  les  Grecs.  Lorsqu’un  Mas- 
sagète  devient  amoureux  d’une  femme , il  sus- 
pend son  carquois  à son  chariot , et  en  jouit  sans 
honte  et  sans  crainte. 

Ils  ne  prescrivent  point  de  bornes  à la  vie; 
mais  lorsqu’un  homme  est  cassé  de  vieillesse , ses 
parens  s’assemblent  et  l’immolent  (5i5)  avec  du 
bétail.  Ils  en  font  cuire  la  chair,  et  s’en  régalent. 
Ce  genre  de  mort  passe  chez  ces  peuples  pour  le 
plus  heureux.  Ils  ne  mangent  point  celui  qui  est 
mort  de  maladie;  mais  ils  (5x6)  l’enterrent,  et 
regardent  comme  un  malheur  de  ce  qu’il  n’a  pas 
été  immolé. 

Ils  n’ensemencent  point  la  terre,  et  vivent  de 
leurs  troupeaux  et  des  poissons  que  l’Araxes  leur 
fournit  en  abondance.  Le  lait  est  leur  boisson 
ordinaire.  De  tous  les  Dieux  , ils  n’adorent  que 
le  Soleil  ; ils  lui  sacrifient  (5x7)  chevaux  , 
parce  qu’ils  croient  juste  d’immoler  au  plus  vite 
des  Dieux,  le  (5x8)  plus  vite  des  animaux. 
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NOTES 

SUR  LE  PREMIER  LIVRE  D’HÉRODOTE. 


(i)  J-à  9 présentant  au  public  ces  recherches.  ’kvsfsitL- 
vvfjLi  dit  plus  que  rvyyfk^tiv  ; il  se  prend  dans  le  sens 
de  présenter  au  Public , de  donrier  au  Public.  'Irsp/e  , 
dans  Hérodote , ne  signifie  point  une  histoire , mais  des 
recherches  faites  avec  soin.  On  ne  trouve  ce  mot  avec 
cette  acception  que  dans  des  écrivains  qui  lui  sont  de 
beaucoup  postérieurs.  Ainsi  l’Ode  xviii  qui  se  trouve 
dans  les  (Suvres  d’Anacréon,  ne  peut  être  de  cet  auteur, 
puisqu’on  y lit , au  vers  g , tpsvKTor  Ssrîptipoi , une  histoire 
odieuse.  Ce  commencement  d’Hérodote  se  trouve  dans  la 
Rhétorique  (ai)  d’Aristote  ; mais  il  a été  mal  rendu  par  le 
Traducteur  latin  et  par  Cassandre , qui  a mis  ce  Traité 
en  François.  Au  reste,  le  début  d’Hérodote  est  extrcnie> 
ment  sim  pie  ; c’est  ainsi  que  commençoient  les  plus  anciens 
Auteurs  (6).  Hécatée  de  Milet , Historien  antérieur  à 
Hérodote , commence  de  la  sorte  son  histoire  : « J’écris 
>1  ces  choses  comme  elles  me  paroissent  vraies  ; car  les  pro- 
I)  pos  des  Grecs  diffèrent  beaucoup  les  nns  des  autres , et 
» sont , à mon  avis , ridicules  b . 

(2)  I.  Les  Perses  les  plus  savons  dans  V Histoire, 
k'tyef  signifie  souvent  dans  Hérodote  et  ailleurs,  une 
histoire;  Kayevoiof , un  historien,  /i.ôyiof,  un  homme 
savant  dans  l’histoire  et  les  antiquités  de  sa  patrie.  Ce  mot 


(a)  Aristot.  Rhetor.  lib.  ui,  cap.  ix,  pag.  693,  A;  Tel  cap.  r, 
ex  edit.  Oxon.  1769 , jn>b. 

(6}  Demetriui  Fhalet.  psg.  546 , lin.  5,  à fine. 
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n’a  point  été  entendu  dan»  Joseph.  KaÎToiye  (a)  iviTiftti- 
oLV  âvTbr  fixatietf  raîf  Keylaiç.  « Je  pourrois 

» faire  un  juste  reproche  aux  historiens  Grecs  » . Le  Tra- 
ducteur latin  a mal  rendu  Græcorum  diaertos  mérita  incre- 
paverim , et  le  P.  Gillet  après  lui  : n Je  (6;  pourrois  , ce 
» me  semble,  faire  quelques  justes  reproches  i ceux  des 
» Grecs  qui  se  piquent  d'éloquence  u.  Il  n’est  point  ques- 
tion en  cet  endroit  d’éloquence , mais  d’histoire.  Hésy- 
chiusdit  aussi  (e)>ié'yior,  ô 7sr  ifaphttsp'Wiifar  : uKiyior, 
» celui  qui  est  habile  dans  l’histoire  n.  On  peut  con.<iulter 
la  note  de  Gronovius  snr  le  livre  ii  d’Hérodote,  §.  ni, 
pag.  88,, et  principalement  celle  de  feu  M.  Wesseliug  sur 
Diodore  de  Sicile,  livre  ii,  iv,  pag.  116,  note  .^5. 

^ (3)  1.  Etant  venus  des  bords  de  la  mer  Erythrée , ûc. 

Quand  Hérodote  parle  pour  la  première  fois  d’un  peuple , 
il  remonte  presque  toujours  à son  origine.  Il  nous  apprend 
ici  que  les  Phéniciens  habitoient  les  côtes  de  la  Mer  Ronge 
avant  leur  établissement  dans  le  pays  appelé  de  leur  nom 
Phénicie.  Cette  mer  étant  fort  étendue,  en  quel  endroit 
de  ses  côtes  faut-il  les  placer?  Je  ne  vois  rien  do  bien 
certain  ; mais  voici  ce  qui  m’a  paru  le  plus  vraisemblable  : 
Les  Homérites,  peuple  d’Arabie,  dont  le  nom  en  arabe 
signifie  la  meme  chose  que  Phénicien  en  grec , habitoient 
sur  les  bords  de  la  mer  à laquelle  ils  donnèrent  leur  nom. 
Cette  nation  s’étant  accrue , peupla  les  côtes  de  proche  en 
proche , et  l’on  voit  près  de  Hippos , port  du  golfe  d’ Ailath 
ou  Ælana , une  ville  qui  avoit  nom  Phœnicum  oppidum, 
ville  des  Phéniciens.  Les  Grecs  l’avoient  ainsi  appelée , 
par  la  même  raison  qui  leur  avoit  fait  donner  le  nom  de 
Phéniciens  aux  Homéritoa  transportés  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée.  De  cette  ville  aux  côtes  de  Phénicie , il 


(а)  Joseph,  de  Bello  Judaico , lib.  i , Prœm.  $.  t , pag.  49. 

(б)  Nouvelle  Traduct.  de  l’Hiatorien  Joseph,  tom.  nr,  pag.  4. 
(c)  Hesych.  voc.  xsyisc,  tom.  u,  pag.  49!. 
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y a denx  à trois  cents  lieues , distance  qui  ne  choque  en 
aucune  manière  la  vraisemblance. 

Quelques  Auteurs  font  venir  les  Phéniciens  du  golfe 
Persique  , et  Strabon  (n)  rapporte  ce  sentiment  sans  y 
ajouter  foi.  Cependant  après  avoir  cité  dans  un  autre  en- 
droit un  vers  d’Homère  ob  il  est  question  des  Sidouiens, 
il  (é)  ajoute:  «On  ne  sait  pas  s’il  faut  entendre  par  cesSido- 
n niens  ceux  qui  habitoient  sur  le  golfe  Persique,  dont 
n les  nôtres  sont  une  Colonie  ».  Mais  quand  même  on  Ica 
y placeroit , la  distance  de  ce  golfe  aux  côtes  de  la  Médi- 
terranée , n’est  pas  assez  grande  pour  qu’ils  n’aient  pu 
y aller  par  terre.  Denys  le  Périégëte  est  de  même  avis 
qu’Hérodote.  « Les  Syriens  (c),  dit-il , qui  habitent  près 
» de  la  mer,  et  qui  sont  surnmnmès  Phéniciens,  tirent 
» leur  origine  des  Erythréens.  Us  essayèrent  les  premiers 
h de  traverser  la  mer  sur  des  vaisseaux  ».  On  trouve 
i pareillement  dans  Hésycbins  (e^) , qu’il  y avoit  des  Phéni- 
ciens sur  la  Mer  Ronge.  Voyez  aussi  Eustathe  (e)  dans 
son  Commentaire  sur  Homère. 

Ce  fait,  qui  paroit  si  bien  attesté , n’en  a pas  moins 
paru  fabuleux  i M.  de  Voltaire.  « Que  (_/”)  vent  dire^ 
» se  demande-t-il,  le  Père  de  l’Histoire,  dès  le  commen- 
» cernent  de  son  Ouvrage  : Les  historiens  Perses  rappor- 
u tent  que  Us  Phéniciens  furent  Us  auteurs  de  toutes  Us 
U guerres.  De  la  Mer  Rouge  iU  erUrèrent  dans  la  nôtre  ? 
n II  sembleroit  que  les  Phéniciens  se  fussent  embarqués 
» au  golfe  de  Suez*,  qu’arrivés  au  détroit  de  Babel- Man- 


(a)  Strab.  lib.  1 , pag.  ?S,  A. 

(b)  Id.  lib.  XVI,  pag.  ii3i  , A,  B. 

(e)  Dionyaii  Perieg.  Orbis  Descript.  veTs.  906.  Voyez  auui  le 
Commentaire  d’Euatathe  aur  ce  Tera,  pag.  i5â,  col.  1,  note  3. 
{d)  Hesychiua  , voc.  htiim. 

(e)  Euatath.  ad  Homeri  Odyta.  lib.  rv  , tom.  iii , pag.  i484  , 
lin.  33  et  aeq. 

{/)  Volt,  Queat,  anr  l'Encyclopédie,  part,  iv,  pag.  3io. 
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» del,  Us  eussent  côtoyé  l’Ethiopie,  passé  la  Ligue,  doublé 
» le  Cap  des  Tempêtes,  appelé  depuis  le  Cap  de  Bonne- 
» Espérance , remonté  au  loin  entre  l’Afrique  et  l’ Améri- 
n que,  qui  est  le  seul  chemin  , repassé  la  Ligne,  entré  de 
» l’Océan  dans  la  Méditerranée , par  les  colonnes  d’Her- 
» cules,  ce  qui  auroit  été  un  voyage  de  plus  de  quatre 
U mille  de  nos  grandes  lieues  marines , dans  un  temps  où 
» la  navigation  étoit  dans  son  enfance  ». 

M.  de  Voltaire  se  seroit  épargné  cette  critique  avec 
une  connoissance  , môme  médiocre,  de  la  langue  grecque. 
Si  Hérodote  eût  fait  aller  les  Phéniciens  par  mer , il  auroit 
dit  A«ixo/xcf)(f  (U  TtivS't  Ttiv  lÂKetfO'ciy  au  lieu  de  t'a-). 
D’ailleurs  il  n’auroit  pas  remarqué  qu’après  s’être  établis 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  ils  s’étoient  adonnés 
aussi-tôt  à de  longs  voyages  sur  mer,  puisqu’ils  eu  enrôlent 
fait  un  auparavant  d’une  longueur  bien  plus  effrayante 
que  tous  ceux  qu’ils  entreprirent  dans  la  suite.  Mais  s’il 
pouvoit  rester  quelque  doute,  le  même  Historien,  encore 
plus  précis  autre  part , suffiroit  pour  le  lever.  « Ces  (a) 
» Phéniciens , dit-il , habitoient  autrefois  sur  les  bords  de 
» la  Mer  Rouge,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes  j mais 
n étant  passes  de-là'dans  les  pays  maritimes  de  la  Syrie, 
» ils  s’y  sont  établis  n.  ’lvbsvTgy  v’atpCkvrtf  , que  j’ai 
tendu  étant  passé  de-là , s’entend  d’un  pays  qu’on  tra- 
verse, ou  de  montagnes  qu’on  passe,  qu’on  franchit , et 
jamais' de  la  mer,  du  moins  n’en  ai -je  trouvé  aucun 
exemple  ni  dans  Hérodote,  ni  ailleurs.  ’Fx  fl  rnr  Ko;- 
'XjS'sf  ov  tTaKKly  u'aspeSnu  sf  Tiir  MiiJ'»*»»’,  tv  r'b 

Jlikpiff»  t?3vo(  ùvTSy  iffr)  (b),  u De  la  Colchide 

» en  Médie  il  n’y  a pas  loin.  Il  ne  se  trouve  entre  deux 
1)  que  le  pays  des  Sapires  -,  lorsqu’on  l’a  traversé  , l’on  est 


(a)  Herodot.  lib.  VII , Lxxxix. 

(é)  Id.  lib.  I , $.  CIV, 

sur 


Digitized  by 


C L 1 O.  X.  I V B.  E X.  \jj 

» sur  les  terres  de  MéJie  n.  Strabon  (a)  l’emploie  tou- 
jours co  parlant  d’un  pays  montagneux.  ‘H  s'^i)  rny  Kaff- 
'Bieti/  û'sspSxo'tf , « c’est  le  passage  de  la  Colchide  à la  mer 
» Caspibne  ».  Dion  Cassius  dit  pareillement , iaf'i  (6) 

Tor  1*  AT/u.ey  ù^epf^tia-uy  , lorsqu’ils  eurent  franchi  le 
mont  Hœmus.  11  est  donc  clair  , par  ce  passage  du  liv.  vu  , 
qu’Hérodote  faisoit  aller  les  Phéniciens  par  terre  et  non 
par  mer.  Ce  voyage  n’a  rien  en  effet  qui  choque  la  vrai- 
semblance , puisqu’il  n’y  a que  deux  à trois  cents  lieues 
de  Phœnicum  oppidum  sur  la  Mer  Rouge  , aux  côtes  do 
Phénicie,  comme  je  l’ai  déjà  dit. 

(4)  §.  I.  Et  qu’ils  transportèrent.  Lycophron  prétend 
que  ces  Phéniciens  étoient  de  la  ville  de  Carné,  u Puis- 
» sent  (e)  périr,  dit- il,  les  chiens  de  Carnites,  ces  pre- 
» miers  Nautonniers,  ces  loups  marchands,  qui  enlevant 
U des  bords  de  Lerne  la  hile  au  visage  de  génisse , et  la 
» menant  au  Prince  de  Memphis,  pour  lui  servir  d'épouse, 
» allumèrent  le  flambeau  de  la  discorde  entre  deux  con- 
» tinens  » ! Le  grec  dit  : Elevèrent  le  flambeau  de  la  haine 
entre  deux  continens.  Tout  le  monde  sait  qu’avant  l’in- 
vention des  trompettes,  des  gens  consacrés  à Mars-,  daas 
l’une  et  l’autre  armée , s’avançoient  au-delà  des  rangs , un 
flambeau  à la  main  , et  donnoient  le  signal  du  combat  en 
le  laissant  tomber.  On  leur  laissoit  ensuite  de  part  et 
d’autre  la  liberté  de  se  retirer  derrière  les  rangs.  Les  deux 
continens  dont  il  est  ici  question,  sont  l’Asie  et  l’Europe. 

(5)  5. 1.  Toutes  celles  du  pays.  Je  n’ai  dessein  de  charger 
ces  Remarques  de  notes  grammaticales,  qu’antant  qu’elles 
me  paroîtront  nécessaires  pour  l’intelligence  du  texte , 
parce  que  la  plupart  des  lecteurs  y preudroient  trop  peu 
d’intérêt.  Je  ne  puis  cependant  m’empêcher  d’observer 


(a)  Strab.  lib.  11,  pag.  132  , A. 

(h)  Dto  Cassius,  lib.  Li  , $.  xxiii,  tom.  i,  pag.  667. 
(c)  Lycophr.  Cassandr.  vers.  lagi. 

Tome  l. 
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qne  dans  celte  pLrasc,  Tfoirx.fi'  otTcts"!  rôiy  éy  'iKK  iS'i  i 
T^y  est  nécessairement  régi  par  'iTo-g-i.  ^s^S(ul'  étant  soas-> 
entendu  avec  rây  , 'comme  le  prouve  Eustallic  (a)  sur  le 
quatre  cent  dix-neuvième  vers  de  Dcuys  le  Fériégète,  le 
même  mot  doit  par  conséquent  l’être  avecct'Vectf’t.Si  aucun 
Editeur  n’en  a averti , c’est  qu’une  pareille  minutie  puuvoi  t 
à peine  arrêter  un  commençant  ; et  je  me  scrois  bien  gardé 
de  le  faire,  si  un  Savant,  que  je  ne  dois  pas  nommer,  n’eût 
pas  soupçonné  Gronovius  de  peu  d’exactitude , parce  qu’il 
avoit  traduit:  Omnibus  civitatibus. . . . antecelUbat. 

(6)  §.  I.  De  Grèce.  Il  y a dans  le  grec,  Jlellade.  Thu- 

cydides dit  de  même,  Livre  i,  li,  Icf  pays  appelé  au- 
jourd’hui Hellade.  Tout  le  pays,  appelé  du  temps  d’Hé- 
rodote Hellade  ou  Grèce,  n’étoit  connu  avant  la  guerre 
de  Troie,  et  même  long- temps  après,  que  sous  le  nom 
des  düTérens  peuples  qui  l’habitoient.  Homère  parle  de» 
Uanaens,  des  Argiens,  des  Achéens,  &c  , mais  jamais  il 
ne  donne  de  nom  général  à tons  les  Grecs.  Quelques  petit» 
peuples  de  Thessalic  s’appelèrent  Hellènes,  d’Hellen , fils 
de  Deucalion.  D’autres  petits  Etats  de  ce  pays  l’ayant 
appelé  à leur  secours , prirent  son  nom , qui  venant  i se 
communiquer  de  proche  en  proche  , s’est  à la  longue 
étendu  à toute  la  nation.  Thucydides, liv.  i,  $.  ni. 

(7)  5.  I.  Fille  d’Inachus.  Cela  paroit  ajouté  par  un 
copiste.  Feu  importoil  qu’Io  fût  fille  d’Inachus  ou  d’Iasns. 
Tout  ce  qu’eu  savoient  les  Historiens  de  Ferse  , c’est 
qu’elle  étoit  fille  du  Roi  d’Argos.  Hérodote  s’exprime  de 
la  même  manière  un  peu  plus  bas;  il  ne  nomme  pas  le 
père  d’Europe , ni  celui  de  Médée. 

Va  LCKXN  AER.  Wessexinc. 

Voyez  mon  Essai  de  Chronologie,  cbap.x,§.  ii,p.  3i5. 


(o)  Voici  le  passage  d’Eu&tathe  : ri  ’AfyH  toûto  rrfttTxi  rtlt 
rCt  ir  ri  ‘FAXtt/i  x<*ff  vsxiay.  Eustatb.  ad  Dionys.  Periegat. 
psg.  76 , col.  I , li».  ttlt. 
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(8)  I.  Pria  de  la  poupe.  K<4Tà  <afvpvnv  rv(  vn)>(  ne 
veut  pas  dire  sur  la  poupe  , mais  vers  la  poupe , près 
de  la  poupe.  Si  ces  femmes  eussent  été  sur  le  vaisseau  , 
comment  auroient-elles  pu  s’enfuir.  Le  Traducteur  laliu 
s’y  est  trompé. 

(9)  §.  I.  El  d’autres  femmes  avec  elles.  Il  y a dans  le 
grec  : avv  «üiAss’ir , avec  d’autres.  Il  est  utile  de  remar^ 
quer  la  propriété  de  l’article.  Si  Hérodote  l’eût  mis , il 
auroit  dit  alors  que  tontes  les  femmes  qui  étoicnt  venues 
acheter  des  marchandises  avec  lo  , qu’elles  accompa- 
gnoient , avoient  été  enlevées.  L’article  rend  le  grec 
aussi  clair  que  nos  langues  modernes,  et  lui  donne  un 
grand  avantage  sur  le  latin. 

(10)  5.  11.  Ees  Perses,  en  cela  peu  d’accord  avec  les 
Phéniciens.  J’ai  suivi  la  leçon  d’Alde , qui  se  trouve  aussi  à 
la  marge  de  l’édition  toute  grecque  d’Henri  Etienne  1670, 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  et 
dans  ceux  d’Angleterre  : dans  toutes  les  autres  éditions 
il  y a Jw*  «r  ’EAAsrtr , en  cela  peu  d’accord  avec  les  Grecs  ; 
mais  il  poroît  qu’Hérodote  ne  rapporte  que  deux  senti- 
metis  sur  l’enlèvement  d’Io,  celui  des  Perses  et  celui  des 
Phéniciens.  Il  dit,  §.  v ,les  Perses  et  les  Phéniciens  racon- 
tent les  choses  de  la  sorte,  sans  faire  aucune  mention  des 
Grecs.  Au  commencement  du  même  paragraphe,  on  lit  : 
Telle  est  la  manière  dont  les  Perses  racontent  cet  événe- 
ment. . . . mais  à l’égard  d’Io , les  Phéniciens  ne  sont  pas 
d’accord  avec  eux.  11  n’est  point  non  plus  parlé  des  Grecs 
en  cet  endroit  ,et  cela  n’étoit  pas  nécessaire-,  la  manière 
dontio  avoit  été  enlevée,  étoit  une  chose  si  connue  en 
Grèce  , qu’il  étoit  fort  inutile  de  la  rapporter.  Thomas 
Gale  prétend  que  la  leçon  ordinaire  se  trouve  appuyés 
d’un  passage  de  Pansanias  ; mais  en  examinant  ce  passage 
de  près,  on  verra  que  cet  Auteur  se  contente  de  dire 
qu’Io  passa  en  Egypte  de  la  manière  dont  le  rapporte 
Hérodote , ou  de  celle  dont  le  racontent  les  Grecs,  ’lài 
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fiXv  (a)  »('  ’lkffu  ^vyxlnp  , '{irs  àf  'tipiSoTof  ïypa-^eFf 

tire  x«3*  O Ktyeuff'tv  if  ''Aiyvyrroy  à^nKyiTrcii, 

W £ s s E L I N Tr. 

(il)  §.  II.  Sur  un  vaisseau  long.  Les  vaisseaux  long» 
ctoient  des  vaisseaux  de  guerre  , et  les  ronds,  des  vais- 
seaux marchands  , des  vaisseaux  de  charge.  TIao  « (J) 
ffTpoyy'f.6)  ,<popTtiyû  ^r^eylri  ■ //.ccxpk  yàp  ra.  ToheuiKk 
hvofjLk^vaiy  Le  navire  des  Argonautçs  fut  le  premier  vais- 
seau long.  Longâ  (c)  nave  Jasonem  primum  navigasse , 
Philoslep/ianus  auclor  est.  Ce  u’cloit  point  cependant  un 
vaisseau  de  guerre  , comme  l’a  cru  M.  l’Abbé  Bauier  (rf). 
l)u  temps  des  Argonautes,  et  long-temps  après,  les  vais- 
seaux longs  servoient  au  commerce.  On  voit  en  effet  que 
les  Phocéens,  qui , du  temps  de  Cyrus  , c’est-à-dire , un 
pen  plus  de  sept  siècles  après  l’expédition  des  Argonautes, 
alloient  négocier  àTnrtessus, y naviguoient  (e)sur  des  vais- 
seaux longs.  Si  dans  le  siècle  des  Argonautes,  les  vaisseaux 
longs  eussent  été  des  vaisseaux  de  guerre,  le  navire  -Argo 
auroit  été  suspect  aux  Colchidiens,  et  suivant  toutes  les 
apparences,  ils  s’en  seroient  emparés.  Voyez  ci-dessous, 
§.  CI.XIII , note  385. 

( I a)  §.  Il . Les  Colchidiens  n’avoient  donné  aucune  satis- 
faction j Qc.  On  pourroit  dire  que  les  Phéniciens  ayant 
enlevé  lo  , ce  n’étoit  pas  au  Roi  de  la  Colchide  à donner 
sdiisfaclion  de  cet  enlèvement;  mais  tous  les  peuples  de 
l’Asie  ne  compo.sant  qu’un  seul  corps,  suivant  l’opinion 
des  Perses,  qui  s’en  croyoienl  {^J~)  les  maîtres,  une  injure 


(a)  Pausan.  Corinthiac.  siv«  lib.  ii,  cap.  xvi,  pag.  i45 

Ulpian.  in  Orat.  Dcniosth.  contra  Lepfinem  , pag.  *'199,  E, 
(c)  Plin.  Hi.sl,  yJat.  lib.  vu  , cap.  LVi , torn.  i , pag.  4if , Un.  i6u 
(rf)  Mémoires  de  l’Acadcmie  des  BeUc«-t»cttrcs , tom,  ixj  Mém. 
psg.  69. 

(f)  Herodot.  lib.  i , §.  CLXiii. 

(j)  Id.  ibid.  5*.  IV  ; lib.  ix , §.  cxv. 
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faite  par  une  des  nations  qui  l’Imbituiuiit , étoit  censée 
celle  (lu  (M>rps  entier  des  Asiatiques  , de  mémo  quo  ce 
corps  ressentuit  les  insultes  faites  à un  de  ses  membres; 
aussi  venons- nous,  paragraphe  iv,  que  les  Perses  regar- 
daient les  Grecs  (M>rame  leurs  ennemis,  depuis  la  prise  do 
Troie. 

(i3)  5-  IV.  Puisqu’il  est  évident  que  sans  leur  consen- 
tement on  ne  les  eût  pas  enlevées.  C’est  une  de  ces  maximes 
générales  qui  ne  sont  vraies  que  moralement  parlant  , et 
qui  ne  trompent  personne.  Plu,tarquc,  cet  écrivain  plein 
de  sens,  mais  qui  ne  pouvoit  digérer  les  vérités  dures 
qu’Hérodotc  avoit  dites  des  Béotiens  ses  compatriotes  , 
a voulu  se  venger  de  notre  Historien,  par  un  Ouvrage 
intitulé  : De  la  Malignité  d’Hérodote.  Cette  maxime  est 
une  des  acensations  qu’il  lui  intente.  Il  la  prend  à la 
ligueur,  et  de-là  il  conclut  comme  il  lui  plait.  « Les 
i>  Dieux  , dit-il  (a),  ont  donc  eu  tort  de  punir  les  Lacédè- 
» niouicns,  pour  avoir  outragé  les  filles  de  Leuctre. ... 

U car,  suivant  Hérodote , ces  filles  ne  l’ont  été  que  parce 
» qu’elles  l’ont  bien  voulu.  De  braves  guerriers  , comme 
» Aristomènes , Philopoemen  , Régulus,  ont  été  enlevés 
n par  leurs  ennemis.  On  prend  en  vie  les  tigres  et  les 
» léopards, et  cependant  Hérodote  fait  l’apologie  des  ravis- 
» senrs,  et  jette  la  faute  sur  les  femmes  enlevées  ».  Qui 
peut  s’empêcher  de  rire  en  voyant  le  sérieux  avec  lequel 
ce  grave  Philosophe  réfute  cette  maxime?  A-t-il  pu 
croire,  dit  M.  l’abbé  Geinox,  qu’Hérodote  fût  assez  sim-_ 
pic  pour  penser  qu’il  n’étoit  pas  possible  d’enlever  uno 
femme  malgré  elle  ? 

Plutarque  a fait  bien  d’autres  reproches  à Hérodote; 
mais  M.  l’abbé  Geinoz  l’a  réfpté  dans  de  savantes  Disser- 
tations, que  ceux  qui  souhaiteront  tirer  quelque  fruit  do 
cette  histoire , feront  bien  de  lire.  Elles  se  trouvent  dans 


(a)  Flutaicb.  de  Halig.  Herodoti , pag.  856 , F , 8â7  , A. 
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les  Mémoires  de  l’Acadcmie  des  Belles- Lettres,  tom.  xix, 
Mém.  pag.  1 15;  tom.  xxi,  Mém.  pag.  lao;  et  tom.  xxiii, 
Mém.  pas.  loi.  t 

J’ai  pnolié  dans  le  vi‘  volume  le  Traité  do  la  Malignité 
d’Hérodote  traduit  par  Amyot  , auquel  j’ai  joint  des 
notes  où  je  réfute  Plutarque. 

(14)  §.  IV.  Leur  consentement.  Je  lis  kvrci)  avec  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(15)  §.  IV.  Quoiqu’ils  soient  Asiatiques.  'Oi  tK  rite 
'Affine,  sont  les  peuples  de  l’Asie.  11  paroit  que  le  Tra* 
docteur  latiu  s’y  est  mépris. 

(iG)  §.  IV.  Ils  n’ont  tenu  aucun  compte  des  femmes  en- 
levées dans  cette  partie  du  monde.  Comment  les  Perse.» 
pouvoient'ilsdire  que  les  Grecs  avoient  commis  des  hosti- 
lités en  Asie,  avant  que  les  Asiatiques  eussent  porté  la 
guerre  en  Europe?  Les  Thraces  Strymoniens  (a),  depuis 
.appelés  Bithyniens,  avoient  été  transportés  d’Europe  en 
Asie,  par  les  Teucriens  et  les  Mysiens.  Cadmus  {V)  étoit 
venu  de  Phénicie  s’établir  en  Béotic , et  Pélops  (c)  de 
Phrygic  dans  le  Péloponnèse.  Les  Perses  ignoroieiit-ils 
ces  usurpations,  et  bien  d’autres,  qu’il  seroit  trop  long 
de  rapporter? 

('?)  S-  S’arrogent.  Laurent  Valle  avoit  traduit: 
Sihi  necessiludine  conjunctas  putant  : Gronovius,  sibi 
junctas  tenent  ; mais  M.  Wesseliug  prouve  très-bien  dans 
sa  note,  que  iiKeiëpau  signifie  mi/ii  vindico,meum  esse 
contendo.  Les  Perses  s’altribnoient  l’empire  sur  toute 
r.r\sie,  comme  on  le  voit  très-clairement, livre  ix,  cxv. 
Ils  regardoient  par  conséquent  comme  faite  à eux-mémes 
toute  insulte  faite  à un  penpie  Asiatique  quelconque. 

(i8)  %.  VI.  Se  jette  au  Nord.  Les  sentimens  sont  par- 


fo)  Herodot.  lib.  vn  , J.  lxxt. 
(é)  Id.  lib.  Il , $.  XLix , &c. 

(r)  Iil.  lib.  vu , ÿ.  XI. 
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tagés  8or  le  cours  de  ce  fleuve.  Arrien  (a)  prétend  qu’il 
ne  coule  pas  du  Midi , mais  du  soleil  levant.  En  entendant 
le  lever  d’hiver,  cela  rapproche  cet  Auteur  d’Hérodote, 
et  c’est  le  sentiment  de  M.  Wesseling.  Je  ne  crois  pas 
cependant  que  ce  Savant  ait  touché  la  difficulté.  Il  y avoit 
un  double  Halys;  l’uii  prenoit  sa  source  au  Midi,  l’autre  à 
l’Est.  Hérodote  parle  du  premier,  Arrien  dn  second;  mais 
cela  exigeroit  une  dissertation  particulière.  M.  d’AnvilIe 
est  aussi  de  même  avis.  F oyez  sa  Géographie  Ancienitc 
abrégée,  vol.  ii , pag.  7;  et  de  l’édition  in-folio,  col.  92. 

(19)  5.  VI.  Des  Cimmériens , ùc.  Strabon  place  l’in- 
cursion des  Cimmériens  du  temps  d’Homère,  ou  un  peu 
avant  la  naissance  de  ce  Poète.  M.  Wesseling  pense  avec 
raison  , que  l’autorité  de  ce  Géographe  est  d’un  moindre 
poids  que  celle  de  notre  Historien,  qui  la  met  sous  (c) 
Aidys.  Pour  moi,  je  croirois  que  ce  sont  deux  expédi- 
tions très'diBercntes  : qu’Hérodotc  n’a  parlé  que  de  U 
seconde , parce  qu’il  n’y  avoit  point  encore  de  villes  Grec- 
ques dans  l’Asie  Mineure  lors  de  la  première,  et  qu’il 
vonloit  faire  voir  que  cette  seconde  expédition  n’avoit 
donné  aucune  atteinte  k la  liberté  des  Grecs.  A l’égard 
de  la  première,  on  pourroit  la  croire  antérieure  au  temps 
que  lui  assigne  Straboo , et  qu’elle  a précédé  de  peu  le 
siège  dcTroie.il  en  est  fait  mention  dans  Euripides.  En 
cifet,  dans  quelle  autre  expédition  ces  femmes  captives, 
qui  composent  le  choeur  de  l’Iphigénie  en  Tauride,  au- 
roienl-elles  été  enlevées?  elles  parletit  de  villes (0?)  prises, 
de  tours  renversées,  et  de  leur  captivité  en  Tauride,  de 
manière  à faire  penser  que  cela  arriva  dans  l’incursion 


(a)  Arrian.  Peripl.  Fonti  Kuxini,  psg.  16. 

(b)  Strab.  Geograpb.  lib.  i , pag.  12 , B ; lib  m , pag.  212 , C. 

(c)  Herodot.  lib.  i , xv;  lib.  iv,  $.  xii.  Voyez  aussi  i'euM.  le 
Président  Bouhier , Dissertations  .sur  Hérodote , pag.  54. 

(d)  Euripid.  Iphigen.  in  Tauris,  vers.  1106  et  srq.  n;l  lil3  et 
seq.  secundum  alias  editiones. 
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des  Ciininériens , qni  habitoicnt , comme  on  le  sait,  la 
Cliersonèse  Taurlque  avant  qae  les  Scythes  les  en  eussent 
chassés-,  mais  il  y a grande  apparence  que  ce  Poète  a lié 
sa  fable  sur  cette  invasion  , et  qu’il  suppose  des  Grecs  en 
Asie , dans  un  temps  oii  il  n’y  en  avoit  point  encore.  Telle 
étoit  la  manière  dont  j’avois  cru  devoir  prévenir  l’objection 
que  l’on  n’auroit  pas  manque  de  me  faire.  Mais  il  est  inu- 
tile d’y  avoir  recours.  Ion  étoit  passé  en  Asie,  et  y avoit 
formé  quelques  légers  établissemcns  107  ans  avant  la  pre- 
mière incursion  des  Cimmériens.  Voyez  mon  Essai  de 
Chronologie,  cbap.  xv,  secl.  iii,  iii,  pag.  4a6,  437, 
435  et  436,  et  le  Canon  Chronologique,  années  .3,3a.3 
ct3,43o.  Les  Ioniens  n’avoient  encore  que  quelques  habi- 
tations, et  si  Euripides parle  de  villes  prises,  ce  n’est  que 
pour  rendre  son  récit  plus  touchant. 

(ao)  §.  vit.  Candaules , ôc.  La  peinture  étoit  déjà  en 
honneur  avant  ce  Prince.  Il  acheta  au  poids  de  l’or  (a) 
un  tableau  de  Bularqne,  représentant  une  bataille  des 
Magnètes;  c’est, je  pense,  le  plus  ancien  tableau  dont  il 
soit  parlé  dans  l’Histoire. 

W E s a E I.  I M G. 

Si  Pline  ne  SC  trompe  pas  au  sujet  de  Bularque,  il  faut 
que  ce  peintre  ait  fleuri  peu  après  la  prise  de  Troie.  Mais 
lorsque  ce  Naturaliste  ajoute  que  Candaules  mourut  la 
même  année  queRomulus,  il  se  trompe  grossièrement, 
puisque  ce  Prince  périt  environ  .600  ans  avant  le  fondateur 
de  Rome.  Il  est  étonnant  que  François  Jnnins  et  le  Père 
Hardouin  n’ayent  pas  relevé  cette  erreur. 

(ai)  §.  vu.  Agron.  C’est  ainsi  qu’on  trouve  ce  nom 
écrit  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Celte  manière  de 
l’écrire  est  appuyée  par  Julius  PolIux,qni  dit:  u Ninus(é), 


éal  Flin.  Hist.  Hat.  lib.  vu,  cap.  xaxviii,  tom.  i,  pig.  3g6  } 
lib.  XXXV , csp.  viiT , tom.  11 , pag.  6ijo. 

(é)  Julii  Follucû  Onomast.  lib.  ix,  Segm.  xii , pag.  985. 
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» fils  Bclus,  donna  le  nom  d’Agron  à sou  fils,  parce 
V qn’il  étoit  né  à la  campagne  u. 

(aa)  §.  VII.  Qui  donna.  11  y a dans  toutes  les  éditions, 
ù'zr<>  Tfu  ; niais  tsu  se  prend  pour  roü , ou  pour  nvot , ce 
<iui  ne  peut  convenir  en  cet  endroit.  Il  étoit  très-facile 
de  corriger  itr’  oTtu , qu’on  retrouve  plus  bas,  cxix. 
Cette  correction  est  appuyée  du  manuscrit  ./i  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi. 

(a3)  VII.  ./i  qui  ces  Princes  avaient  confié  les  ajfiiires 
du  Gouvernement.  Il  y a dans  le  grec  : «-afèt  'relias  ‘Hoa- 
i'triTfu.^^ésTSf  itiv  plupart  des 

Traducteurs  latins  ont  rendu  ce  passage  : 
la  note  de  l’édition  de  Thomas  Gale,  aé/ti«e(/uea<i;  Grono- 
vius,  aé  /lis praefecti;  et  c’est  ce  dernier  sens  que  j’ai  suivi. 
E'S'iTfaqi&eif  est  l’aoriste  premier  du  passif  i'viTpî'uefx.ai , 
meœ  cures  traditur , mihi  commitlitur  : ÿ Aetoî  é'»/Ts"f>- 
<pctTai , dit  (a)  Homère,  cui  populi  commissi  sunt.  Héro- 
dote se  sert  souvent  de  cette  expression.  On  en  peut  voir 
des  exemples,liv.  ii,§.cxxi; liv.  iii,  §.  ci.v  et  clvii,&c. 

Mais  voici  une  remarque  de  M.  Coray  : n II  y a dans 
]>  le  texte  ‘va.fik  leviav  <Ti  'Ufo.x.KtîS'al  t’UiipeL^Sésief 
» ïryev  rhy  Ssoespoiriev.  ...  Je  corrige  ém- 

» iptt^ivrsf  dans  le  sens  de  taiytyôpeyei  , sens  que 
X les  auteurs  Ioniens  semblent  avoir  attribue  particu- 
3)  lièrement  à ce  mot.  Voici  un  autre  exemple  que.j’cm- 
X prunte  du  même  auteur,  lib.  ii,  cxxi  : ‘Uhovrey  ie 
n TouTç)  T«  Cttffihsi  ytvsviai  kpyùfov  ptyav , ily  hv^ha, 
a rSr  vg'Tspey  i'atrpa^érrav , Cas'iAsar  J'iyete'èai 

» w'srepffaA.eVflai , aucun  des  Rois  qui  lui  succédèrent.  Ilip- 
I)  pocrate  fournira  le  troisième  et  dernier  exemple.  C’est 
» dans  son  admirable  Traité  de  Aër.  Aq.  et  Locis,  toni.  i, 
X pag.  334.  Il  y parle  des  eaux  croupissantes  : ùvkyKii 
X Toi  plr  ûtpevfhyui  (sppkna.)  vaytu  ko.)  èS'pèr  'lyosia.. 


(a)Uompri  llias,  lib,  ii,  tsts,  i5. 
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U <Tî  ouït  km^tvTA  itVTtt^kKhk.  Tou  Te  é/ttCpiou  vS<no( 
» i<ai^tfofJLivov  kû  vtev  K.  T.  A.  Au  lieu  de  cette  mauvai.to 
» leçon  de  Van  der  Linden  tTKftpo/jLSvov , l’édition  de 
» Foësius , ainsi  que  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
» du  Roi , portent  la  vraie  leçon  Ionique  i'aiTptfofxtvov 
» dans  le  sens  de  sT/'yi^ro/uii'ou  ».  C o n a y. 

Je  crois  qu’il  faut  laisser  subsister  la  leçon  é îriTpaqiflei'TSf , 
et  que  dans  le  passage  du  second  Livre,  il  faut  lire  sTirpetî- 
èivToT.  Les  Ioniens  et  les  Poètes  préfèrent  ces  expressions 
qui  paroissent  un  peu  diues  à d’autres  qui  sont  un  peu  plus 
molles.  C’est  ce  que  dit  Eustatbe  dans  son  Commentaire 
sur  le  cinquième  Livre  de  l’Iliade,  pag.  5ig,  lin.  7,  à fine  , 
et  il  le  prouve  ]iar  des  exemples  d’IIomère,  d’Euripides  et 
d’Hérodote  même.  Je  ne  conteste  pas  que  S'UiTpetçsVTef  no 
puisse  signifier  qui  succèdent,  et  c’est  de  cette  manière  que 
j’ai  cru  devoir  rendre  le  passage  du  Livre  11,  §.  cxxi.  Mais 
avec  cette  expression  on  sous-entend  thf  koyiiv , ou  toute 
auti-e  pareille,  comme  dans  celle-ci  du  même  Historien, 
lib.  III,  5-  cx1.11,  i'trtTfiovaitir  la-cc/ik  rtoMutpiTsor  AkCwf 
TMF  ipX’’’'-  ‘1"*  déterminé  à laisser  ma  traduction 

telle  qu’elle  étoit,  c’est  qu’en  traduisant  ce  passage  selon 
cette  signification , Hérodote  auroit  paru  dire  deux  fois  la 
même  chose  dans  la  même  phrase. 

(ai)  VII.  jy Hercules  et  d’une  Esclave  de  Jardanus. 
Quelques  Aulcurs,  et  entr’auti'cs  Scaliger,  prétendent  que 
cette  famille  d’Héraclides  ne  descendoit  point  d’une  Esclave 
de  Jardanus,  mais  d’Omphalc,  femme,  ou  plutôt  fille  de 
Jardanus.  Des  Autews  anciens,  et  par  conséquent  plus 
croyables  que  les  Modernes,  appuient  le  sentiment  d’Hé- 
rodote. llellanicus  (a)  assure  que  eette  personne  s’appeloit 
Malis,  et  qu  elle  étoit  Esclave  d’Omphale , Reine  de  Lydie. 
Diodore  de  Sicile  {b)  prétend  que  pendant  qu’Hercules  sér- 
ia) .Stephanus  Byzant.  voc.  ’AmUd, 

(b)  Diodor.  Sicul.  lib.  iv , j.  xxxi,  tom.  i , pag.  a;6. 
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voit  Omphalc , il  eut  d’une  Eiclave  un  fil»  avant  que  d’en 
avoir  de  cette  Rein^  Il  s’appeloit  Acellus  , au  rapport 
d'Hellanicus  (a),  ou  Cléulaus , suivant  Diodore  de  Sicile. 
« Hercides , dit  Dion  (b)  Chrysostôme , n’a  pas  dédaigné  |a 
» couche  d’une  Esclave  de  Jardanus , de  laquelle  sont  nés 
)i  les  Rois  de  Sardes  ».  A l’égard  de  l’objection  de  Sca- 
Lger  (e),  on  peut  consulter  la  note  de  Gronovius. 

Sophoclcs  rapporte  qu’Hcrcules  (t/)  fut  esclave  d’Omplialc 
pendant  un  an.  L’ancien  Scholiaste  dit  sur  ce  vers , qu’il 
servit  cette  Reine  trois  ans,  et  il  s’appuie  du  témoignage 
d’nérodote.  Comme  cet  Historien  ne  fait  auciuie  mention 
de  cette  particularité , je  pense  qu’il  faut  corriger  le  Sclio- 
liaste , et  lire  Hérodore.  Omphale  elle- même  avoit  été 
esclave , comme  on  le  verra  note  a58. 

(a5)  §.  VII.  Ils  régnèrent  de  père  en  fils , cinq  cent  cinq 
ans  en  quinze  générations.  M.  l’Abbé  Sévin  trouve  des  dilR- 
cultés  insurmontables  dans  la  Chronologie  d’Hérodote.  Cet 
Historien,  dit-ü  (e),  fait  régner  les  Iléraclides  cinq  cent 
cinq  ans,  en  vingt-deux  générations;  mais  à moins  d’y  com- 
prendre Alcée,  Bélus  et  Ninus , ancêtres  d’Agroii , il  est 
impossible  de  trouver  ces  cinq  cent  cinq  ans.  Or , suivant 
Hérodote  lui-même,  ils  étoient  sujets  des  Atyades.  On  ne 
peut  donc  les  admettre,  et  cela  d’autant  moins,  que  notre 
Historien  dit  positivement  qu’Agroii,  fils  de  Ninus,  est  le 
premier  des  Hcraclides  qui  ait  régné  en  Lydie,  et  que  c’est 
à lui  que  doivent  commencer  les  cinq  cent  cinq  ans;  aussi 
M.  Sévin  ne  balance-t-il  point  à corriger  le  texte  d’Héro- 
dote, qu’il  croit  manifestement  défectueux,  et  il  lit  quatre 
cent  cinq  ans  au  lieu  de  cinq  cent  cinq. 


(a)  Stephsn.  Byrant.  toc. ’Aniia. 

(b)  Dio  Chrysostom.  Orat.  xv  , pag.  236 , B. 

(c)  Sralig.  laagogicor.  lib.  iii , pag.  327. 

(rf)  Sophocl.  Trachin.  vers.  î.S.3  , ex  Edit.  Brunclii. 

(e)  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles  Letties,  tom.  v.f  Mcm. 
pag,  a58. 
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11  me  paroît  que  M.  l’Abbe  Sévin  (a)  n’est  tombe  dans 
cette  méprise,  que  parce  qu’il  a voulu  faire  accorder  la 
Chronologie  d’Hérodote  avec  celle  des  Glironologistes  pos- 
térieurs. 11  faut  expliquer  notre  Auteur  par  lui -même, 
aans  vouloir  l’assujettir  aux  hypothèses  d’Ecrivains  qui 
sont  venus  plusieurs  siècles  après  lui.  M.  Sévin  s’appuie 
principalement  sur  Eratosthènes  et  Apollodore , qui  ont 
suivi  une  route  bien  différente  de  celle  de  notre  Historien. 
Par  exemple,  ils  ne  comptent  que  (b)  7o4  ans  enti-e  la  prise 
de  Troie  et  le  passage  de  Xerxès  en  Grèce  ; Hérodote  en 
met  790.  Le  calcul  de  ce  dernier  paroît  beaucoup  plus 
juste  -,  d’ailleurs , étant  plus  près  des  événemens , il  a dû 
être  mieux  instruit  Les  bornes  d’une  note  ne  me  j)er- 
mettent  pas  d’en  rapporter  les  preuves.  On  peut  consulter 
mon  Rssai  sur  la  Chronologie  d'Hérodote,  chapitre  xiv. 

Gygès(c)  commença  à régner  l’an  yi5  avant  l’èrc  Chre- 

(a)  M.  Fréret  reproche  ( Mém.  de  l’Acad.  de»  Inscript,  tom.  v , 
pag.  285  ) ô M.  Sévin  , de  n’avoir  rejeté  cette  Chronologie  que 
parce  qu'elle  ne  «’accordoit  pas  avec  celle  d'Eratosthènes , et  il 
cite  en  marge  Diodore  de  Sicile  , liv.  i , Préface  ; mai»  cet  Auteur 
ne  nomme  point  Erstusthènes  ni  dans  la  Préface  de  son  premier 
Livre,  ni,  je  crois,  en  aucun  autre  endroit  de  ses  Ouvrages.  Saint- 
Clément  d’.AIrxandrie  en  fait  mention  , Stromat.  lib.  1 , pag.  4o2  , 
ainsi  que  Denys  d'Halicarnasse  , Antiq  Roman,  lib.  i , §.  lxxiv  , 
pag.  61J,  lin.  II.  Mais  peut-être  M.  Fréret  a-t-il  voulu  parler 
d’Apolludore  , dont  Diodore  de  Sicile  rapporte  les  opiniona 
chronologiques  dans  le  préambule  de  son  premier  livre. 

(A)  Apollodore  ( Diodor.  Sicul.  lib.  1 , v , pag.  g ) compte  80 
ans  entre  la  fin  de  la  guerre  de  Troie  et  le  retour  des  Héraclidca 
dans  le  Péloponnèse  , et  3a8  depuis  le  retour  des  Héraclides  jiis- 
qu’i  la  première  olympiade.  Xerxès  passa  en  Grèce,  nu  rapport 
d’Hérodote  { liv.  vrii , Li  ) , sous  l'Archon  at  de  Calliades  , qui 
tombe  la  quatrième  année  de  la  aoixante-iiualoriiême  olympiade  ; 
ce  qui  fait  396  ans.  Cet  trois  nombres  réunis  font  la  somme  de 
7o4  ans. 

(c)  J’ai  discuté  cela  dans  le -Supplément  i la  Philosophie  de 
l’Histoire , pag.  71  et  suivantes  de  la  première  édition  ; et  pag.  80 
et  suivantes  de  la  seconde.  Cependant  apres  de  mitres  réflexions, 
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tienne.  La  Maison  des  Hcraclides  ayant  occupé  le  trône 
]>eiulant  5o5  ans,  Agroii,  le  premier  Roi  de  cette  famille, 
a dû  coinmcncer  son  règne  l’an  i.sao,  et  suivant  (n)Eupho- 
rioii,  l'an  l,2l3;  car  cet  Auteur  prétend  que  Gyges  régna 
en  la  dix-huitième  - .lympiade,  qui  est  de  l’an  708  avant 
notre  ère.  Si  vous  ajoutez  5o5  à 7 15 , vous  aurez  1,220  pour 
le  commencement  du  règne  d’Agron.  Ajoutez  mainte- 
nant 166  pour  les  cinq  générations,  en  remontant  d’Agron 
k Hercules,  vous  aurez  l,386  avant  l’ère  vulgaire,  ce  qui 
ne  diffère  que  de  deux  ans  de  l’époque  de  la  naissance 
d'IIercules  donnée  par  Hérodote  lui-mèine.  Donc , s’il  y a 
une  erreur,  elle  ne  peut  être  dans  le  nombre  de  5o5,  comme 
le  pensoit  M.  l’Abbé  Sévin.  Cette  erreur  doit  se  rencontrer 
dans  le  nombre  des  générations.  J’ai  substitué  par  cette 
raison  quinze  générations  aux  vingt-deux  qui  se  trouvent 
dans  le  texte.  Voyez  sur  ce  cliangemcut  qui  m’a  paru  né- 
cessai  re , mon  Essai  sur  la  Chronologie  d’Hérodote , chap.  v 1 1, 
des  Rois  de  Lydie,  pag.  2i3  et  2i4. 

(afi)  VIII.  Il  me  semble , Ctc.  Denys  d’Halicamasse  (i) 
cite  le  reste  de  cc  paragi-aphe  avec  le  suivant,  pour  prouver 
que  rarrangement  des  mots  donne  plus  de  grâce  au  discours 
que  le  choix  même  des  expressions,  et  de  crainte  qu’on  ne 
s’imagine  que  le  Dialecte  Ionien  contrihuc  à cet  agrément, 
il  lui  substitue  par-tout  le  langage  Attique. 

(27)  vni.  Les  discours , Ctc.  11  y a dans  le  grec  : Les 
oreilles  sont  moins  crédules  que  les  yeux.  Denys  d’Hali- 
carnasse  remarque  (c)  qu’Hérodote , en  introduisant  ici  un 
Barbare,  s’est  servi  d’une  expression  figurée  propre  aux 


j’ai  cru  deroir  avancer  le  règne  de  Gygèa  de  quatre  ans.  Cet 
Ouvrage  ne  me  permet  pas  d'exposer  mes  raisons;  je  le  ferai 
ailleurs. 

(a)  Clem.  Alexandr.  Strom.  lib.  i , tom.  i , pag.  iiSq. 

(/•)  Dionys.  Halicarnass.  de  compositione  Verborum,  pag.  3, 
lin  7,6  , pag.  ,S , lin.  87  et  pag.  C. 

(c)  Iil.  Ara  Rbctorica  , cap.  xi , J.  iv , pag.  117. 
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Barbares , lorsqu’il  attribue  aux  oreilles  et  aux  yeux  ce  qui 
convient  aux  discours  et  à la  vue  des  objets. 

Segnius  irritant  animos  démina  per  aurem , 

Quam  qua:  sunt  oculia  subjecta  fidelibua. 

Ho  B AT.  Ara  Poetic.  tSb. 

Polybc  est  aussi  d’accord  avec  notre  Historien , lorsqu’il 
avance  que  la  nature  (a)  nous  ayant  pourvus  de  deux  ins- 
trumens , s’il  ose  ainsi  parler , de  nos  connoissances , l’oiiic 
et  la  vue , le  dernier  est  beaucoup  plus  sûr,  selon  Heraclite; 
car  les  yeux  sont  des  témoins  plus  exacts  que  les  oreilles. 

Sopbocles  avoit  dit  avant  ces  Auteurs  ; n ]L,a  vue  (b)  juge 
» beaucoup  plus  sainement  que  les  oreilles  n.  Théophraste 
est  d’un  autre  avis.  Il  prétend , au  rapport  (c)  de  Plutarque, 
que  de  tous  les  sens , l’ouie  est  le  plus  propre  à exciter  les 
passions.  Cela  peut  être  vrai  en  quelques  occasions  ; mais 
en  général  l’expérience  coniirtne  la  vérité  de  la  maxime 
de  notre  Historien. 

(28)  §.  VIII.  Pour  la  voir  nue.  C’est  le  comble  de  la  folie, 
ou  de  la  turpitude  de  faire  voir  sa  femme  sans  vêlemens. 
On  scroit  presque  tenté  de  croire  que  jamais  on  ne  s’est 
porté  à de  tels  excès,  dépendant  Suétone  raconte  la  même 
chose  de  Caligula  (t/)  : Caeaoniam,  neque  facie  insigni  . 
neque  œtate  integrâ , matremque  jam  ex  alto  vira  triurn 
fdiarum , sed  luxuriœ , ac  lattciviœ  perditœ , et  arderiiius  , 
et  constant ius  amavit  : ut  scepe  chlamyde , peltâque , et 
galeâ  ornatam,  et  juxta  adequitantem , militibus  osten~ 
derit  : amicis  vero  etiam  nudam. 

(29)  5.  VIII.  Une  femme  dépose  sa  pudeur  avec  ses  véte- 
mens.  Maxime  vraie,  que  Plutarque,  qui  a pris  à tâche  de 
critiquer  Hérodote,  ne  craint  point  de  blâmer.  « Hérodote  a 


(а)  Potyb.  Excerpta  e libre  iii , §.  it. 

(б)  Soph.  ex  edit.  Branckii  Fragm.  lxxvii. 

(f)  Plutarch.  de  Auditione , tora.  n , pag.  37  et  .38. 
(d;  Sueton.  in  Caligulâ  , $.  xxv , pag.  372  et  373. 
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I ji  tort , dit-il  (a) , en  soutenant  qu’une  femme  qui  quitte  ses 
» üabi  ts , met  bas  toute  pudeur  j la  pudeur  au  contraire  tient 
» lieu  de  vêtemens  à une  femme  chaste  ». 

La  maxime  d’Hérodote  , toute  générale  qu’elle  paroit , 
ne  peut  sc  rapporter  qu’à  ce  qui  précède , et  par  conséquent 
elle  est  vraie.  Cette  maxime  est  fausse  dans  Plutarque , 
pai-ce  que  cet  Auteur  1’appUque  à une  femme  à l’égard  de 
son  mari.  Il  dit  très-bien  : « Une  personne  ehaste  se  revêt 
» au  lieu  d’habits , de  sa  pudeur  et  le  respect  que  le  mari 
» et  la  femme  ont  réciproquement  l’un  pour  l’autre , est  la 
» plus  grande  marque  de  leur  amour  mutuel  (6).  'H  feiçtfur 
» Àyrsy^i/slAi  rhv  kifà^KeLi  tü  (Jiihii'A  ^thsiv 
J)  kt$üàa.i  yjin'VToLi  'O-pif  àAANAsr  ».  C'est  ainsi 

qu’il  faut  lire,  et  non  Taf  , &e. 

comme  il  y a dans  toutes  les  éditions  ; ce  qui  ne  fait  aucun 
sens.  U m’a  paru  qxie  feu  M.  Reiske  Usoit  ainsi.  Voyez  son 
Plutarque,  tom.  vi,  pag.  627,  note  17. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  maxime,  Ennius  me  paroît 
bien  s^e , lorsqu’en  parlant  des  hommes , il  dit  : 

Flagiti  principium  est  nudare  inter  civis  corpora. 

Eirxii,  Fragm.  pag.  3 00. 

Timée  (c)  raconte  que  les  Tyrrhéniens  se  faisoient  servir 
par  des  femmes  nues , et  Théopompe  (</)  ajoute  que  dans 
cette  nation  il  n’étoit  point  honteux  aux  femmes  de  pa- 
roitre  en  cet  état  parmi  les  hommes. 

Plutarque  n’a  pas  toujours-désapprouvé  cette  maxime  -,  et 
même  il  s’en  sert  pour  mettre  dans  tout  son  jour  la  turpi- 
tude des  jeunes  gens  qui  abandonnent  les  vertus  de  l’enfance 
pour  se  livrer  à toutes  les  passions  de  l’adolescence.  <(  Une  (e) 


(a)  Prccepta  Conjugal»,  ton.  ii,  pag.  139,  C. 

{b)  Id.  ibid.  C. 

(c)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  xii,.«ap.  iii , pag.  5i7 , D. 
(o)  Id.  ibid.  E. 

(c)  Flutareb.  de  Auditione , tom.  ii,  pag.  07  , D. 
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» femme,  comme  le  dit  Hérodote,  qui  met  bas  ses  vêtement, 
» se  dépouille  de  sa  pudeur  ; aussi  y a-t-il  des  jeunes  gens , qui , 
» en  quittant  la  robe  de  l’enfance , quittent  en  même  temps 
M la  honte  et  la  crainte,  et  qui,  en  se  dc]x)uiUaiit  de  l’habil- 
)i  lement  qui  leur  donnoit  de  la  grâce , se  remplissent  incon- 
u tinent  de  toutes  sortes  de  dissolutions  ». 

(29*)  IX.  Lorsque  de  ce  siège.  Il  y a dans  le  gi’ec  : 
Lorsque  de  ce  trône.  Le  trdne  chez  les  Grecs  est  un  siège 
à bras  avec  un  marche-pied.  Celte  sorte  de  siège  èloil  rè- 
sers'èe  aux  personnes  de  condition  libre.  V oyez  Athènèc  , 
lib.  V,  cap.  IV,  pag.  192,  E. 

(3o)  §.  X.  Elle  ne  douta  point  que  son  mari  ne  fût  Vau- 
Il  y a dans  le  grec  : /uctSïs’et  ri  iic  tx  ûvlp'hf  ; 

ayant  appris  ce  qui  avoit  été  fait  par  son  mari.  VaUa  avoit 
traduit  : Hcec  ut  didicit  à viro  quid  actum  essei.  L'Ablié 
Sèvin  n’a  pas  saisi  le  véritable  sens  de  l’interprétation  do 
V^alla,  qui  est  amphibologique,  a La  Reine,  dit-il  (<t),  ayant 
» appiis  de  la  bouche  de  son  mari  ce  qui  venoit  d’arriver  ». 

Ce  sons  est  insoutenable.  Il  est  évident,  par  le  récit 
d’Hérodote , que  Gygès  et  Candaules  vouloient  tenir  la  chose 
secrète.  Il  n’est  donc  pas  vraisemblable 'que  la  Reine  l’cùt 
appri.se  de  la  bouche  de  son  mari.'  D’ailleurs  Hérodote 
venoit  de  dire  que  cette  Princesse  apperçut  Gygès  dans  le 
moment  qu’il  sortoit  de  la  chambre.  Elle  avoit  donc  vu  et 
appris  par  elle-même;  et  non  par  un  autre,  ce  qu’avoiciit 
fait  Gygès  et  Candaules. 

On  trouve  dana’Hérodote  et  ailleurs  plusieurs  exemples 
de  la  prépositioa  ( pour  à ou  ab)  après  un  verbe  passif. 
Je  me  borne  à ces  trois-ci  ; tcl  {b)  ytvhpspn  If  kvtféxaav  , 
quœ  facta  sunt  ob  hominibus.  Ta  (c)  rev  <v«Tp'br  ffoc- 

Tuy^iPTUica  qui  lui  avoit  été  ordonné  par  soupire.  Asip^r 

(a)  Mémoires  de  J’Acaclémie  des  Belles-LeUres,  tom.  v,  Mém. 
pag.  a55, 

(i)  Hcrodot  lib.  i , Prsefet. 

(c)  IJ.  lib.  Il  , §.  cxxi. 
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y}lf  (a)  ÉK  yvra:»L>tf  'iiyjToLt  : il  est  péri  misèra- 

hUment  égorgé  par  une  femme. 

(5i)  5-  X-  Elle  fit  semblant  de  ne  l’avoir  pas  remarque. 
“OuTï  «JoÇe  paiitiv.  Aoxe?:' signifie  faire  semblant,  simu- 
lare.  Vovc*  la  note  de  M.  Valckenacr  sur  le  vers  46a  de 
l'Hippolyte  d'Euripides,  jiag.  317. 

(3a)  X.  Otes  presque  tout  le  reste  des  nations  Bar- 
bares. Platon  {b)  nous  apprend  qu’il  n’y  avoit  pas  bien 
long-temps  que  les  Grecs  regardoient  comme  honteux  et 
ridicule  à un  homme  de  se  laisser  voir  nud,  ce  qui  subsiste 
enoere  maintenant,  ajoute-t-il,  parmi  la  plupart  des  Bar- 
bares. 

ciAAaf  signifie  alii,  01  itKKsi  cfçteri.  Quoique  je  n’ignorasso 
pas  cette  signification  , il  m’ëtoit  échappe  par  inadvertance 
de  traduire  les  autres. 

(33)  5.  XI.  La  Reine.  « La  femme  de  Gindaulcs,  dont 
>>  Hérodote  tait  le  nom  , s’appeloit  Nyssia  , selon  (c)  Hé- 
Il  phæstion.  On  prétend  qu’elle  avoit  une  double  prunelle, 
» et  que , par  le  moyen  d’une  pierre  de  dragon , sa  vue  étoit 
J)  très-perçante , en  sorte  qu’elle  apperçut  Gygès  dans  le 
))  temps  (rf)  qu’il  sortoit.  Quelques-uns  disent  qu’elle  s’ap- 
» peloit  Tudous , quelques  auti-es  Cly  tia , et  Abas  1a  nomme 
n Abro.  Ils  racontent  qu’Hérodotc  cacha  son  nom , parcu 
)>  que  Plésirrhous,  qu’il  aimoit,  étoit  amoureux  d’une  per- 
))  sonne  d’Halicarnassc  de  ce  nom.  Ce  jeune  homme,  désespéré 


(a)  Euripid.  Iphig..ia  Tauris  , Ters.  SSs. 

(b)  Plato  Folitic.  lib.  V , tom.  ii  , pag.  45j  , C. 

(c)  Fhotii  Biblioth  pag.  464  , lin.  3o  et  seq. 

(d)  Je  retranche  arec  Henri  Etienne,  u'c  qui  ne  fait 

qu’embrouiller  le  sens,  et  je  fais  accorder  fié  ’râ>  isfSt  arec 
âéiéiTa  et  non  avec  , comme  le  fait  le  Traducteur 

latin , qui  fait  dire  à son  Auteur,  que  Nyuia  avoit  la  vue  si  per- 
çante , qu’elle  vit  Gygès  è travers  la  porte;  absurdité  qu’il  est 
inutile  d’imputer,  é ce  qu’il  me  semble,  à un  Auteur  qui  n’eu 
B déjà  que  tiop  à te  reprocher. 
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« de  n’avoir  pu  toucher  sa  maîtresse,  se  pendit.  IlJrodof* 
H regarda  le  nom  de  Nyssia  comme  un  nom  odieux,  et 
» s’abstint  par  cette  raison  de  le  prononcer  i>. 

(34)  §.  XII.  Gjrgêx  avance  sam,  ùc.  Les  sentimens  sont 
jtartages  sur  Gygès  et  sur  la  manière  dont  il  tua  Candaules. 
Platon  (a)  en  fait  un  Berger  du  Roi  de  Lydie,  qui  se  mit  eu 
possession  d’un  anneau  qu’il  trouva  au  doigt  d’uii  homme 
mort  et  enfermé  dans  les  flancs  d’un  cheval  de  bronze.  Ce 
Berger  s’élaiit  apperçu  de  la  propriété  qu’avoit  cet  anneau 
de  rendre  invisible  , lorsque  le  chaton  se  trouvoit  dans  lu 
dedans  de  la  main,  il  se  fit  députer  par  les  Bsirgers,  séduisit 
la  Reine,  et  assassina  Candaules.  Xénophon  dit  (6)  qu’il  étuit 
Lsclave.  Cela  ne  détruit  point  le  sentiment  de  Platon  ; le» 
Anciens  ne  se  servant  que  d’Eselaves.  Plutarque  prétend 
que  Oyges  (e)  prit  les  armes  contre  Candanles,  et  qu’avec 
nu  .secoiu's  de  Mylasiens  conduits  par  Arsélis,  il  délit  ca 
Prince  , qui  demeura  sur  le  champ  de  bataille. 

Ix;  sentiment  d'Hérodote  paroit  pi-éférabic  aux  autres. 
Né  dans  une  ville  voisine  de  la  Lydie,  il  étoit  plus  à portée 
que  personne  de  s’instruire  des  faits  qui  concernoient  ce 
i-oyaume.  Voyex  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles- 
Lettres,  vol.  v,  Mém.  pag.  254,  &c. 

(35)  §.  XII.  Archiloque  de  Paras,  Qc.  Iléroilote  n’appiiir 
jamais  son  récit  du  témoignage  de  pareils  Ecrivains.  Ce 
passage  jieut  d'ailleurs  se  retrancher  sans  que  la  narration 
en  soulfrc",  elle  en  devient  au  contraire  plus  coulante.  Ces 
raisons  ont  fait  soupçonner  à M.  Wesscling  qu’il  avoit  clé 
ajouté  par  quelque  copiste.  Mais  quand  même  ce  ]ia.ssage 
•croit  d’Hérodote,  Scaliger  n’en  auroit  pas  moins  tort  de 
prêter  gratuitement  i cet  Historien  un  raisonnement  qu’il 


. (a)  Plato  de  Republicâ , tom.  ii , lib.  ii , png.  35p  et  36o. 

(b)  Le  premier  de  mes  ancêtres  qui  régna  , dit  Crésus  , devint 
Roi  et  libre  en  meme  temps.  Xenoph.  Cyri  laslitnt,  lib.  vu  , 
cap.  M , $.  vil , pag.  4ig. 

(c)  Plutarch.  Quaest.  Gtzr.  pag.  Soi,  A.  . 
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n'a  jxjiiit  fait.  « La  rai.soii  (a),  dit-il,  qu’apjxjrte  Hérodote 
3)  est  futile.  Parce  qu’un  Auteur  fait  mention  de  tel  ou  tel 
))  Roi,  il  ne  s'ensuit  pas  qu’il  soit  contemporain  de  ce  Roi. 

U Homère  parle  de  la  guerre  de  Troie,  mais  il  ne  vivoit 
3)  pas  du  temps  de  cette  guerre,  &c.  ».  Hérodote  ne  prouva 
point  qu’ArcLiloque  fût  contemporain  de  Gygès,  parce  que 
ce  Poète  a parlé  de  ce  Prince  dans  sesLambesj  mai.s  il  aflirme 
ce  fait,  et  il  ajoute  qu’Archiloque  a fait  mention  de  Gygès 
dans  ses  Trimé  très. 

Tatieu  (b)  place  Arebiloque  vers  la  vingt-ti'oisième  olym- 
piade, dans  le  temps  que  Gygès  l'égnoit  eu  Lydie,  cinq 
cents  ans  après  la  destruction  de  Troie , parce  qu’il  suppo- 
soit  avec  Eratostbcncs  et  Apollodore,  que  celte  ville  avoit 
clé  détruite  1 184  ans  avant  notre  ère.  Saint  Clément 
d’Alexandrie  assure  (c)  qu’il  fleurissoit  après  la  vingtième 
olympiade , ce  qui  s’accorde  assez  bien  avec  le  témoignage 
de  Tatien.  Cicéron  rapporte  (i/)  qu’il  vivoit  dans  le  temps 
que  Romulus  régnoit  à Rome.  Suivant  cette  autorité , on 
doit  le  reculer  à la  quinzième  olympiade.  Ce  sentiment  est 
confirmé  par  l’époque  de  l’envoi  de  la  colonie  Paricne  à 
Tbasos.  Arebiloque  étoit  à la  tête  de  cette  colonie,  comme 
le  dit  (Enomaiis  (e) , ou  du  moins  il  fut  du  nombre  des  colons 
que  la  pauvreté  engagea  à passer  (/")  dans  cette  île.  Ce  fut 
lui  qui  expliqua  aux  Pariens  le  sens  de  l’oracle  rendu  à son 
père  (g)  Télésiclès.  Etienne  de  Byzance  rapporte  cet  orada 


(a)  Animadvers.  ad  Eusebii  Chronic.  pag.  67  et  âS. 

(b)  Tatian.  Orat.  adversus  Gtæcos,  pag.  loy. 

(c)  Clcment.  Alexandr.  Stromat.  pag.  5tj8.  y'o^ez  sur  cet  endroit 
la  note  de  Fotter.  Mais  on  pourroit  lui  répondre  qu’Archiloque 
accompagna  encuie  jeune  son  père  Télésiclès , et  qu'il  y a grande 
apparence  , par  la  réputation  qu’il  se  ht,  qu’il  survécut  bien  des 
années  à la  fondation  de  Tbasos. 

(d)  Cic.  Tuscul.  Quaest.  lib.  1 , i. 

(e)  Eusebii  Frœparat.  Evangel.  lib.  vi , cap.  vu , pag.  i56. 

(y)  Æliani  Hist.  Var.  lib.  z , cap.  xiii,  tom.  it . psg.  ôG3. 

(g)  Eiiseb.  Frœparat.  £vang.  lit.  vi,  cap.  vu  , pag.  aî6. 

N a 
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au  mol  (a)  ©ifffl’of.  Il  peut  trfcs-bien  se  faire  qu’il  ne  filt 
point  alors  connu,  et  qu’il  n’acqttît  de  la  a'icbrilé  que  la 
première  année  de  la  vingt-deuxième  olyn)piade  , figa  ans 
avant  notre  ère , qui  est  un  terme  mo3'cn  entre  les  dates 
rapportées  par  Saint  Clément  d’Alexandrie  et  Tatien.  Cette 
île  avoit  d’abord  été  peuplée  vers  l’an  i55o  avant  l’crc 
vulgaire,  par  une  colonie  de  Phéniciens,  sous  la  conduite 
de  {b)  Thasus,  fils  d’Agénor  (c),  et  frère  de  Cadnius,  qui 
lui  donna  son  nom , cinq  générations  (d)  avant  la  naissance 
d’Herculcs.  S’étant  ensuite  dépeuplée , les  Pariens  y en- 
voyèrent une  colonie  (e)  dans  la  quinzième  olympiade. 
Ceux  qui  voudront  s’instruire  plus  particulièrement  d’Ai- 
chiloque , n’ont  qn’à  consulter  la  Bibliothèque  Grecque  de 
Fabricius , tom.  i , pag.  54/  et  548. 

Scs  poésies  (_/’)  parurent  aux  Lacédémoniens  si  dange- 
reuses jiour  les  moeurs , qu’ils  les  proscrivirent  de  leur  ville , 
et  les  vers  qu’il  composa  sur  la  perte  de  son  bouclier  le 
firent  chasser  de  Sparte.  Ces  vers  sont  composés  de  deux 


(a)  (Bnomaiii  dit  en  terme  très-eiprès  ( looo  laudato  ) qu’Ar- 

cbiloque  itoit  iih  de  Télcsidès.  Suivant  Etienne  de  Byzance,  an 
mot  earroc,  Tcléaiclès  ètoit  au  contraire  hls  d’Archiloque , mais 
il  y a grande  apparence  que  le  texte  est  altéré  , et  qu’il  faut  lire: 
ifliyti  i»  tÎ  . toû  tâ  o-arfi  T»  > SU  lieu 

de  T»  T»  hfX»^X'‘-  ««Tf  i aura  été  oublié  par  les  copistes , 

ou  il  doit  être  sous-entendu.  l’inédo,  qui  a donné  une  édition 
de  cet  Auteur  dont  je  me  sers  , bien  loin  de  corriger  cette  faute, 
traduit  ; Palet  ex  oraculo  reddito  Archilochi  filio.  Cela  a fait 
croire  à Potter  , queTélésiclès  étoit  réellement  bis  d'Archiloque. 
Voyez  les  notes  de  ce  savant  Archevêque  sur  Saint  Clément 
d’Alexandrie  , tom.  i , pag.  3g8.  Ma  conjecture  s'est  vérifiée  ; 
Berbélius  a trouvé  a-aTfi  dans  les  manuscrits. 

(b)  Hcrodot.  lib.  ii , J.  xiav  ; lib.  vi , j.  xrvn. 

(c)  Pausan.  Eliacor.  prior.  sive  lib.  v,  cap.  xxv,  pag.  445.  Conon, 
Harrat.  ixxvii  apud  Photium,  Cod,  «Lxxxvi,  pag.  444  et  445. 

(if)  Herodot.  lib.  ii , §■  xuv. 

(e)  Clement.  Alexandr.  Stromat,  lib.  i , tom.  i , pag.  398. 

(/)  Valcrius  MitgiiD.  lib.  vi , cap.  111,  Extern,  i,  pag.  56i. 
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- dintiqnes.  Le  premier  se  trouve  dans  la  comédie  d’Aristo- 
phaoes,  intitulée  la  Paix,  vers  1298,  et  dans  Strabon,liv.  x, 
pag.  70a , B , et  liv.  xii , pag.  837 , A.  Dans  Strabon  et 
dans  toutes  les  éditions  d’Aristophanes , excepté  celle  de 
M.  Bruiick,  on  lit  ints  comme  si  c’etoit  un  adverbe,  tandis 
que  c’est  le  singulier  dont  le  plurier  tm»  est  plus  usité. 
Plutarque  (a)  rapporte  les  deux  premiers  vers,  la  fin  du 
troisième  et  le  quatrième.  Enfin  (£)  Sextus  Empiricus  a 
heureusement  conservé  les  deux  premiers  et  ce  qui  nous 
manquoit  du  troisième.  M.  Brunck  a réuni  ces  vers  épars, 
et  de  plus,  il  a eu  le  mérite  de  substituer  Iirts  à itrlc , qui 
est  la  leçon  vicieuse  de  ces  quatre  Auteurs , ou  plutôt  de 
leurs  Ckipistes.  Les  voici,  tels  que  ce  Savant  les  a fait  im- 
primer dans  ses  Analectes  (c). 

‘Artri^t  ftfr  rit  MyuMinti,  v tr»f»  hîjurff 

*'Err«r  x»?Aiwtt  «lix  iltXtn. 

’Avree  *1'  rixat.  ’ Arv'if  tWos 

'ZfftT»'  i^Sii'r  xT^nfuli  i»  auou'w,  , 

a Un  Saïen  se  glorifie  de  l’irréprochable  bouclier  que 
» je  laissai  malgré  moi  près  d’un  buisson  ; mais  j’écbappai 
» à la  mort.  Serviteur  à ce  bouclier;  j’en  acquerrai  dans 
» la  suite  un  autre  qui  ne  sera  pas  moins  bon  ».  Voyez  aussi 
ce  que  dit  Hérodote  sur  le  poète  Alcée , liv.  v , §.  xcv , et 
la  note  a66. 

Pareille  aventure  arriva  à Archiloque  et  à Horace,  rs- 
lictâ  non  bene  parmulâ-,  mais  Horace,  plus  sage  qu’Ar- 
cbiloque,, n’alla  plus  à la  guerre  , au  lieu  qu’Archiloque 
y retourna , et  qu’il  fut  tué  dans  un  combat.  On  avoit  tant 
d’estime  pour  les  talens  de  ce  Poète,  que  la  Pythie  (J) 


(a)  Plutarchi  Instituts  Laconica  , pag.  aôg,  B. 

(b)  Sext.  Empiricus  in  Fyrrhon.  Hypotypos.  lib.  ni , §.  ccxvi, 
pag.  181. 

(c)  Analecta  Teterum  Foetarum  Græcorum,  tom.  1,  pag.  4o, 
111 , tom.  ni , pag.  6 , Lection.  et  Emendation. 

(d)  Flutarch.  de  Sera  NuminiaYindictâ,  pag.  5Go  ,E.  Aristide 
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lie  permit  point  à Calandës,  siu'nommé  Corax  (Corbeau  ), 
qui  l’avoit  tué,  d’entrer  dans  le  temple,  qu’il  n’eût  appaisé 
les  mânes  de  ce  Poète. 

On  peut  voir  aussi  ce  que  j’ai  dit  de  lui,  Uv.  v,  5-  xcv, 
note  267. 

On  ne  trouve  nulle  part  ce  qui  nous  reste  de  ce  Poète, 
recueilli  avec  autant  de  soin  que  dans  les  Analectes  de 
M.  Bninck. 

(5f>)  J.  XIV.  Une  très-grande  partie.  Valla  et  Henri 
Julienne  n’ont  point  entendu  ce  passage.  Du  Rycr  suit  per- 
pétuellement la  version  de  Valla.  “Or»  doit  se  joindre  avec 
«’Aiîera i cette  façon  de  parler  est  très-commune  parmi  les 
Grecs.  Ils  disent  rrMlntt  ïnt,  mfttix"’*’  ùftvêiiTtt  oV#», 
iev/tMrrtt  ïret,  &C.  Les  Latins  les  ont  imités.  Cicéron  (a), 
Sales  in  dicendo  mirum  quantum  valent.  Ammicn  Mar- 
cellin en  pai'lant  des  Hyrcaniens  (û)  : vescuntur  venatibus , 
quorum  varietale  immane  quantum  exubérant.  Voyez  la 
note  de  Gronovius,  et  les  Idiotismes  du  P.  Viger,  cbap.  iii, 
scct.  vit.  Il  pourroit  se  faire  cependant  que  la  construction 
fût,  «AA’  ««e  ^ii  i<rri»  èfvsf»  f»  AiA^«7r,  Tcurur 

rà  vAiTrra  irrî»  •< , u la  plus  grande  partie  des  dons  en 
» argent,  qui  sont  à Dclplids,  viennent  de  Gygès  ». 

(37)  XIV.  Du  poids  de  trente  talens.  « Hérodote  étoit 
» ami  des  Athéniens.  Il  emploie  toujours , ou  presque  tou- 
» jours  dans  son  Histoire,  les  poids  communs  et  les  mesures 
» communes  de  la  Grèce,  et  particulièrement  de  l’Attique. 
i>  Le  talent  Attique  étoit,  à quelques  grains  près,  du  poids 
» de  cinquante-deux  livi'cs  de  Paris,  avec  six  onces  et  deux 
» gros  de  plus,  selou  M.  de  la  Barre  dans  son  Traité  des 
Il  Mesures,  chap.  vu.  Les  cratères  que  Gygès  consacra  dans 


pag.  i56, lin.  pcnult.  l)io  Chryaostomui , Orat. xxxiii , pag. Sg;, C ; 
Suidaa , voc. 

(а)  Cicor.  Orator.  J.  xxvi. 

(б)  Ammian.  Marcellin,  lib.  xxiii,  cap.  vi,  pag.  agS, 
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» le  temple  d’Ai>ollon  à Delphes , pesoieiit  donc  trois  mille 
» ccut  quarante-trois  k quarante-quatre  marcs  d’or  u. 

Bellamoer. 

Suivant  le  calcul  de  M.  Bcllanger,  ces  trente  talcns  d’or 
vaudroient  a, 26:2,960  liv.  à a,a65,68o  liv.  de  notre  mon- 
iiüie , somme  qui  est  trop  forte.  Il  y a une  manière  bien 
plus  simple  d’en  faire  l’évaluation.  Hérodote  dit  lui-mème, 
lib.  III , xcv  , que  l’or  étoit  à l’argent  comme  un  à treize. 

Par  amséqiient  les  trente  talens  d’or  équivalent  à 3go  talchs 
d’argent.  Le  talent  d’argent  valant  5,4oo  liv.  selon  l’é  va- 
luation qu’en  a faite  le  savant  Abbé  Barthélémy,  les  Sgo 
talcns  valent  3,106,000  liv.  de  notre  monnoic. 

Gygès(a),  Alyaltes  et  Crésus  tiroient  leurs  richesses  de 
certaines  mines  de  Lydie,  qui  étoient  entre  l’Atarnce  et 
Pergame.  Les  richesses  de  Gygès  avoient  passé  en  proverbe, 
témoin  ce  vers  d’Archiloqne  (6)  : 

’Ov  fJLO!  rkVvyea  TÏ  rrohvxsva'a  fxéhwt. 

If  Les  rîche.sses  de  Gygès  ne  me  touchent  pas  ». 

Gdles  de  Crésus  les  elTacèrcnt , et  dans  la  suite  on  ne 
parla  plus  guère  que  de  celles  de  ce  Prince  : 

Sivitis  audita  pst  cui  non  opulrntia  Croni  ? 

OriD.  Episl.  ex  Ponto,  lib.  tr;  Epist.  tii,  vers.  3j. 

(.38)  5.  XIV.  Mais  à Cypsèlus , fils  d’Eétion.  Cypsélus, 
fils  d’Eétion , est  le  premier  Tyran  de  Corinthe  ; j’eu  parle 
jilus  bas,  livre  v , 5-  xcii , note  34o  et  suiv. 

Hérodote  dit  ici  que  les  cratères  d’or  que  Gygès  envoj'» 
à Delphes , étoient  dans  le  trésor  des  Corinthiens , quoiqu’à 
dire  vrai,  ce  trésor  ne  fût  point  k la  République  de  Corin- 
the, mais  à Cypsélus,  fils  d’Eétion. 


(o)  Strab.  lib.  xiT,  pag.  giy),  A. 

(.b)  Aaalecta  reter.  Foctarum  Cratcor.  tom.  i . pag.  4z , &r. x. 
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Il  y avoit  dans  le  temple  de  Oelplies  des  espèces  de  clia- 
pclles  ou  salles  qui  appartenoient  à différentes  villes,  k des 
Rois,  ou  même  à de  riches  particuliers.  Les  offrandes  qu’ils 
faisoient  au  Dieu  se  déposoient  dans  ces  chapelles.  On  voit 
alors  ce  que  c’est  que  ce  trésor  des  Corinthiens  et  de  Cyp- 
sélns.  Ce  que  dit  Plutarque  (a)  de  la  maison  que  ce  Prince 
fit  bâtir  à Delphes , doit  s’entendre  de  cette  chapelle.  Jjc 
même  Auteur  en  parle  encore  plus  (b)  bas.  On  trouve  mille 
exemples  pareils  dans  les  Anciens.  Je  me  contente  de  celui- 
ci  : Tl  (c)  tS  ’ATÔAAwrar  à.rk6n/jix  ‘sroiMO'ift.tvef  irxTiênTiv 
ilf  tIv  iv  Tciv  ’^$«vniav  infitvphr,  Kec'i  STtypa-^e 

ri  éctuTK  oyofin.  n Ayant  fait  un  don  i Apollon,  il  l’offrit 
» au  Dieu,  le  plaça  dans  le  trésor  que  les  Athéniens  ont  à 
» Delphes,  et  y mit  son  nom  ». 

Je  n’ignore  point  que  M.  Ilutchinson  pense , avec  quel- 
ques SaA'ans  qu’il  cite  dans  sa  note  snr  ce  passage , que  les 
Grecs,  de  même  que  les  Romains,  meltoient  leurs  trésors 
d.ins  les  temples  ; mais  quand  cela  seroit  aussi  certain  des 
premiers  qu’il  l’est  des  derniers,  ilest  hors  de  doute  qu’ils  ne 
le  j)laccrenl  jamais  dans  le  temple  de  Delphes.  I>es  Athé- 
niens avoient  le  leur  dans  leur  citadelle,  aussi  bien  que  Je 
tribut  qu'ils  tiroient  des  Grecs  poiu-  la  défense  du  pays 
contre  les  Perses.  Cet  argent  étoit  auparavant  en  depAt  à 
Dclos  et  non  à Delphes;  mais  les  Athéniens  le  Ibrent  dans 
la  suite  transporter  à Athènes. 

(.Ig)  §.  XIV.  Apris  Midas , fih  de  Gordiiis.  Il  y a eu  en 
Phr3’gie  plusieurs  Rois  du  nom  de  Midas  cl  de  Gordius. 
Dodwcll  (</)  l’avoit  soupçonné,  mais  feu  M.  le  Président 
Rouhier  (e)  l’a  prouvé.  Le  Midas  dont  il  est  ici  question , 
pourroit  bien  être  celui  qu’Eusèbe  assure  avoir  commencé 

(a)  Plutarch.  septem  Sspient.  Convie,  pag.  i64,  A. 

(&)  Id.  de  PythiK  Oraculis,  pag.  4oo,  D. 

(c)  Xenoph.de  Cyrî  Expedit.  lib.  v,  pag.  ^5.  Oxon. 

(d)  Dodwell  de  Cyclia  in  addend.  pag.  çog. 

(r)  Recherches  sur  Hérodote,  pag.  78,  âcc. 
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à régner  en  Phrj'gi'e  la  quati-icmc  année  de  la  dixième  olj-m- 
piade  ; ce  qui  reviendroit  à l’an  3977  de  la  période  julienne, 
737  ans  avant  noti-e  ère. 

(4o)  5.  XIV.  Fih  de  Gordius.  T«»  rtfi'lim.  Ce  génitif  vient 
de  Ttfil»!,  ioniquement  de  incmc  qu’A'r^ii^sc  fait 

au  génitif  ionien ’Arfueli».  Le  génitif  commun  rtfS’U  peut 
venir  aussi  du  nominatif  r«péi«r.  ]1  faudroil  dire  en  françois 
Gordias,  mais  Gordius  a prévalu. 

(1 1 ) §.  XIV.  Le  premier  des  Barbares.  Nolrellistorien  ne 
dit  pas  le  premier  absolument , mais  le  premier  des  Barbares 
depuis  Midas.  M.  de  (a)  Valois  et  M.  l’Abbé  (i)  Anselme, 
n'ont  donc  pas  saisi  le  sens  d’Hérodote , lorsqu’ils  ont  dit 
sans  restriction , que  Gygès  fut  le  premier  qui  fit  temple 

des  oflTrandes  de  vases  d’or  et  d’argent. 

(4a)  §.  XIV.  Smyrne.  Dositbée  (c)  raconte  , an  troisième 
Livre  de  son  Histoire  de  Lydie,  que  les  liabitans  de  Sardes 
étant  en  guerre  avec  les  Smyrnéens  , firent  le  siège  de 
Smyrne , et  déclarèrent  qu’ils  ne  le  leveroient  point  que 
les  Smyméens  ne  leur  eussent  abandonné  lem's  femmes. 
Ils  étoient  sur  le  point  de  souscrire  par  nécessité  à cette 
demande,  lorsqu’une  Esclave,  d’une  figure  agréable,  dit  à 
son  maître  qu’il  falloit  habiller  proprement  les  femmes 
csclavf» , et  les  envoyer  aux  assiégeans  en  la  place  de  leurs 
femmes.  L’avis  fut  suivi.  Les  Sardiens  se  fatiguèrent  tant 
avec  ces  Esclaves,  que  les  Smyméens  les  firent  prisonniers. 
En  mémoire  de  cet  événement,  bn  célébroit  encore  du 
temps  de  Plutarque,  une  fête  à Sm5Tnc,  qu’on  appeloit 
F.leutheria , ou  la  fête  de  la  Liberté.  En  ce  Jour  les  Esclaves 
étoient  vêtues  comme  les  femmes  libres. 

Si  ce  fait  est  vrai,  il  arriva  probablement  dans  la  guerre 
que  Gj'gès  fit  aux  Smyrnéens.  On  ne  peut  pas  le  rapporter 


(a)  Mémoires  de  l’Acad.  des  Inicript.  toni.  lit,  Uist.  pag.  7'). 
(é)  Ibid.  loin.  vi , p.*ig.  6. 

(c)  Flutarch.  PaiaUel  pag.  3i2  , £ , F ; pag  3i3,  A. 
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à celle  que  leur  fit  Alj'attes  -,  ce  Prince  ayant  pris  Snij-mé- 
tclon  Hérodote,  ci-dessou»,  5-  xvi , au  lieu  que,  suivant 
Plutarque,  ce  furent  les  Smyméens  qui  prirent  ceux  de 
Sardes. 

Mimnerinus  avait  fait  (a)  des  vers  élegiaques  sur  la 
bataille  des  Smyméens  contre  Gygès  ; le  sort  nous  les  a 
enviés.  Ce  Poète,  contemporain  de  Solon  , flcnrissoit  en  la 
trente-septième  olympiade.  Voyez  sur  ce  qui  le  regarde, 
l'abricü  Biblioth.  Græc.  Edit,  secunda,  tom.  i,  pag.  ySS. 

(43)  §.  XV.  Prirent  Sardes  , excepté  la  citadelle.  Sm\o.nt 
Slrabon  (i>),  l’expédition  des  Cimmériens  en  Asie  est  fort 
antérieure  à ce  que  nous  en  dit  Hérodote  ; mais  je  crois 
qu’il  s’agit  de  deux  invasions  très-différentes.  l’en  ai  parlé 
plus  haut,  §.  VI,  note  19.  Le  meme  Strabon  (e)  appuie 
ailleurs  le  fait  rapporté  par  Hérodote  , et  qu’il  a tiré  d’Ar- 
chiloque  et  de  {d)  Callinus.  Ces  Poètes  étant  contemporains 
de  Gygès,  ont  pu  voir  dans  un  âge  avancé  la  seconde  expé- 
dition de»  Cimmériens. 

Lygdamis,  qui  étoit  à leur  tête  (e),  poussa  jusqu’en  Lydie 
et  en  Ionie.  Il  prit  la  ville  de  Sardes,  et  périt  en  Cilicie.  Il 
menaça  {J')  dans  sa  fureur , de  brûler  le  temple  d’Ephèse , 
et  même , si  l’on  en  croit  Hésychius  {g) , il  effectua  ses 
menaces. 

(44)  §.  XVI.  Et  à Cyaxares.  Cola  s’accorde  parfaitement. 
Phraortes , père  de  Cyaxares , régnoit  en  Médie , dan»  le 
temps  qu’Ardys , grand-père  d’ Alyattes , étoit  sur  le  trûne 
de  Sardes.  Phraortes  régna  32  ans , commença  son  règne 


(a)  Pausan.  Bœot.  tire  lib.  ix,  cap.  xxix  , pag.  yGb- 

{b)  Strab.  Geograph.  lib.  i , pag.  12 , B ; lib.  iii , pag.  222,  C. 

(c)  Id.  lib. XIT,  pag.  gSS,  C,  D;  pag.  gSg,  A. 

{d)  Clement.  Alexandr.  Stroraat.  lib.  i , pag.  5g8,  Conf.  No»/ 
Pottfri. 

(«1  Strab.  lib.  i , pag.  106,  B. 

(/)  Callimach.  llymn.  in  Dian.  vers.  201. 

(g)  Hfsych.  TOC.  AÔ-)  tom.  11 , pag.  ô<>j. 
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Tan  656  avant  notre  ère,  et  fut  tué  l’an  634.  Ardy.s  moula 
sur  le  trône  de  Lydie  l’an  677,  régna  4g  ans,  et  mourut 
l’an  6a8. 

(45)  XVI.  Colonie  de  Colophon.  Les  Iiabitans  (<i)  de 
Colophon  envoyèrent  une  colonie  à Smyrne , après  en  avoir 
cliossc  les  Eoliens.  Ainsi  cela  ne  détruit  pas  ce  que  (5)  l’au- 
teur de  la  Vie  d’Homère  a dit  que  Smyrne  ctoit  une  colonie 
de  Cyme.  Paulmier  de  Grentemcsnil  est  peut-être  le  pre- 
mier qui  ait  entendu  ce  passage.  Voici  comme  il  s’explique  : 
Intellexit  (e)  , credo  , Herodotus  , Colophonem  fuisse  , 
SmyrncB  metropoUm , et  urbem  ipsam  pro  incolis  posait 
synecdorhice. 

(46)  5.  XVI.  Ç«'i7 fut  contraint  d’abandonner.  H y a dans 
le  grec  ; De  devant  laquelle  il  se  retira , non  comme  il  le 
voulut,  mais  après  avoir  reçu  un  échec  considérable.  Telle 
est  la  manière  dont  les  Grecs  s’expriment  pour  adoucir  en 
quelque  sorte  ce  qu’il  peut  y avoir  de  trop  dur  dans  un 
récit.  Le  choeur,  dans  l’Andromaque  d’Einnpides,  s’adres- 
.sant  à Pelée,  à qui  l’on  amenoit  le  corps  mort  de  son  petit- 
fils  , lui  dit  (cQ  : « Infortuné  vieillard , vous  recevez  dans 
» votre  palais  le  fils  d’Acbilles;  m>n  comme  vous  le  voulez  ». 
Voyez  plus  bas,  note  85. 

(47)  §.  XVII.  y/u  son  du  chalumeau.  "T*-«  nfiyyui.  C'est 

ainsi  que  parlent  les  Grecs.  Ils  mettent  la  préposition 
avec  les  instnimens  de  musique  pour  Sur  ces  mots  du 

vers  trois  de  la  quatrième  Olympique  de  Pindare,  é»«  wtisi- 
XtÇtffciyysr  Üu^Ik,  le  Seboliaste  dit  : rî  rîf  ftir» 

, iV  I),  wtiKiXaiftffclyyut  mèSt.  Ilésychius,  û«r’ 

«uA«,  fttT  àvAâ.  Proclus  in  Chrestomathid , pag.  9,  iarifxsfat 
a/[t , Tl  fiiT  ifXsmic  aUlcfttfii  fiiXn  iXiytri.  Kaî  ii  wicXiuii 
ûvo  â>r<  rsr  fUT»  viXXmsiç  iXiiftSaciii.  a ' tnifj^iifis  est  une 


(rt)  Ilerodot.  lib.  i , $.  cl  ; Pausan.  lib.  vu,  cap  v , pag.  53a. 
(/i)  Vita  Homeri  Herodoto  tributa,  §.  n. 

(r)  Hxrrcitation.  in  nptimot  Aiictorcs  Gixeoa,  pag.  3. 

(c/)  l^uripid.  Andromach.  ver>.  1 iGS. 
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n cbanson  accompagiiL^c  de  danses  ; car  les  Anciens  prenoienC 
» souvent  la  préposition  iri  pour  fur*  ».  (a)  MiAvin  r«r 
Antvrti  iirt  célébrez  Beuxhue  au  eon 

du  tambour  bruyant. 

(48)  §.  XVII.  Et  des  JlAtes  masculines  et  féminines. 
Aulugelle  dit  {b)  qu’Al)^attcs,  au  rapport  d’Hérodote,  avoit 
dans  son  armée  des  femmes  qui  jouoient  de  la  flûte.  Ha- 
lyattes  autem  Rex  terrœ  Lydiie , more  atque  luxu  barba- 
rico  prœditus,  quum  bellum  Milesiis  faceret,  ut  Herodotus 
in  historiis  tradit , concinentes  fistulatores  et  jidicines  , 
atque  feminas  etiam  tibicinas , in  exercitu  atque  in  pro- 
cinctu  habuit , lascivientium  delicias  conviviorum.  Héro- 
dote ne  dit  pas  qu’il  y eut  à l’armée  d’Alyattes  des  femmes 
qui  jouassent  de  la  flûte;  il  parle  seulement  de  flûtes  mascu- 
lines et  féminines.  Bartholini  fit  imprimer  à Rome,  en  1677, 
nn  Traité  sur  les  flûtes  des  anciens,  de  Tïbiis  veterum.  Je 
coniptois  y trouver  l’explication  de  ce  passage;  mais  bien 
loin  d’en  donner  aucune,  il  ne  dit  rien  de  satisfaisant  snr 
les  clioses  les  plus  simples.  U a manqué  absolument  son 
sujet, ctaprès  a35  pagesd’nne  lecture  assommante, on  quitte 
le  livre  sans  la  plus  légère  instruction. 

Quoi  qu’il  en  soit,  j’imagine  qu’il  y avoit  deux  sortes  d« 
flûtes,  dont  l’nnc  percée  d’nn  petit  nombre  de  trous,  ren- 
duit  un  son  grave  ; l’autre , percée  d'un  plus  grand  nombre 
de  trous,  rendoit  un  son  plus  clair  et  plus  aigu.  Hérotlote 
nomme  la  première , flûte  masculine  ; la  seconde , flûte 
féminine. 

La  plupart  des  flûtes  se  faisoient  anciennement  avec  les 
os  des  jambes  d’un  fi^n  de  biidic.  On  prétend  que  c’étoit 
une  invention  (c)  des  Thébains.  Celte  prétention  n’est 
nullement  fondée.  Les  flûtes  étoient  connues  dans  l'Oricivt 


(a)  Kuripid.  Bacch.  i55. 

(i)  A.  Gell.  Noct.  Atfic.  lib.  i , cap.  ii , tom.  i , pag.  83. 
(c)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  it,  cap.  xxv  , pag.  18a , là. 
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avant  qn’il  y eût  des  Tbcbains.  Mais  pour  en  revenir  aux 
flûtes  faites  avec  les  os  des  jambes  d’un  faon  de  biche,  si  cr 
faon  avoit  été  blessé  aux  jambes  par  les  épines  du  cactus 
ou  artichaut  sauvage , les  os  de  ses  jambes  ne  pouvoient 
rendre  de  son,  comme  le  dit  (a)  Pbilétas  de  Cos,  Poète 
célèbre,  dont  Properce  parle  avec  éloge. 

(49)  XIX.  De  Minerve  surnommée  Assésiène.  Assé- 
sos  (6)  étoit  une  petite  ville  de  la  dépendance  de  Milcfc 
Minerve  y avoit  im  temple,  et  de-là  elle  avoit  pris  le  nom 
de  Minerve  Assésiène. 

(50)  j.  XX.  Afinqu’instruitd'avaîKeyOnmt  Ktrfwr^tuimt 
vfif  T«  vuft'tf  fituXiisTtti.  Cela  me  paroît  avoir  été  mal 
rendu  par  l’Interprète  latin  : Ut  aliquid  prospiciendo  sibi 
consuleret  in  præsens.  IlfêtAit  signiiio  , étant  instruit 
d’avance  , prœmonitus  , prœscius.  Ti  n’est  pas  régi  par 

, mais  par  Xfi/esfiêt  est  sous-entendu 

avec  Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Ins- 

criptions, tom.  XXIII,  Ilist.  pag.  iii. 

(51)  §•  XX.  Aux  conjonctures.  Après  ces  mots,  il  3-  a 
dans  le  grec  : c'est  ainsi  que  les  Milésiens  racontent  cette 
histoire.  Ceci  est  une  répétition,  après  avoir  dit  un  peu 
plus  haut  : Mais  les  Milésiens  ajoutent  que,  ùc.  D’ailleurs 
cette  phrase , si  familière  à noti-o  Historien , n’apprenant 
rien  de  nouveau,  et  rendant  en  François  le  style  diffus  et  lan- 
guissant, j’ai  cru  devoir  la  supprimer,  et  je  me  flatte  que  les 
admirateurs  d’Héixidote  ne  m’en  sam'ont  pas  mauvais  gré. 

(.'ia)  §.  XXI.  Pendant  que  le  Héraut  étoit  en  chemin.  Il 
y a dans  le  grec , $nrirT»X»s  ; ce  mot  signifie  un  vaisseau  propre 
à transporter  des  voyagem-s,  des  marchandises , etc.  On  y 
joint  communément  mût,  ou  wA»7«r  en  mettant  ùxietXof, 
ou  bien  l’on  sous-entend  l’un  ou  l’autre  ; car  «xo»-riA«t  en  ce 


(a)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  Il,  cap.  xxviii,  psg.  7>,A.  Anti 
goni  Hislor.  Mirabil,  cap.  vin. 

{b)  Stepb.  B;ssnt.  toc. ’Arraeàf. 
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sens , est  toujours  adjectif.  L’auteur  de  la  vie  d’IJomèi-e  ^ 
attribuée  à Hérodote,  l’a  employé  de  meme,  5-  xix.  V^oyez 
aussi  le  Lexique  de  Timée,  page  43  , deuxième  édition,  au 
mot ’Axd'iTTo^i*,  avec  la  savante  note  de  Ruhiiken.  Mais  il 
signiGc  plus  communément  une  expédition  maritime,  une 
flotte , comme  dans  ce  passage  de  (a)  Plutarque  : 'Oi 

Kufii  titnir»!  ravf  ’ Ati/tiiiit  «xsraAar vtMfctHf  : 

Il  les  alliés  et  les  insulaires  regardant  comme  ennemies  lea 
Il  flottes  d’Athènes  ».  Cela  a engagé  Gronovius  à faire  aller 
par  mer  le  Héraut , à Milet , quoiqu’il  fût  plus  simple  de  l’y 
envoyer  par  terre.  Ce  qui  appuie  le  sentiment  que  j’ai  em- 
brasse , et  qui  est  aus.si  celui  (û)  de  M.  Wesseling , c’est  que 
ce  mot  signifie  aussi  quelqu’un  (e)  qu’on  envoie  quelque  part 
avec  des  ordiTS.  se  dit  d’une  troupe  de  gens  qui  vont 

par  terre  ou  par  mer  exécuter  une  entreprise  : 2T«A«r  (i/) 

*lt  imi  ix'i  Tit»  vtftuiftttêt  iiri,  ixi  >■«>,  iiri 

Koj  Comme  il  est  inutile  d’accumuler  les  exemples 

dans  une  chose  aussi  claire , je  me  contente  de  oes  deux-ci  { 
I Atyi (e)  « rrl^tf  «mm  (i’s  nunitui  on  dUoit  que  l’expé- 

dition regardait  Us  Pisittien».  (_/’)  sCa 
TtXitm  O’titwut  • T)Jifur>  : ettfin  le  malheureux  Œdipe  est 
arrivé  par  l’ordre  {^par  l’envoi  ) d’Apollon  Pythius.  Ue- 
inarqucz  aussi  qu’Hërodotc  se  sert  en  cent  occasions  du  verbe 
â;r«eriAA«,  pour  des  voyages  de  terre.  Vo)'ez  entr’autres, 
J.iv.  I,  Ç.  ccviii;  Liv.  m,  §.  xxvi , cxxxv;  Liv.  iv  , 
J.  cciii  ; Liv.  I X , 5.  L.  D'ailleurs,  qui  est-ce  qui  ignore  qu’on 
donna  le  nom  d’AVlrroAin,  Apôtres,  à ces  hommes  que  Jésus- 
Christ  envoya  prêcher  l’Evangile  par  toute  la  terre? 


(a)  l’lutarch.  in  Fhocion.  pag.  746  , F. 

{b)  C'ètoit  aussi  celui  de  M.  Ballanger. 

(c)  Tiraæi  Lezic.  Vocura  Flatunicarum  , toc.  ’AirÎTTOa. 

(d)  Scholiast.  Apollonii  Rhod.  ad  lib.  i,  vers.  7<>4 , pug.  116, 
in  aversà  parte,  lin.  37. 

(«)  Xeiioph.  ’AraC,  lib.  ni,  cap.  i,  j.  vn,  pag.  i3a. 

(/')  Eurip.  Fliicnlss.  vers.  1073. 
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I>c  simple  rlxxtfuti  se  dit  également  des  voyage»  de  terre 
cojiiiiie  de  ceux  de  mer.  On  trouve  un  exemple  de  ceux  do 
teiTü  dans  Saint-Jean  Chrysostômc  ; (a)  ri  yûf  mfif*  lutXtm 

Tt'uf  M<tyavç  mütiitty  luti  Té  StfnÉéféUf  iti'fKt  Tonéartit  lirtJ'iifti»» 
rtnX»9i»i , UT»  irfénntirut  rt>  it  nruf/âtcit  ku'i  Çurn»  Kti/tttét... 
fé»\^t»*  f xart*  ùfifutrtf  ft. 

A l’égard  de  la  ruse  de  Thrasybnle,  Polyen  en  parle’, 
Liv.  VI  de  ses  Stratagèmes , cbap.  xcvii,  pag.  5g3. 

(55)  §.  xxiii.  Les  Lesbiens  en  conviennent  aussi.  Her- 
tnogèiies  {b)  voulant  faire  voir  que  les  Anciens  se  servoient 
d’un  double  moyen  dans  leurs  récit»,  l’un  pour  leur  propre 
sûreté , qui  consiste  à mettre  la  narration  dans  la  bouche 
d’un  tiers , l’autre , pour  s’attirer  la  confiance  du  public,  en 
appuyant  ce  récit  d’un  autre  témoignage , apporte  ce  passage 
d’Hérodote  pour  servir  de  preuve  de  ce  qu’il  avance  : Les 
Corinthiens  le  disent' ainsi , et  les  Lesbiens  en  conviennent. 

(54)  §.  XXIII.  Joueur  de  cithare.  Il  y a dans  le  texte, 
I/e  Kitu^uSls  (e)  diffère  du  Mai»  pour  en 

sentir  la  différence , il  faut  savoir  que  les  aneiens  appeloien  t 
la  lyre,  non-seulement  Aof»,  mais  encore  KÎtufif,  et  qu* 
KiJatacst  la  cithare,  d’oû  nous  avons  fait  le  mot  de  guittarc, 
quoique  la  cithare  et  la  guittare  soient  deux  instrumeus  t rès- 
différen».  Apollon  avoit  inventé  la  lyre , et  Mercure  la  ci- 
thare. Homère , dans  son  hymne  à Mercure , vers  47  et  sul- 
vans,  fait  une  description  de  la  cithare.  D’après  ces  données, 
le  iviir  touche  de  la  lyre,  le  de  la  cithare,  et 

l’accompagne  de  sa  voix.  Nous  parlerons  un  peu  plus  am- 
plement de  la  cithare,  Liv.  iv,  note  344. 

(55)  J.  XX III.  Qui  ail  fait. .. . le  Dithyrambe.  « Le  Di- 
» thyrambe  étoit  une  sorte  de  poésie,  ou  d’hymne  en  l’hon- 
» ncur  de  Bacchus  et  du  vin  ; poésie  hardie  et  déréglée , 


(a)  DIv.  Chrysost.  in  Mstthæum,  Hoinil.  vu  , pag.  81 , A. 

(è)  Hermogenes  vi^i  NUSsi/l»  </1ioo't>toc  , pag.  lây,  lin.  28  et  .3.^. 
(c)  Ammon.  sif  't  aai  lai.  Voc.  Kj(ac>i,pag.  Üf. 
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» d’un  stylo  figure , ampoule  cl  fort  obscur.  Le.s  fai.soiirf 
» de  (n)  Dithyrambe  , dit  Suidas  , ne  parloicnt  que  de 
»>  choses  relevées,  comme  des  nuées  , des  météores,  etc.  Il 
t)  y a beaucoup  d’apparence  que  la  poésie  Dithyrambique 
)>  devoit  son  origine  à des  assemblées  de  buveurs , dont  le 
)>  vin  échauffoit  le  génie,  et  développoit  cet  enthousiasme 
» ou  fureur  poétique  qui  fait  l’ame  du  Dithyrambe.  Philo- 
» chore  noua  apprend  (f>)  que  les  Dithyrambes  ne  se  chan- 
)i  toient  que  lorsqu’on  faisoit  des  libations  à Bacchus , et 
n dans  la  débauche.  Dc-là  cette  com]X]silion  licencieuse  de 
» pliisicws  mots  joints  ensemble;  de-là  ces  métaphores 
» dures , hanlics  et  compliquées , ces  renversemens  de  cons- 
)i  Iriiction,  ce  désordre  dans  la  disposition  ou  l’arrangement 
U des  pensées,  cette  versification  affranchie  de  la  plupart 
» des  régies  , eta  Aussi  Epicharme  (c)  a-t-il  dit  qu’un  bu- 
» veur  d’eau  ne  fut  jamais  bon  poète  Dithyrambique  ». 

B£I.I.ANO£n. 

Saint  Clément  d’Alexandrie  (rf)  atti-lbuc  l’invention  du 
Dithyrambe  à Lassus  d’Hcrmionc.  Ce  Lassus  est  le  même 
qu’llérodotc  (e)  et  Suidas  applleiit  Lasus.  Il  fleurissoit  dans 
laciuquante-huitièmcolynipiadc,etsous  le  règne  de  Darius, 
fils  d’IIystaspes,  scion  (/)  Suidas;  mais  il  se  trompe,  puisquo 
Darius  ne  régna  que  vers  la  fin  de  la  ti-oisièmc  année  de  la 
soixante-quatrième  olympiade.  Kuster  auroit  dû  en  faire 
la  remarque  dans  scs  notes.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  temps  est 
postérieur  à celui  d’Arion  de  Méthymne  , qui  vivoit  ver» 


(a)  Suîilas,  voc. 

(i)  Athen.  Deipaosoph.  lib.  xjv,  pag.  6a8,  A. 

(c)  Id.  ibid.  B. 

(</)  Clement.  Alex,indr.  Stromal,  lib.  i , tom.  i,  pag.  355,  lin.  3. 
Suidas,  TOC.  A««c.  J’ai  parlé  amplement  de  lasus,  liv.  vu,  §.  vi, 
note  \^• 

(e)  Hcrodot.  lib.  vu,  5-  vi.  Suidas,  voc.  A««t. 

Suidas,  ibid. 

la 
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U (a)  trente-huitième  ol3'nipiade  ; cependant  il  paroit  par 
Pindare  et  par  son  Seboliaste-  (b) , que  cette  sorte  de  poésie 
étoft  si  ancienne , qu’on  n’en  connoissoit  pas  le  véritable 
Auteur.  Il  nous  apprend  en  effet  que  Pindare , dans  les  (c) 
cbansous  qu’il  avoit  faites  pour  être  accompagnées  de  danses, 
ir^Toîf  'XTofynfjLitf'v,  disoit  que  le  Dithyrambe  avoit  été 
inventé  à Naxos , et  qu’au  premier  Livre  de  ses  Dithyrambes, 
11  prétendoit  qu’il  l’a  voit  été  à Thèbes-,  mais  au  vingt-cin- 
quième vers  de  l’Olympique  treizième,  il  pensoit  avec  Hé- 
rodote , que  ce  geiue  de  jxiésie  avoit  été  connu  pour  la 
première  fois  à Corinthe.  Arebiloque,  antérieur  i (cl)  Lasus 
et  à Arion,  se  sert  du  mot  Dithyrambe  dans  ces  vers  vrai- 
ment Dithyrambiques , que  nous  a consei-vés  Athénée  (e)  , 
et  qui  se  trouvent  beaucoup  plus  correctement  au  tome  i 
-des  Analectcs  du  savant  M.  Brunck  , ])age  46  : 

f 

Aiutumt  «MKrtr 

, •!>* 

’ZuyKtfttatmtiiç 

n Je  sais  commencer  le  Dithyrambe , ce  bel  Hymne  en 
» l’honneur  de  Bacchus,  lorsque  j’ai  le  cerveau  frappé  de  la. 
» foudre  du  vin  u. 

Le  poète  Ion , qui  a fait  des  comédies , des  épigrammes , 
des  pæans , des  hymnes , des  chansons  et  des  élégies , s’étoit 
rendu  célèbre  (/’)  dans  ce  genre  de  poésie , aussi  bien  que 
Ménalippides,  qui  vivoit  vers  la  soixante-cinquième  olym- 
piade: ifi  Ailupâ/u/S»  MsAaw'TTi^I.ity  (reàaû/xitasc) (^). 


(а)  Suida.s  , voc.  Afi'o». 

(б)  Scholiiist.  Pindari , ad  Olympic.  xiii , vers.  aS. 

(c)  Id.  ibid.  pag.  i45 , col.  i , lin  6,  &c 

(d)  11  vivoit  après  hi  vingtième  olympiadn.  Clrrarnt.  Alexandr. 
Stroinat.  Iib.  i , tom.  i , pag.  ^^98.  Voyez  ci-dessiis , note  35. 

(r)  Atheu.  Deipnosoph.  lib.  xiv,  cap.  vi , pag.  618,  A,  B. 

(f)  Scholiast.  Aristuphanis,  ad  Pacem  , vers.  835. 

{g)  Xenoph.  Socratis  Memorabil.  lih.  1 , cap.  iv , iii , pag.  43. 
Conf.  Suidas  iu  hac  voc.  et  ibi  Kiuter. 
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Aristophane^  plaisante  Ion  sur  ses  poésies  Dithyrambiques, 
dans  la  pièce  intitulée , la  Paix.  On  peut  consulter  sur  ce 
Poète,  la  Lettre  de  Rich.  Bentley  à Mil],  page  5o  et  suiv. 

Le  Dith}Tanibe  (a)  est  écrit  en  l’honneur  de  Bacchus,  et 
tire  son  nom  de  ce  Dieu  , parce  qu’il  fut  éleyé  auprès  de 
Nysc,  dans  un  antre  à deux  portes,  ou  parce  qu’il  sortit 
du  la  cuisse  de  Jupiter,  les  coutures  qui  l’y  tenoient  ren- 
fermé étant  decousnes , ou  parce  qu’il  paroissoit  né  deux 
fois,  l’une  de  S«;mélé,  et  l’autre,  de  la  cuisse  de  Jupiter. 
C'est  ce  que  fait  enleiuhe  au.ssi  Luripides , lorsqu’il  dit  : (b) 
« Sun  ])èrc  Jupiter  l’arracha  du  milieu  du  feu  immortel,  et 
U le  plaça  dans  sa  cuisse,  en  s’écriant  ; Paîtrez,  6 Dithy- 
» raiiibe,  entrez  dans  mon  sein  -,  par  mes  soins,  Thèbes  vous 
» célébrera  sous  cc  nom  i>.  Il  paroit  ]iar  ces  vers,  que  Bac- 
chus |>ortoit  aussi  le  nom  de  Dithyrambe. 

Celui  qui  rem])ortoit  la  victoire  au  Dithyrambe  avoit 
pour  pi  ix  un  iKciif,  comme  nous  l’apprenons  de  (c)  Pindarc, 
qui  appelle  également  le  Dithyrambe  Bo»A.aT»r  , Boves- 
afrens  , et  du  I>exiquc  d’Ajwllonius , que  nous  devons  aux 
soins  de  M.  de  Villoisoii,  où  l’on  voit  qu’une  génis.se  étoit 
Je  prix  du  Dithyrambe , «êr  (i)  itXot  i fiit. 

Les  poètes  Dithyrambiques  ne  parloient  que  de  choses 
relevées , et  leur  style  hai-di , et  souvent  ampoulé , se  per- 
doit  dans  des  métaphores,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  les  nuées. 
Ce  qui  fait  dire  à Trygæus,  qui  étoit  monté  au  ciel  |X)ur 
prier  Jupiter  d’accorder  la  paix  aux  Grecs , « que  (e)  sur  .sa 
)i  route , il  avoit  rencontré  les  aines  de  deux  ou  tj-ois  poètes 
n Dithyrambiques.  Que  faisoient-ellcs , lui  demande  son 
» valet  ? Elles  i-ecueilloient , réixmd  Trygæus  , quelques 
» préambules  qui  volligooicnt  dans  les  airs  ». 

(0)  Procli  Chrcilomalh.  spud  Photiiim  , pag.  ÿtS. 

(1)  Kuripiil.  in  Bacch.  vers.  5l5 , ex  edit.  Brunckii. 

(r)  Pindari  Olympic.  Od.  xiii , vers.  x5. 

(d)  Apollonii  Lexicon  Itomcri,  pag.  796,  voc. 

(e)  ArUtopli.  Pac.  vêts.  8ay. 
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{56)§.  xxiii.  L’ait  exécuté  à Corinthe.  Il  y a dans  le  grec: 
élséMiMtnc  I»  Ktfiitf , que  le  traducleuT  latin  a bien  rendu  ; 
Docuit  Corinthi  Dithyrambum.  Tout  le  monde  sait  que 
docere  fabulam  se  dit  du  Poète  qui  donne  sa  pièce  au  Public, 
qui  la  fait  représènter.  Uion  Cbrysostôme  se  sert  («)  des 
mêmes  expressions  qu’Hérodole.  On  croiroit  qu’il  l'a  copié. 
Les  poètes  Dith}Tambiques,  les  Tragiques,  les  Gimiques 
s'appeloicnt  particulièrement  (b)  , maîtres.  Ce 

terme  n’est  pas  cependant  tellement  affecté  aux  Poètes,  qu’il 
ne  se  dise  aussi  des  Musiciens , comme  on  le  voit  par  plusieurs 
inscriptions  rapportées  par  Spon,  dans  son  Voyage.  M.  do 
Valois  en  apporte  un  exemple  de  Démosthènes  dans  ses 
notes  sur  le  passage  cité  d'ilarpocration. 

(57)  §.  XXIV.  Lorsqu’il  fut  sur  le  vaisseau.  Cet  endroit 
est  embaiTassant.  11  y a dans  te  grec  : i>  râ  wtXmyu,  que 

tous  les  interprètes  expliquent  : ÿUMm  igituraltumtenerent, 
lorsqu’ils  étoient  en  pleine  mer. 

Quelques  lignes  plus  bas,  les  Corinthiens  oi'donnent  à 
Arion  de  se  tuer  lui-même  , s’il  veut  jouir  des  honneurs  de 
la  sépulture.  M.  Wcsscling  dit  à ce  sujet  : u Ce  passage  a 
» paru  difficile  à un  Savant,  (ce  Savant  est  M.  (c)  Rciske) 
» pour  moi,  ajoute  Al.  Wesseling,  il  me  semble  qu’il  est 
» assez  clair.  Les  matelots  font  espérer  à Arion  qu’ils  l'cn- 
» terreront , s’il  se  tue  lui-même  ». 

Cette  réponse  ne  lève  point,  à mon  avis,  la  difficulté.  En 
»ffct,  où  pourront-iJs  l’enterrer,  s’ils  sont  en  pleine  mer, 
comme  le  prétendent  tous  les  interprètes?  S’ils  eussent  jeté 
le  corps  à la  mer,  ce  n’eût  point  été  lui  donner  la  sépul- 
ture. On  sait  que  le  peuple  d’Athènes  condamna  à mort 
quelques-uns  de  se.s  Généraux  qui  n’avoient  point  enlevé 
les  corps  morts  après  la  bataille  navale  des  Arginuses,  et 
qu’aucun  n’allégua  pour  sa  justification,  qu'en  laissant  ces 

(а)  Uio  Chrysost.  Oral,  xxxvii , p,ig.  4ü5  , A. 

(б)  Harpocrat.  toc. , pag.  5i . 

(r)  Miacell.  Lipsieiuia  Nor.  vol.  vu  , pig.  613- 
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cm'psàla  merci  des  flots , ç’avoitcléleurdonner  la  sépulture. 
Si  les  matelots  eussent  au  contraire  gardé  le  corps  d’Arioii 
jusqu’à  leur  reloiu'  à Gnintlic,  ils  auroient  couru  risque 
d’èlre  découverts. 

Il  me  ]xiroit  clair,  pai-  le  récit  d’Héitulote , que  cet  évé- 
nement n’a  pu  se  |>asscr  que  dans  le  port  de  Tarente,  ou 
plutôt  à une  rade  près  de  ce  port.  Ce  fut  là  que  les  Corin- 
tliiens  I ramèrent  la  perte  d’Arion,  et  ce  fut  sur  ce  rivage 
qu’ils  lui  promirent  de  l’enterrer.  Cda  se  trouve  confirmé 
par  CCS  mots  qu’on  lit  quelques  lignes  plus  bas  : x.àf  r<ùr  /tu 
to  ir  Kcfittéi.  ‘AxtxAnr  signifle  clairement  faire  voile 
d’un  certain  endroit  pour  se  rendre  à un  autre , et  non  cur- 
sum  tenere,  comme  le  traduisent  les  interprètes.  Ammonius 
le  dit  (o)j)osili  veulent; ’Ax»xA«>^i,  T»  i*  rtVvroàrâxapûr.Or, 
je  demande,  si  le  vaisseau  eût  été  en  pleine  mer , comme  le 
prétendent  les  interprètes,  Ilcrodote  auroit-il  pu  se  servir 
de  celle  expression? 

M.  Toup,  dont  l’autorité  est  d’un  grand  poids,  est  aussi 
de  cet  avis , dans  une  lettre  qu’il  m’a  édite  à ce  sujet.  On 
pourroit  m’objecter  qu’Aulugelle  a rendu  cet  endroit  de 
même  que  les  ti’aducteiirs  : navique  {b)  in  allum provectâ  ; 
mais  l’on  sait  que  cet  Auteur  a beaucoup  ajoute  au  récit 
d’Héro<lote. 

(58)  §.  XXIV.  Exécuta  l’air  Orthien.  11  y a dans  le  grec: 
, le  jSiome  Orthien.  Ce  Nome  étoit  affecté  à de  certains  ins- 
trumens.,  par  exemple,  à la  cilliai'e,  sur  laquelle,  au  rap- 
jiort  de  (e)  Plutarque , « il  n’étoit  pas  permis  autrefois , 
» comme  il  l’est  aujourd’hui , de  composer  dos  airs  à discré- 

j>  tion Les  Musiciens  conservoient  avec  soin  à clia- 

» Clin  de  CCS  airs , le  ton  qui  lui  étoit  propre.  De-là  vient 
Il  qu’ils  ont  clé  apjielés  Nomes,  c’est-à-dire  loix,  modèles. 


(a)  Ammoii. «ifi  ôjuoi»?  n«î  , voc.ni.iî’ii , psg.  1 15. 

(à)  A.  Gcll.  Noit.  Aille,  lib.  xvi , §.  xix. 

(r)  l’iulsixh,  (le  Musicâ,  pug.  ii33,B,C. 
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» parce  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  s’écarter  de  l’cspècc  de  ton 
» attribué  par  la  loi  {ititftirfilftf)  à chacun  ».  Aristote  (u) 
SC  fait  cette  question  ; « Pourquoi  apj>ellc-t-on  Hifttt  les  airs 
» que  l'on  chante  ? seroit-cc  parce  qu'avant  l’iisage  des 
» Lettres,  on  chantoit  les  lois,  «ir  fl/tut,  pour  ne  pas  les 
» oublier,  comme  cela  se  pratique  encore  actuellement  cher 
» les  Agathyrses , ce  qui  fait  que  les  premières  des  chansons 
» jKistérienrcs  (6)  ont  retenu  le  nom  des  premièi'cs  (c)  », 

Le  Nome  Orthicn  étoit  un  air  (</)  de  flûte  ou  de  cithare. 
Il  en  est  parlé  dans  plusieurs  Auteurs.  La  mo<lulation  (e) 
en  étoit  élevée , le  rhylhme  plein  de  vivacité  ; aussi  ctoit-il 
propre  à encourager  les  combattans.  Dion  Chrysoslômo 
, remarque  que  (y)  Timothée  ne  jonoit  pas  devant  AlexandiU 
des  airs  de  flûte  mous,  efféminés,  et  qui  pouvoient  le  j)orter 
au  relâchement  et  à la  mollesse.  Ce  Rhéteur  ajoute  qu’il  pense 
que  Timothée  jouoit  l’air  ou  Nome  Orthien.  Cet  air  (^)  se 
nommoit  aussi , selon  le  même  Rhéteur,  l’air  de  Minerve. 
Polymneste  introduisit  à Sparte  le  Nome  (Ji)  Orthien. 

(,5g)  5-  XXIV.  A ee  qu’on  dit.  Hérodote  ne  garantit  pas 
ce  conte.  Il  se  contente  de  rapporter  la  tradition  populaii-e 
des  Corinthiens  et  des  Lesbiens.  M.  de  3’'oltaire  (/)  étoit 
sans  doute  distrait  lorsqu’il  le  lui  attribuoit. 

Saint  Augustin  n’y  croyoitpas  davantage;  mais  il  se  sert 
admirablement  bien  de  cet  exemple,  pour  confondre  les 
païens  qui  rofusoient  de  croire  au  miracle  opéré  en  la  per- 
sonne de  Jonas.  IIœc  {t)  quoque  illi , cum  quihua  arrimuH , 


(а)  ArUtot.  Problem,  sect  xix,  Probl.  xxviii,  png.  ybCi,  C. 

(б)  Ce  sont  les  véritables  chansons. 

(r)  C’est-à-ilire  des  Lois. 

(d)  Scholiast.  Aristoph.  ad  Acharn.  vers.  iG. 

(c)  Id.  ibid. 

(/)  Dio  Chrysoatom.  de  Regnn  , pag.  i , A. 

(^)  Id.  ibid.  B. 

(A)  Plutarch.  de  Musirâ,  tom.  ii,  pag,  ii34,B,  C. 

( (' ) Questions  sur  l’Encyclopédie,  quatrième  partie , pag.  3ii. 
(i)  S.  August.  de  Civil.  Dei,  lib.  i,  cap.  xiv,  pag.  i4,  G. 
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malunt  irridere , quam  credere  : qui  tamen  in  suU  litteri* 
credunt  jirionem  Hfethymnceum  nobilixsimum  ci  t/taris  tam„ 
cum  esset  dejeclus  e naui , excep tum  delphini  dorso,  et  ad 
terras  esse  pervectum. 

Il  y a grande  apparence,  comme  je  crois  l’avoir  prouvé 
note  57  , qu’Arion  se  jeta  à la  mer  dans  le  poil  de  Tarente, 
on  plutôt  à une  rade  proche  de  ce  port,  qu’il  gagna  le  rivage» 
et  que  les  Corinthiens,  sans  s’en  inquiéter  davantage,  mirent 
à la  voile.  S’il  y a quelque  chose  de  vrai  dans  le  reste  de  son 
histoire , il  est  probable  qu’il  trouva  peu  après  un  vaisseau 
prêt  à partir,  et  meilleur  Voilier  que  celui  des  Corinthiens, 
n y avoit  à la  proue  des  vaisseaux  ime  figure  qu’on  appcloit 
rsf  ti&(,  de  laquelle  les  vaisseaux  empruntoient 
souvent  leurs  noms.  Tels  étoient  le  Centaure  et  le  Pistris  de 
'Vii'gile.  Le  vaisseau  que  monta  en  second  lieu  Arion , avoit  ' 
sans  doute  un  daiipliiit  k la  proue,  et  l’ou  sent  a&sez.  sans  que 
j’en  avertisse  , que  cette  circonstance  ]>eut  avoir  occasionné 
la  fable  d’Arion  sauvé  par  un  dauphin. 

3e  croirois  de  même,  qu’Hellé  s’embarqua  sur  un  vais- 
seau qui  avoit  à la  proue  la  figure  d’un  bélier,  et  que  cela 
donna  occasion  de  dire  qu’elle  avoit  traversé  sur  un  bélier 
la  mer  qui  |x)rte  son  nom. 

Pline  (a)  le  Naturaliste,  après  avoir  lapporté  plusieurs 
faits  jmur  prouver  l'amitié  du  dauphin  pour  l’homnie  , en 
' conclut  que  l’histoire  d’Arion  est  croyable  : ce  n’est  jx>int  le 
sj-nl  exemple  de  .sa  crédulité. 

(60)  XXIV.  Une  petite  statue  de  bronze.  Si  cette  statue 
est  réellement  une  offrande  d’Arion,  ce  dauphin  désignoit 
d’une  manière  emblématique  le  vaisseau  sur  lequel  il  s’étoit 
embarqué , et  qui  avoit  à sa  proue  la  figure  d’un  dauphin. 
Sur  la  base  de  cette  statue  il  y avoit  une  iilscription  , ou 
comme  s’expriment  les  anciens,  une  épigi-amme  que  voici: 


(o)  Plia.  Hist.  Nat.  lib.  ix , cap.  vm,  tom.  i , pag.  5oa,  lin. 
et  pag.  5o3. 
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M Cette  voiture  a sauvé  de  la  mer  de  Sicile , sous  la  conduite 
U des  Immortels,  Arion,  fils  de  Cylon  ».  Elien  nous  (a)  l’a 
conservée.  Cet  Auteur  y a joint  un  hymne  d’action  de  grâces 
par  le  môme  Arion , en  riionneur  de  Neptune , où , plein  de 
reconnoissance  pour  le  dauphin  qui  lui  avoit  sauvé  la  vie  , 
il  fait  mention  du  goût  de  ce  poisson  pour  la  musique.  Cet 
hymne,  qui  me  paroit  d’un  temps  fort  postérieur , se  trouve 
plus  correctement  dans  les  Analecles  de  M.  Briinck  (ù). 

(fil)  J.  XXV.  Une  soucoupe  damasquinée.  11  y a dans  lo 
grec  ; *a)  nî’ifttt  ««AA^rcr.  Tous  les  interprètes 

entendent  )>ar  ces  ]>aroles  ,que  la  soucoupe  étoit  soudée  avec 
le  cratère  , ce  qui  ne  paroît  guère  commode.  Paiwanias , ou 
plutôt  son  Traducteur  latin  , les  aura  sans  doute  induits  en 
cneur.  Après  avoir  dit  que  de  son  temps  l’on  voyoit  encore 
■la  base  de  fer  de  ce  cratère , il  ajoute  rsîro  (c)  rAaJ/ta 
irl»  «fv»»  Ttû  Xi»  , ««AAsnv  iri'fit  iufâtrti.  Ce  passage 

signifie  ici , de  môme  que  dans  Hérodote , l’art  de  damas- 
quiner inventé  par  Glaucus  ; du  moins  me  paroit-il  certain 
que  l’expression  est  douteuse , et  qu’on  peut  la  prendre  en 
ce  sens. 

Saint  Jérôme  a rendu  (<f)  ce  même  passage  où  il  s'agit  de 
Glaucus  : Glaucus  Chius  primus  ferri  inter  se  glulinum 
excogitavit.  Mais  il  poiuroit  se  faire  que  cela  n’exprimât 
que  la  damasquinnre  encore  grossièra,  et  telle  qu’elle  devoit 
l’être  dans  son  enfance. 

La  damasquinure  est  un  art  qui  consiste  à tailler  ou 
graver  le  fer  ou  l’acier,  et  à remplir  les  raies  d’un  fil  d’un 
autre  métal.  C’est  l’application  de  ce  fil  qu’Uérodote  paroit 
appeler  ««AAsrir.  L’or  servoit , ainsi  que  l’argent , â cet 
usage,  comme  on  le  voit  dans  ces  vers  des  (e)  Larisseens, 

(а)  Ælian.  de  Natur.  Animal.  lik.  xii , cap.  XLV,  pag.  yiS. 

(б)  Analecta  veter.  Puetar.  Grxcorum,  tom.  ni , pag.  537. 

(c)  Fausan.  Phocic.  sire  lib.  x , cap.  xvi , pag  634. 

(d)  Euseb.  Chronic.  Olymp.  xxr , 4 , pag.  130. 

(a)  Çette  pièce  s’appeloit  aussi  Âcrisius,  et  c’est  sons  es  nom 
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tragédie  de  Sophocles,  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  quel- 
ques fragmens  ; 

(o)n«AÙ»<f'  vae>|i>«ir  lufpJmraf, 

iKTittii  Çtfut, 

K«(  x<îA«  ^fureiuMa,  xtc'i  waro^yt/px 
‘Eks-x^mct  , i(f  âfitftit  Jli'ç. 

« Acrisius  fait  proclamer  des  jeux  oà  tous  les  étrangers 
J)  seront  admis,  et  leur  propose  pour  prix. des  chaudières 
M d'airain,  des  vases  à boire  incrustés  d’or  , et  d'autres  d’ar- 
» gent  massif,  le  tout  au  nombre  de  cent  vingt  ». 

La  manière  de  monter  les  pierres  précieuses  s'appcloit 
AiloMAAsnr.  Eratosthëues  (6)  dit  dans  une  Lettre  au  Lacé- 
démonien Hagétor  ; « On  n’olfroit  point  aux  Dieux  des  cra- 
» tères  d’argent,  ni  garnis  de  pierreries,  mais  l'argile  du. 
» promontoire  Colias  ».  KpxTjpx  yàf  Îovsiwf  T»7f  3^f«7r,  •#* 
Mfyûfnf,  *»Ti  Ai^txtAAsr» , «AAx  rjf  KxAixétr.  Théopompc  (e) 
se  sert  du  même  mot  dans  sa  description  des  préparatifs  que 
fit  le  Roi  de  Perse  pour  entrer  en  Egypte  : ««]i  xpx- 

r9pir,ar>r9ii;p(ît  A/ll<««AAsr»r,r«ùf  xAAsr  «cpiCwrxxf  ir<AvriA«r 

tïiit  ut  iuwitrtiiifttiu!.  « Vous  y auriez  vu  des  vases  à boire 
» et  des  cratères,  dont  les  mis  étoient  garnis  de  pieneries , 
» et  les  autres  richement  et  actistement  travaillés  ».  Ces 
Auteurs  ne  vouloient  point  dire  que  ces  pierres  précieuses 
fussent  soudées  ; ils  entendoient  la  maniéré  dont  elles 
étoient  montées,  et  qui  étoit  assez  grossière,  comme  il 
paroit  par  ce  qui  nous  reste  des  ouvrages  des  Anciens  en 
ce  genre. 

Cette  soucoupe  avoit  sans  doute  donné  lieu  au  proverbe 


que  M.  Brunck  en  a publié  les  fragmens  dans  son  excellente  édition 
de  Sophocles. 

(a)  Athen.  Ueipnotoph.  lib.  xi,  cap.  iii,  pag.  466,  B. 

(b)  Macrob.  Saturnal.  lib,  v , cap.  xxi , pag.  44g. 

(c)  Longin.  de  Subi.  sect.  XLii  , pag.  2i4  ex  edit.  Tollii , 
soct.  XLiii , pag.  i38,  ex  edit.  Zach.  Pearce. 
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r^Muitw  T$x»i , l’art  de  Glaucus  , dont  Marcellas , Jlréqne 
d’Ancvre  (<ï)  , a donné  plusieurs  explications. 

L'art  de  souder  est  très-utile , et  son  inventeur,  quel  qu’il 
soit,  mérite  certainement  des  louanges;  mais  jieut^in  s’ima- 
giner que  cet  art  ait  été  nommé  l’art  par  excellence,  et 
qu’une  soucoupe  de  fer,  qui  n’auroit  eu  d’autre  mérite  que 
d’être  soudée  , eût  paru  une  des  plus  curieuses  de  toutes  les 
offrandes  qui  sc  trouvoientà  Delphes? 

D'ailleurs  , je  trouve  que  les  Latins  ont  quelquefois  ex- 
primé l’art  de  la  damasquinure  par  Jèrruminare,kca\xsc.de 
la  manière  encore  grossl<;re  dont  s’exerçoit  ce  bel  art , quoi- 
que ce  mot  signifiât  en  général  souder.  Habehat  (A)  in  mi- 
TÙmo  digito  sinislrœ  .manûs  annuhim  grandem  subaura- 
tum  ; extremo  vero  articuli  digili  sequenlis  minorem , ut 
mihi  videbaluT , totum  aureum  , sed  plane  ferreis  veluti 
stellis  ferruminatum. 

Ces  raisons  me  paroi.s.sent  devoir  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  de  la  damasquinure  ; mais  s’il  y avoit  encore 
quelque  difiSculté , le  passage  suivant  d’ Athénée  la  leveroit. 
” t.fS'sfSit  (c)  Êtori  xiq  iftûf  ÊtfMxu'futtt  i>  is 

rm  it  morS  itrirtfivftif*  xof  ruM 

*m)  a Nous  avons  VU  nous-mêmes  cette  soii- 

» coupe  dans  le  temple  de  Delphes  , où  elle  étoit  consacrée. 
)i  Elle  mérite  véritablement  d’être  vue , à cause  des  petits 
n animaux , des  insectes  et  ’ des  plantes  qui  y sont  repré- 
» sentes  ».  C'étoit  donc  à raison  des  animaux  , des  insectes 
et  des  plantes  représentés  sur  cette  soucoupe , qu’elle  attiroit 
les  regards  des  curieux. 

Les  Anciens  étoient  dans  l’usage  de  mettre  le  cratère  sur 
une  soucoupe  ; mais  cette  .soucoupe  ne  tenoit  point  au  cra- 

(a)  Eosrbiiu  contra  Marcellum  , lib.  i , cap.  iii , pag.  i5  et  16. 
Nota.  Cet  Ouvrage  te  trouve  dans  le  second  volume  après  la  Dé- 
monstration Evangélique  et  la  Réfutation  d'Hiéroclès. 

(A)  Fetronii  Satjric.  cap.  xxxit,  pag.  171. 

(c)  Atheo.  Deipnosopb.  lib.  V , cap.  XIII , pag.  210,  C. 
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tère.  Les  Grecs  appeloient  aussi  cette  base  iirlmnn  (a) 
• 0 

vwêçtf/itm. 

Feu  M.  le  Comte  de  Cayins  (6)  avoit  adoptd  le  sentiment 
des  interprètes  d’Hiirodote , et  il  rapportoit  le  passage  où 
Pausanias  fait  mention  de  ce  cratère.  Je  m'arrêterai  d'au- 
tant moins  à le  réfuter , qu’il  ne  disoit  rien  de  plus  que  ce 
que  l’on  vient  de  voir;  mais  comme  il  se  servoit  de  cette 
hypothèse  pour  prouver  la  rareté  du  fer  et  le  cas  que  l’on  en 
faisoit  du  temps  d’Alyattes,  je  vais  examiner  en  peu  de 
mots  si  en  effet  le  fer  étoit  aussi  rare  et  aussi  estimé  sous  ce 
Prince  , que  le  prétendoit  cet  illustre  Auteur. 

La  découverte  du  fer  et  la  manière  de  le  travailler  sont 
très-anciennes.  Le  lit  d’Og  , Roi  de  Basan  , étoit  (c)  de  fer. 
Ce  Prince  fut  vaincu,  suivant  le  P.  Petau,  l’an  3,3aa  de  la 
période  julienne , i ,4ga  ans  avant  notre  ère.  Il  est  parlé  dans 
l’Écritui-e , d’ouvrages  de  ce  métal  long-temps  avant  cett» 
époque. 

Mais  bornons-nous  aux  Écrivains  profanes.  L’Auteur  du 
poëme  intitulé  Phoronis  (</) , dit  que  Cclmis  ) Damnaménée 
et  Aemon  , Phrygiens  de  nation  et  habitans  du  Mont  Ida , 
trouvèrent  les  premiers  l’art  de  l’ingénieux  Vulcain,  tra- 
vaillèrent le  fer  par  le  moyen  du  feu , et  en  firent  de  beaux 
ouvrages.  Or , Phoronée , en  l’honneur  de  qui  avoit  été  écrit 
ce  Poëme,  étoit,  au  rapport  d’ Acusilaüs , le  premier  des 
hommes  (e).  Il  est  vrai  qu’on  ne  doit  pas  prendre  cela  à 1» 
lettre,  et  qu’il  eut  cette  épithète  à cause  qu’il  fut  le  premier 


(a)  Antiquit.  Asi'atic.  pag.  33.  Athen.  loco  laadato , B. 

(i)  Recueil  d’Anliquités  Egyptiènes  , Etrusques,  &c.  roi. 
pag.  i4o  et  34i. 

(c)  Deuteronom.  cap.  in.rers.  ii. 

(ri)  Le  Schuliaste  d'Apollonius  Bhodius  nous  a conservé,  sur  1» 
vers  1 13IJ  du  premier  Livre  des  Argonautiques  , le  fragment  de  ce 
Poëme , dont  je  viens  de  rapporter  la  substance.  Strabon  fait  aussr 
mention  de  ces  Dactyles  Idéens  ( Geograph.  lib.  x , pag.  72S 
et  736) , et  Saint  Clément  d'Alexandrie  ( Stromat.  lib.  1,  pag. 

(«)  Clément.  Alexandr.  Stromat.  lib.  1 , pag.  38o. 
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qui  changea  les  moeurs  sauvages  (a)  des  Axgiens , et  qu'il  les 
rassembla  dans  un  lieu  commun  , qu’on  appela  de  son  nom 
la  ville  (6)  Phoronique.  Phoronée  ëtoit  fils  d’Inachus , et 
régnoit  environ  l'au  3,788  de  la  période  julieime , 1 ,936  ans 
avant  notre  ère.  Voyez  mon  Essai  sur  la Chixinologie  d’Hé-  ' 
rodotc , chapitre  x , i , pag.  3 1 u. 

Thrasyllus  place  (c)  la  découverte  du  fer  ii4ans  avant 
la  fondation  de  Troie , et  347  ans  avant  l’enlèvement  d'Hé- 
lène. Troie  fut  bâtie  l’an  3,391  période  juliqnnc,  1 ,4a3 
ans  avant  l’èrc  chrétienne , et  Hélène  enlevée  l’an  .3,43  i do 
la  même  périorle , 1 ,390  ans  avant  notre  ère.  Le  fer  fut  donc 
trouve  l’an  3, 177  de  la  période  Juliène,  1 ,537  amavant  notre 
ère. 

Les  Marbres  d’Oxford  (</)  mettent  Celmis,  Damnaménée 
et  la  découverte  du  fer  l’au  3,383,  ce  quiparoit  fortdilTérent 
du  calcul  de  Thrasyllus  rapporte  jiar  Saint  Clément  d’Ale- 
xandrie', mais  peut-elrc  que  Thrasyllus  supposoit  la  prise 
de  Troie  en  1,309  “vaut  notre  ère  , de  même  que  les  Mar- 
bres d’Oxford.  Dans  ce  cas-là , ils  s’accordent  à-peu-près. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  s'ensuit  pas  moins  que  la  décou- 
verte du  fer  est  très-ancienne.  Mais  ce  métal  étoit-il  encore 
précieux  sous  Alyaltes , Roi  de  Lydie  ; Alyattcs  commença 
à régner  en  4,098  j Orestes  mourut  en  3,53 1 , c’est-à-dire , 
577  ans  avant  le  règne  d’Alyattes.  Son  cercueil  éloit  («)  de 
fer  ; or,  certainement  ou  n’employoit  pas  plus  alors  qu’au- 
jourd’hui  ce  qu’il  y avoit  de  plus  précieux  pour  y déposer 
des  corps  morts. 


(a)  Tatiani  Oral,  atl  Græcos , cap.  Lx , pag.  i3i. 

(b)  Fausan.  lib-  ii , cap.  xv  , pag.  i45.  Cette  ville  et  le.s  pays 
dos  environs  prirent  ensuite  le  nom  d’Argos,  d’Argos,  petit-bls 
de  ce  Prince  par  sa  fille. 

(c)  Clement.  Alexand.  Stromat-  lib.  i , pag.  4oi. 

(d)  Marmora  Oxon.  Epoefa.  xi,pag.  ai.  La  date  de  cette  Epoque 
porte  i,i68,  mais  elle  revient  à l'an  i,43a  avant  notre  ère,  et  par 
consèqueat  à l’an  5,a8a  de  la  période  julienne. 

(e)  Heiodot.  lib.  i , $.  lxvui. 
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Du  temps  de  Lycm^e , le  fer  étoit  regardé  comme  nu 
métal  vil  ; or , ce  législateur  fleurissoit , au  rapport  d’Eratos- 
thénes  (a),  cent  huit  ans  avant  la  première  olympiade,  c’est- 
à-dire  , a68  ans  avant  Alyattes.  n avoit  proscrit  de  Lacédé- 
mone l’usage  de  l’or  et  de  l’argent , et  en  leur  place,  il  avoit 
introduit  le  fer.  Ce  métal  avoit  alors  si  peu  de  valeur , que 
Plutarque  (b)  fait  observer  qu’il  falloit  une  voiture  attelée 
de  deux  boeufs  pour  porter  la  valeur  de  dix  mines. 

îeut-étre  trouvera-t-on  cette  digression  un  peu  longue  ; 
mais  si  les  erreurs  des  hommes  ordinaires  no  tirent  point  à 
conséquence  , celles  des  personnes  de  mérite  peuvent  avoir 
des  suites  fâcheuses.  Les  ouvrages  des  premiers  meurent 
bientôt , ceux  des  seconds  passent  à la  postérité  ; on  les  cite , 
on  les  copie , et  les  erreurs  se  perpétuent.  C’est  le  seul  motif 
qui  m’a  engagé  à réfuter  le  Comte  de  Caylus. 

Glaucus , l’inventeur  de  la  damasquinure , étoit  de  Cliios 
et  non  de  Samos , comme  le  prétend  Étienne  de  Byzance , au 
mot  'AjéaAf , où  il  fait  dire  à Hérodote  des  choses  auxquelles 
cet  auteur  n’a  jamais  pensé.  Ceux  qui  voudront  connoîtro 
plus  particulièrement  cet  Artiste,  n’ont  qu’à  consulter  Fran- 
çois Jnnins  de  Picturà  Veteriun,  in  Catalogo  Artificum  , 
pag.  ga. 

Le  cratère  de  Glaucus  avoit  acquis  beaucoup  de  célébrité. 
Dans  le  Roman  d’Acliilles  Tatius,  lorsque  le  père  de  Cli- 
toplion  donne  un  repas  magnifique , il  fait  servir  (c)  un 
rratère  consacré  à Bacchus , qui  étoit  le  plus  beau  qu’il  y eût 
ajirès  celui  de  Glaucus  do  Chios , prurit  ri  rA«*it*  r«*  X/a  «liJ- 
Tif«*.  M.  de  Sanmaise  entend  cela  d’un  troisième  cratère , et 
M.  Bergerus , d’un  second , qui  étoient  l’ouvrage  de  cet  ar- 
tiste. Ces  Savans  n’ont  pas  entendu  ce  passage.  Voyez  aussi 
M.  de  Villoison,  nrf Long! /’ostor.  pag.  i4i. 


(a)  démentis  Aleiandr.  Stroraat.  lib.  i . pag.  4oa. 

(à)  Plutarch.  in  Lycnrg.  roi.  i , pag.  44. 

(e)  Achilles  Tatins , de  Amor.  Leucipp.  et  Clitophont.  lib.  i> , 
tap.  m , pag.  > >o. 
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Hérodote  ajoute  : @i<rr  «(xn  iri«>T«>  r£t  ii  AiÀ^êTn 
tiftthfttiri».  J’ai  traduit  : Zm  plus  précieuse  de  toutes  les 
offrandes  qui  se  voient  à Delphes  ; car  la  nroposition  est 
ici  pour  wf» , et  marque  l’excellence.  Dion  Cassius  a dit  en 
parlant  de  Pompée  (a)  : < dit. .....  ^eupmnu  wmtrmt  «(<<> 

im.  Ce  qui  mérite  le  plus  notre  admiration.  Je  joins  à cet 
exemple  celui-ci  d’Aristides  (6)  ; it  ko}  w«nrr«>  w«- 

t . /V  4 M 

fttTxtoitu  fMifrufttcç y trrt  fépf  tfY**  9 mvmrrm  ^ r«r 
nfitirrot  vûrret  w*ferxlté*t.  S’il  faut  apporter  des  té- 
moignages des  poètes , il  est  difficile  d’en  apporter  de  tous 
les  poètes , ou  même  de  tous  ceux  qui  ont  excellé. 

(62)  §.  XXVI.  Ephèse  fut  la  première  ville , etc.  Elien  (c) 
raconte  que  Cré.sus  ayant  envoyé  ordre  à Pindarc  son  neveu, 
de  se  soumettre  à son  autorité,  et  que  celui-ci  n’en  ayant 
rien  voulu  faire , ce  Pi-ince  assiégea  la  ville.  Une  tour , à qui 
par  la  suite  on  donna  le  nom  de  traîtresse  , étant  venue  i 
tomber,  Pindare  conseilla  aux  Epbésicns  de  joindre  avec 
une  corde  les  portes  et  les  murs  de  la  ville  aux  colonnes  du 
temple  de  Diane  , comme  s’ils  Ikisoient  don  de  leur  ville  à 
cette  Déesse  , s’imaginant  par-là  mettre  Ephèse  en  suinté 
et  à couvert  du  pillage,  et  d’aller  ensuite  trouver  Crésus , 
qui , se  mettant  à rire  de  leur  ruse , ne  laissa  pas  de  les  rece- 
voir favurablcmeiit.  Il  leur  accorda  la  permission  de  l'ester 
dans  leur  ville  , et  joignit  à cette  faveur  ceth;  de  la  liberté; 
mais  il  ordonna  à Pindarc  de  sortir  d’Ephèse.  Voyez  aussi 
Polyæcn.  lib.  vi,  cap.  l,  pag.  .'îg6. 

((>3)5.  xxw.  Diane.  Celte  Déesse s’appeloit  en  grec''A^n- 
piç,  et  c’étoit  la  Lune  ; un  lui  avoit  duniic  ce  nom , parce 
qu’elle  contribuoit  à la  santé  des  hommes  : 'AfTtfUf 
T»  èfTtpiet  zrtnît  (d). 

(fi4)  §.  xxvi.  En  joignant  avec  une  corde.  Le  but  des 

(a)  Dio  Casi.  lib.  xxzvii , zx  , pag.  ia5. 

(à)  Aristid.  Orat.  Fiat,  i , pro  Rhrtoricâ  , pag.  109 , lin.  5o. 

(c)  Æliani  Hist.  Varia  , tom.  i,  lib.  111,  cap.  xzvi. 

(il)  Strab.  lib.  xir , pag.  qiz , A. 
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Anciens  en  consacrant  de  la  sorte  leurs  villes  , e'toit  de  re- 
tenir les  Dieux  ijar  force , et  de  les  empêcher  d’en  sortir  } 
car  c’etoit  l’opinicjn , que  lorsqu’une  ville  dtoit  sur  le  point 
d’être  prise , les  Dieux  l’abandounoicnt.  Æschyle  (a)  fait 
dire  à Etéocles  : « On  dit  que  les  Dieux  quittent  une  ville 
» qui  a été  prise  ». 

On  mottuit  par  cette  consécration  les  villes  sous  la  pro- 
tection des  Dieux.  Ce  fut  de  la  stirtc  que  Pol ycrales , 
Tyran  de  Sauios , dont  il  est  parlé  dans  notre  Historien , 
s’étant  rendu  maiti-e  de  l’île  de  Rliénée,  la  consacra  à (6) 
Apollon  Délien , en  joignant  par  une  chaîne  cette  île  à celle 
de  Délos. 

(6'5)  §.  xxvii.  Bios.  « Bias  surpassoit  tous  les  hommes 
» de  son  siècle  jiar  la  force  de  ses  discours.  11  faisoit  de  son 
» éloquence  un  usage  diiférent  de  celui  des  autres  Orateurs, 
» ne  l’employant  qu’à  défendre  les  indigens  opprimés.  Z)io- 
» dor.  Sicul.  in  Excerpt.  Vales,  pag.  ». 

Bellakoer. 

« Pittacus  de  My  tllènc  étoit  Philosophe  et  bon  Politique , 
» l’île  de  Lesbos  n’en  a point  produit  de  semblable.  Ce  fut 
» un  sage  Législateur.  Il  délivra  sa  patrie  de  trois  grands 
» maux , la  tyrannie  , les  séditions  et  la  guerre.  Diodor. 
» Sicul.  Lib,  ri , in  Excerpt.  Vales.  pag.  234  etuZj  ». 

B £ L I.  A N c K R. 

(G6)  §.  XXV II.  Pittacus  de  Mytilène.  Pittacus  n’étoil  pas 
encore  mort  lorsque  Crésus  monta  sur  le  ti'ône , et  il  est 
vraisemblable  que  ce  Prince  avoit  déjà  fait  une  partie  de  scs 
conquêtes  du  vivant  de  son  père;  autrement  Hérodote  auroit 
réfuté  CCS  Historiens , en  disant  que  l’on  avoit  tort  d’attri- 
buer ce  conseil  à Pittacus , puisque  Pittacus  n’étoit  plus  lors- 
que Ci-ésus  parvint  à la  Couronne.  Hérodote  croyoit  donc 


(a)  Æfchyl.  Sepfem  advers.  Thebas,  vers.  219  et  220. 
(à)  Thucydid.  Hist.  lib.  iti , §.  civ. 
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que  Pittacns  étoit  alors  vivant.  Ce  sentiment  est  encore  con- 
firme par  Diogènes  de  Laerte.  Ce  Biograplie  fait  souvent 
mention  dans  la  vie  de  ce  Philosoplie  , des  ofTits  que  lui  fit 
Crdsus , et  même  il  rap|>orte  une  lettre  de  Pittacus  à ce 
Prince.  Plutarque  ctoit  aussi  de  mémo  avis  ; car  il  (a)  raconte 
que  le  Roi  de  Lydieayant  demandé  à ce  Philosophe  s’il  étoit 
riche,  celui-ci  ré[X)iidit  qu’il  l’étoit  deux  fois  plus  qu’il  ne 
le  voudroit,  son  frère  étant  mort.  Il  est  vrai  que  Plutarque 
ne  nomme  pas  ce  Roi  de  Lydie,  mais , après  avoir  \-u  quelle 
ctoit  l’opinion  d'Hérodote  et  de  Diogènes  de  Laerte , il  est 
à présumer  qu’il  vouloit  parler  de  Crésus.  Quoi  qu’il  en  soit, 
le  texte  de  Plutarque  est  altéré , et  je  préfère  la  correction 
de  (A)  Casaubon  4 celle  de  M.  Reiske,  qui  ajoute  au  texte.  Il 
reste  cependant  encore  dans  ce  texte  un  léger  défaut,  qu’on 
peut  faire  disparoitre  en  le  ponctuant  ainsi  : tn't  In  r« 
r»t<  n/rruâ  wfet  rit  SttnXi»  Au/£i  wuttttraftiftt , il 
irif  »urj-  , iirti , i iituxiftiit  rav  TtittiKaTar. 

Les  éditions  d’Alde,  de  Henri  Étienne , de  Riialdus  et  de 
Reiske  portent  : ii  »«rJ  J[fxxânai,  tiirit  ».  t.  A. 

Il  parait  donc  constant  que  Pittacus  vivoit  encore  lorsque 
Crésus  parvint  à la  Couronne.  11  y a deux  sentimens  sur 
l’année  où  ce  philosophe  mourut;  l’un  est  positif,  l’aulre  se 
tire  par  induction.  Diogènes  de  Laerte  (c)  raconte  qu’il 
mourut  la  troisième  année  de  la  cinquantc-dcuxièinc  olym- 
piade, c’est-ànlirc,  l’an  4,i44  dela]>ériodc  julienne,  57oans 
avant  Père  vulgaire.  Il  est  certain  que  Crésus  ne  monta  sur 
le  Trône  que  la  seconde  année  de  la  cinquante-cinquième 
olympiade , l’an  4, 1 5.5  de  la  période  julienne,  5.5g  ans  avant 
Père  vulgaire,  comme  je  l’ai  prouvé  dans  mon  Essai  de  Chro- 
nologie, chapitre  vu.  M.  Gibert  (cQ  supposoit  que  le  règne 

~ \ 

(a)  Plutarch.  de  Fraterno  Amorc  , pag.  , C. 

(^)  In  Notis  ad  Diog.  Laert.  tom.  i , lib.  i , Segm.  lxxv  , pag.  47. 
(r)  Diogen.  Laert.  iii  PJUaco,  lib.  i,  Segm.  lxxix,  p«g.  4g. 

(t/)  Mémoires  de  TAcadÉmie  dei* Belles- Lettres  , tom.  xxi  j 
ilcm.  pag.  i44. 
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de  ce  Priuce  avoit  étd  de  quarante  à quarante-cinq  ans , on 
mèmede  cinquante-sept  ans  ; mais  par  malheur  pour  cette 
hypothèse,  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  Prince  ne  lui  don- 
nent que  quatorze  ans  de  règne  , excepté  Eusèbe , qui  lui 
en  aOcordc  (n)  quinze,  sans  doute  ]>ai-ce  qu’il  cominençoit 
la  quinzième  année  de  son  règne,  lorsqu’il  fut  fait  pri- 
sonnier. 

On  sait  que  la  plupart  des  Princes  de  l’Orient  associoient 
au  trône  leur  fils  aîné.  Quoique  nous  n’ayons  aucune 
preuve  dii-ectc  qu’ Alyattes  ait  associé  Crésus,  on  doit  cepen- 
dant le  présumer , si  on  suppose , avec  Diogènes  de  Laertc , 
que  Pittacus  est  mort  la  troisième  année  de  la  cinquante- 
deuxième  olympiade  , et  c’est  sur  le  imssage  de  cet  Auteur 
que  je  me  suis  appuyé  jwur  avancer  dans  mon  Canon  Chro- 
nologique, que  Crésus  avoit  été  associé  au  trône  en  4,i4o 
de  la  période  Juliène , 674  ans  avant  l’èrc  vulgaire. 

Mais  il  y a sur  la  mort  de  Pittacus  un  autre  sentiment , 
qui  ne  nous  oblige  {K>int  à recourir  à cette  sup}x>sition. 
.Suidas  (b)  fixe  la  naissance  de  ce  Philosophe  i la  trente- 
deuxième  olympiade,  l’an  4, 06a  de  la  jdriode  julienne,  65a 
ans  avant  notre  ère.  Lucien  (c)  lui  donne  cent  ans  de  vie. 
Si  ce  dernier  sentiment  est  vrai , Pittacus  est  mort  la  pi-e- 
mière année  de  la  einquante-septième  olympiade,  l’an  4,i  6’a 
de  la  période  Juliène , 55a  ans  avatit  l’èrc  vulgaire  , et  sept 
ans  après  l’avénemcnt  de  Crésus  au  trône. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Piltaeus  deMytilène  (tf)  tua  Mélan- 
chrus  , Tyran  de  Lesbos.  Quelque  temps  après,  les  Myti- 
léiiiens  lui  donnèrent  la  conduite  de  la  guerre  qu’ils  curent 
à soutenir  contre  les  Athéniens  au  sujet  de  la  contrée  Achil- 
litide.  n tna  par  ruse  Phrynon , qui  étoit  le  Général  ennemi. 
Les  Mytilénieus,  par  rcconnoissancc, le  nommèrent  Æsym- 

(a)  Eusebii  Cbruiiic.  Canon,  pag.  1G2. 

(b)  Suidas,  roc.  niTTatséc. 

(c)  Liiciau.  de  Macrob  $.  xvm  , tom.  ni , pag.  221. 

(<£}  Uiog.  Laert.  lib.  1 , Segm.  Lxxir , lxxv  , pag.  46  et  4y. 
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rtète  , c’est-i-dire , Tyran , comme  le  dit  (a)  Aristote  , •» 
Aicvftinriif , i TâfMntt.  Car  l’Æsyninétie  ëtoit  une 
Tyrannie,  qui  s’(nisoit  par  les  suffrages  du  peuple , (6)  rfirii 

Jf  ‘AirafttttrtUr  irfêniyftitvnf  «ors  tri» 

Tûfttnif.  Elle  n’étoit  pas  à vie , mais  pour  un  temps  déter- 
miné , ou  pour  l’exécution  de  quelque  entreprise,  (c)  ci  Ji  , 
ftîxfi  Tl»»»  «piqiti»»»  3;f<»»>,  s »p»|i»».  Mais  pour  revenir  à 
Pittacus,  il  gouverna  dix  ans;  s’étantensuite  démis,  il  vécut 
encore  dixans  en  simple  particulier.  Quelqu’un  lui  (<f)ayant 
demandé  p>ar  quelle  raison  il  avoit  abdiqué  , il  répondit  ; 
Périaiidre  fut  dans  les  commencemens  de  son  règne  le  père 
des  Corinthiens;  ses  moeurs  se  corrompirent , il  eu  devint 
le  Tyran  : il  est  difficile  d’être  toujours  vertueux. 

Ce  prince  avoit  conservé , malgré  son  élévation,  la  sim- 
plicité des  moeurs  antiques,  et  mouloit  lui-même  son  Aed; 
témoin  cette  chanson  que  Thalès  entendit  (e)  chanter  à 
Lesbos , à une  femme  en  tournant  la  meule  : « Mouds , ô 
» meule  , mouds  le  grain;  Pittacus,  Roi  de  la  grande  Myti- 
' » lène,  tourne  lui-même  la  meule  ».  Saint  Clément  d’Ale- 
xandrie remarque  (/’)  que  Pittacus,  usant  d’uii  violent 
exercice,  mouloit  lui -même  son  bled.  Voyez  encore  sur 
Pittacus,  liv.  v , §.  xciv  , note  a65. 

(67)  §.  xxvn.  Vos  espérances  sont  fondées.  Jeliso'iKer» 

avec  les  manuscrits  A , .0  et  Z)  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
’OixcTM  îAxi'^»»,  espérant  des  choses  vraisemblables.  On 
trouve  en  cent  endroits  d’Hérodote,  iixcs  px>ur  c’est 

un  mot  ionien. 

(68)  §.  XXVII.  En  mer.  Les  Lydiens  étoient  d’excellena 


(a)  AriXot.  Politir.  lib.  ni , cap  xv , pag.  Xig,  C. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  xiv  , pag.  3.S7,  C. 

(c)  Id  ibid.  pag  356,  £. 

(d)  Zrnobii  Cnitur.  vi , Prov.  ?8,  pag.  i65. 

(r)  Plutarch.  aeptem  Sapientum  Cunvir.  pag.  157,  E. 

(y)  Clement.  Alexandr,  Pædag.  lib  iii,cap,  x,  pag,  ztU.  Voyez 
aussi  1rs  nutes  sur  Iv  passage  de  cet  Auteur. 

Tome  I.  P 
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cavaliers  et  de  mauvais  hommes  de  mer.  Us  dévoient  être 
d’autant  plus  faciles  à vaincre  sur  cet  ëlëment , qu’ils  n’en- 
tendoient  rien  i la  manœuvre  des  vaisseaux  , et  qu’ils 
auroient  eu  affaire  à des  marins  expérimentés. 

Il  y a dans  le  grec  : AxCn»  Mftiftttti  Aui'ttf  îr  C« 

mot  Mfttfittna.  exercé  MM.Wesseling,Valckenaer  et  Reiske. 
On  peut  voir  leurs  conjectures  dans  les  notes  de  la  nouvelle 
édition.  On  trouve  mfûrtmi  en  trois  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi , et  dans  l’édition  toute  grecque  de  Henri 
Etienne , mais  le  sens  n’en  est  pas  meilleur.  M.  Toup  (a)  lit 
qui  pourroit  être  la  véritable  leçon , et  qu’on 
devroit  rendre  par  ballottés,  si  cette  expression  n’étoit  point 
ignoble.  Nsn«rar  iirriu»/iit»c  i‘>  «vii'p»....  iimfit- 
/tiisr  Aufivt  il  d-aAanry.  Ces  deux  membres  se  correspondent 
assez  bien  , et  ce  Savant  appuie  sa  conjectiu-c  par  des  pas- 
sages de  différens  Auteurs  qui  lui  donnent  un  grand  degré 
de  probabilité;  mais  je  suis  persuadé  que  notre  Histo- 
rien n'a  pas  compassé  ses  paroles  avec  le  même  soin  qu’Iso- 
crates , et  qu’âfâetai  a été  ajouté  par  un  copiste,  qui,  voyant 
A«b«>  fort  éloigné  d’is^Kisisi,  aura  ajouté  ce  mot  en  marge, 
afin  qu’on  vit  à quoi  U se  rapportoit , et  de  la  marge  il  aura 
passé  dans  le  texte , comme  cela  n’est  que  trop  ordinaire. 

(6q)  xxviu»  Oritut  subjugua  presque  toutes  les  nations 
en^deçà  du fleuve  Halys , excepté  , etc.  Il  y a dans  le  grec  : 
Crésus  subjugua  presque  toutes  les  nations  qui  sont  en-deçà 
du  fleuve  Halys;  car  excepté  les  Ciliciens,  les  Lyciens , etc. 
La  Martinière  a traduit  ; Crésus  soumit  tous  les  peuples  qui 
sont  en-deçà  du  fleuve  Halys  ; car  outre  les  Ciliciens  et  les 
Lyciens,  etc.  Dictionn.  Géographique,  au  mot  Chalyhes  3. 

Expression  ridicule , contraire  à ce  que  dit  Hérodote , 
et  qui  n’a  point  été  corrigée  dans  la  nouvelle  édition. 

(70)  §.  xxvrii.  Savoir  les  Phrygiens.  O y a dans  le  texte  : 


(a)  Epistols  Critica  ad  Gulielm.  Episcop.  Glocrstriensem , 
9*8*  79  et  tto,  at  ex  nupeiâ  editione , tom.  11 , 'pag. 
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Satfoir  let  Lydien» , U»  Phrygien» , etc.  J’ëtois  d’avis  dans 
ma  première  édition  qu’il  falloit  conserver  les  Lydiens,  et 
voici  les  raisons  sur  lesquelles  je  m’appuyois.  Dans  les  temps 
antérieurs , la  Lydie  étoit  un  Etat  séparé  de  la  (a)  Méonie. 
Pliilostrate  [b)  distingue  les  Méoniensdes  Lydiens.  Ce  qu'on 
a depuis  nommé  la  partie  sujiérieure  de  la  Lydie  s’tppe- 
loit  Méonie.  Elle  comprenoit  le  mont  Tmolus,  la  ville  de 
Sarde»,  etc.  C’est  le  nom  que  lui  donnent  (c)  Homère  et 
Denys  le  Périégète  {d).  Callimaque  appelle  (s)  le  Pactole 
Méonien , parce  qu’il  tiroit  sa  source  du  mont  Tmolus.  La 
partie  inférieure , ou  Lydie  proprement  dite,  s’ëtendoit  jus* 
qu’à  la  mer , et  comprenoit  Ephèse , Colophon , Lébédos , 
Téos,  Oatomènes  et  Phocée  (/^  ; car  l’Ionie  étoit  en  partie 
un  démembrement  de  la  Lydie.  Or,  c’est  cette  partie  supé- 
rieure que  Crésus  hérita  de  ses  pères , avec  quelque  peu  d» 
l’inférieure',  il  fit  la  conquête  du  reste.On  reconnoit  ici  l’exao' 
titude  ordijiaire  d’Hérodote.  M.  Wesseling  s’étoit  bien  ap- 
perçu  de  la  difficulté,  mais  il  s’étoit  contenté  de  la  faire 
sentir , et  même  il  paroissoit  disposé  à croire  que  le  texte 
d’Hérodote  étoit  corrompu. 

Ces  raisons,  qui  m’avoient  paru  très-fortes,  ne  me  font 
plus  la  même  impression.  Il  y avoit  long -temps  que  la 
Méonie  étoit  confondue  avec  la  Lydie  ; et  si  Hérodote  eût 
voulu  distinguer  ces  deux  pays , il  auroit  dit  ; Les  peuple* 
anciennement  appelé»  Lydiens.  D’ailleurs  Hérodote  s'ex- 
prime ain.si  au  paragraphe  suivant  : Ces  peuples  étant  sub- 
jugués, et  Crésus  les  ayant  ajoutés  aux  Lydien»,  etc. , ainsi 
que  l’observe  M.  Borheck.  Ces  raisons  de  M.  Borheck  me 


(а)  Voyez  la  6n  de  la  note  166  sur  le  §.  xcir  du  premier  livre. 

(б)  Philostrat.  in  Vitâ  ApoIIunii  Thyan.  lib.  ni , cap.  v,  pag.  98. 
et  in  Vitis  Sophist.  lib.  i , cap.  xzi , v,  pag.  5id. 

(c)  Homeri  Iliad.  lib.  ii,  vers  866. 

(<f)  Dionys.  Ferieget.  vers.  83o. 

(e)  Calliraachi  Hymn.  in  Delum,  vers.  tSo. 

(/}  Herodot.  lib.  J , cxui. 
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liaroÎMcnt  convaincajiles  , et  je  ne  balance  plus  à supprimer 
/es  Lydiens. 

II  SC  trouve  des  Auteurs  qni  ne  donnent  i la  Lydie 
d’autres  homes  que  le  fleuve  Halys  (a)  , sans  doute  parce 
que  tous  les  pays  qu’il  renferme , appartenoient  au  Roi  de 
Lydie. 

Quant  aux  Chalybes , voyez  notre  Table  Géographique. 

(71)  xxyitt.  Les  T.'hraces  de  V Asie , c’est-à-dire , les 
Bithynieus  et  les  Thyniens.  J’ai  ajouté  ce  mot  de  , 

pour  me  rendre  plus  clair.  Ces  peuples  étaient  originaires 
^l’Lurope  , dont  ils  furent  chassés  par  les  (6)  Teucriens  et 
les  Mysieiis.  On  les  appcloit  (e)  alors  Strymoniens.  Ils  pas- 
airent  en  Asie,  où  ils  prirent  le  nom  de  Bitliynicns.  Eustathe 
Assure  (t/)  qu’il  y avoit  des  Thraces  en  Asie , et  qu’ils  y 
étaient  passés  sous  la  conduite  d’un  certain  Patarus.  Strabon 
.nous  apprend  (e)  n qu’on  conrient  généralement  que  les 
>1  Bitlijuims , qui  étaient  au|)aravant  des  Mysiens,  prirent 
<>>  leur  nom  des  Tliraces  Bithyniens  et  Thyniens  qui  pas> 
>1  aèrent  en  Bilhynic.  On  en  apporte  pour  preuve  à l’égard 
>1  des  Thyniens,  qu’il  y a encore  actuellement  en  Thraco 
»i  quelques  Bithyniens , et  à l’égard  des  Tliyniens , qu’on 
n voit  encore  le  rivage  Thynias  près  d’Apollonie  et  de  Sal- 
it mydesse  ».  On  peut  joindre  à cette  autorité  celle  de  Xéno- 
phon.  Il  appelle  dans  ses  (y)  lléléniques  la  Bithj'nie , Thraco 
Bithj'niène,  et  ailleurs  il  donne  à ce  ]>ays  tout  simplement 
le  nom  de  Thrace.  « Les  Arcadiens  Qf)  , dit-il , aj-ant  obtenu 
» dos  vaisseaux  des  habi  tans  d’HéracIce,  s'embarquèrent  les 

(a)  Imperio  tuo  destinabat  ILiIyo  amuem  qui  Lydiim  terminât. 
Quint.  Curt.  lib.  ir,  cap.  xi , pag.  xSo. 

; (b)  Herodot.  lib.  vu,  $.  lxxv. 

(c)  Itl.  ibid.  Steph.  Byzant.  voc.  ÏTea/rarr.  Eustath.  ad  Diony's. 
Fcrieget.  vers.  796,  pag.  i4i  , col.  3. 

(d)  Eustath.  ad  Dionyi.  Ferieget.  vers.  3x3,  pag.  Sy  et  5tt. 

(e)  Strab.  lib.  xii , pag.  61C,  B et  C. 

(/)  Xenoph.  Hellenic.  lib.  ni,  cap.  ii , $.  ii , pag.  i4n. 

(g)  Xeaoph.  Auabas,  lib.  vi,  cap.  u,  xi,  pag.  33C. 
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» premiers,  aTindetomberàl'improvlstesurlcsBIthyniens, 
» et  de  faire  un  butin  plus  considérable.  Rs  abordèrent  k 
» Calpé,  port  situé  vers  le  milieu  de  la  T/irace.  Cliirisuplie , 
n au  sortir  d’Héraclée , coupa  à travers  les  terres , mais  lors- 
» qu'il  fut  arrivé  en  Thrace , il  marcha  le  long  de  la  mer , 
» parce  qu’i  1 étoit  déjà  malade.  Quant  à Xénophoiv  il  aborda 
» avec  ses  vaisseaux  sur  les  confins  de  l’IIcracléolide  et  de 
» la  Thrace,  et  s’avança  par  le  milieu  des  terres.  Le  port  (a) 
» de  Calpé  , dit  ailleivs  le  meme  autour,  est  dans  la  Ihrüc^ 
» Asiatique.  Cette  Thrace  commence  k l’embouchni-o  du 
)>  Pont-Euxin  , et  s’étend  jusqu’à  Héraclée  ; ceux  qui  navî- 
» guent  vers  le  Pont  l’ont  à droite  n.  Arrien  lui  donne  les 
mêmes  bornes  dans  son  Périple  du  Pont-Euxin.  « Les  Bitby- 
» niens,  dit-il  (A),  peuple  de  Thrace , s'étendent  jusqu’au 
1)  fleuve  Parthénius  , > 

On  ne  peut  douter  après  cela  de  l’existence  de  la  Thrace 
Asiatique.  Hésychius  met  le  territoire  de  (e)  Placia  près 
de  la  Thrace.  M.  le  Président  Bouhier , qui  ne  connoissoit 
probablement  que  la  Thrace  d’Euro|ie  , prétendoit  (d)  que 
ce  passage  du  Grammairien  Grec  étoit  altéré,  et  qu’il  falloit 
lire  Tiif  S«uA«ksi  au  lieu  de  ry>  0^ «««?. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  snflit,  à ce  qu’il  me  semble, 
pour  faire  voir  l’inutilité  de  la  correction  du  savant  Prési- 
dent. La  note  de  Paulmier  de  Gréai  temesnil  n’est  point  juste, 
et  le  dernier  Editenr  d'Uésyohius  , M.  Alberti,  me  parait 
s’être  trompé. 

(72)  §.  XXIX.  Thus  les  Sages.  Sophistes.  Cette 

appellation , honorable  dans  les  commcnccmens , devint  par 
la  suite  odieuse.  Plutarque  (e)  en  a pris  occasion  de  i-ejiro- 


(а)  Xenoph.  Anabss,  cap.  iv  , § i , pag.  aiS. 

(б)  Arrian.  Foripl.  Font!  Kux.  pag.  i4. 

(r)  Hesyrii.  voc.  nx«»ia. 

(rf)  Recherches  et  Diuertutions  sur  Hérodote,  pag.  ii7et  118, 
(e)  Plutaicli.  de  Malign.  HeruduCi,  pag.  8.S7,  P. 
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a3o  HISTOIRE  D'HÉRODOTE, 
cher  à Hérodote  d’avoir  donné  un  pareil  nom  anx  sept  Sages 
de  la  Grèce.  Isocrates  et  d’autres  Auteurs  appellent  cepen- 
dant Solon  de  la  sorte.  On  lit  dans  Aristides  (a)  ; « Héro- 
» dote  n’a-t-il  point  appelé  Solon  et  Pythagore  Sophistes? 

» Androtion  n’a-t-il  point  dit , les  sept  Sophistes , en  parlant 
» de  ceux  k qni  je  donne  le  npm  de  Sages  » ? Que  dis-je , 
Plutarque  lui-méme  (6)  appelle  ainsi  Cbilon  , l’un  des  sept 
Sages.  Ta  ra»  Xaÿ/rv  XiAsiaar,  aÎAslàr.  Ce  mot  du  Sophiste 
Chilon  est  vrai.  Ce  terme  se  prenoit  encore  en  bonne  part 
dans  le  siècle  d’Alexandre.  Eschines  s’adressant  aux  Athé- 
niens leurdit:  vousavez  fait(c)  mourii-  Socrates  le  Sophiste. 
Xara^ars»  ràr  Zafirsf  Platon  l’emploie  (c?)  aussi 

dans  ce  sens.  « Si , dit-il , ni  les  Philosophes  (les  Sophistes) , 
» ni  les  gens  vertueux  ne  peuvent  enseigner  la  vertu,  n’est- 
» il  pas  évident  que  d’antres  ne  pourroient  jamais  en  donner 
> des  leçons  u ? Apollonius  (e)  dans  son  explication  des 
termes  d’Hérodote , qui  étoiont  devenus  obsours  par  le  laps 
de  temps,  i»  i{syifvii  ri?  ’Hpa/araa  yAatrra»,  dit,  il  appelle 
Sophistes  ceux  qui  présidoient  aux  écoles,  les  chefs  da 
Sectes , têt  Za^irraàr,  rtit  ftmrfsCif  wftîçMftntot.  Il  commen- 
çoit  cependant  à se  prendre  en  mauvaise  part , comme  on  le 
voit  par  quelques  passages  du  même  Orateur , pag.  4a  et  5 1 , 
édition  de  Henri  Etienne.  Tant  que  les  Sages  ou  Philosophes 
disooiu'urent  sur  la  vertu , sans  intérêt , le  nom  de  Sophiste 
fut  honorable,  mais  lorsqu’ils  commencèrent  k prostituer 
la  philosophie  en  recevant  de  l’argent  de  leurs  leçons,  oe 
terme  devint  un  terme  de  mépris.  « Celui,  dit  Xénophon  (_/’), 
J)  qui  vend  au  premier  venu  la  sagesse  pour  de  l’argent,  nous 
U l’appelons  Sophiste  ». 


(a)  Aristid.  Orat.  pro  Quatuor  Viris,  fol.  iSç,  lin.  5i. 

(i)  Flutarch.  de  Amicolum  Multitudlne,  tom.  ii,  pag.  çfi,  A. 

(c)  Æseb.  in  Timarch.  pag.  387  , A. 

(d)  Plato  in  Menone  , tom.  ii , pag.  g6 , B. 

(e)  Ktymolog.  Magn.  pag.  733,  lin.  3o. 

(/)  Xenoph.  Socrat.  Hemorabil.  lib.  1 , cap.  vi , $.  xiii,  pag.  5^ 
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C’est  ainsi  qu’un  terme , honorable  dans  l’origine , devint 
dans  la  suite  une  appellation  offensante.  Il  en  est  de  même 
chez  nous  du  terme  de  Philosophe.  On  s’est  fait  honneur  de 
le  porter  tant  qu’on  l’a  appliqué  à ceux  qui  cnltivoientel 
pratiquoient  la  science  de  la  morale,  toujours  intimement 
liée  avec  l’existence  de  Dieu  et  avec  la  Religion  chrétienne , 
mais  depuis  que  les  incrédules  sc  le  sont  exclusivement 
attribué  , il  est  devenu  odieux  ; c’est  une  injure  atroce. 

(73)  §.  XXIX.  Sy  rendirent  chacun  en  particulier.  La 

ponctuation  des  manuscritsetdes  éditions  m’a  toujours  paru 
vicieuse.  Je  mets  un  points  après  itme.  Après  quoi  je  lis  : «r 
r>u>r«(  mmKtftirt  , Ktif  Wjs  icMf  £<A«r,  ùtif  at.  r.  A.  eu  mm* 

chacun  d’eux  arrivait  à Sardes , Solon  y arriva  aussi , etc» 
Sans  cette  ponctuation  , la  phrase  est  embarrassée. 

La  phrase  grecque'  signifie  que  chacun  d’entr’eux  alla  à 
Sardes  en  son  particulier,  seul  et  sans  s’étre  concerté  avec  les 
autres.  Voyez  la  note  de  M.  Wyllenbach , in  selectis  Prin~ 
eipum  Historicorum , pag.  346. 

(74)  XXIX.  Loix  qu’il  avait  établies.  Knster  prétend 

dans  son  Traité  siu-  le  Verbe  Moyen  (a),  que  fipti  se 
dit  toujours  du  Législateur  qui  fait  la  Loi  et  la  propose  an 
peuple  , et  du  peuple  qui  se  fait  faire  une  Loi 

par  le  Législateur , ou  qui  accepte  la  Loi  qui  lui  est  pro- 
posée et  la  ratifie.  Moschopule  (6)  s’exprime  ainsi  : Strfmi, 
r<  «a)  svpârau.  yàf  \tysrt  r'êt  ttfutirst  r«r 

ri  fis  f d-irtui  /[t  ris  élffisr,  iysf  dj^i^artai  aufSrms.  Il  est 
vrai  que  les  Auteurs  Attiques  observent  scnipuleusement 
cette  règle  (c).  T*ri  «Miyro  êtfiitssty  sJ's  pirùrir 

atAAv»  fsfisir , sîç  k«t’  mfxùt  i hif  airsTt  fSfistlTnç. 

« Qu’ils  ratifient  ces  loix , qu’ils  les  regardent  comme  im- 
» muables , et  qu’ils  les  observent  de  meme  que  les  autres 

(a)  Kuster  deVerbisGnecorummediif,  pag.  i3i  ; t.ipsiæ,  1757, 
Edit,  altéra. 

(b)  Moschopul.  pag.  10. 

(c)  Flalo  de  Legibiu,  lib.  vi , tom.  11,  pag.  773,  C. 
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N que  leur  a données  dans  le  commencement  ce  Législa- 
» teur  ».  (n)'0  d-iîc  ri>  «-tfi  rin  tifuf  : celui  qui 

a fait  la  Loi  concernant  le»  enquête»  de  vie  et  de  mœurs. 
Mais  l'exemple  que  nous  avons  sous  les  yeux  prouve  que  les 
Anciens  ne  s'astreignoient  point  rigoureusement  à cetta 
règle.  Le  même  Historien  se  sert  encore  du  Moyen  trois 
lignes  plus  bas  , eu  perlant  du  Législateur.  T»»f  (liftst)  « 
rfin  ffr*i , et  liv.  II , §.  LXXVII. 

(75)  5.  XXX.  A celle  de  Créau».  Quelques  Auteurs  (6)  ont 
rejeté  l’entrevue  de  Solon  et  de  Crésus , comme  une  fable 
imaginée  par  Hérodote.  M.  Fréret  (r)  met  dans  la  bouche 
de  Plutarque  , que  la  succession  des  Archontes  n'est  pas 
exempte  de  difficultés , et  que  ce  qui  lui  fait  préférer  la  tra- 
dition au  témoignage  des  Clironologistes , c’est  que  cette 
histoire  convient  aux  m«urs  de  Solon  , et  qu’elle  est  digne 
de  sa  magnanimité  et  de  sa  sagesse. 

Plutarque  ne  dit  |»s  tout-à-fait  cela.  Voici  comment 
s’explique  cet  écrivain  à l’endroit  que  je  viens  de  citer  > 
« Quelques  Auteurs  rejettent  l’entrevue  de  Solon  avec 
i>  Créons,  comme  un  événement  démontré  impossible  par 
» la  Chronologie  ; mais  je  ne  crois  pas  cependant  passer  soiu 
i>  silence  un  si  beau  discours  (</)  attesté  par  tant  d’auteurs, 
» et,  qui  plus  est,  un  discours  si  convenable  au  caractère 
» de  Solon , et  si  digne  de  la  sagesse  et  de  la  grandeur  d’arae 
» de  ce  Philosophe.  Non , je  ne  crois  pas  devoir  cette  dofé- 
u rcnce  auxCanon.s  chronologiques  que  pinsieurs  savansont 
» tâché  jusqu’aujourd’hui  de  rectifier,  sans  pouvoir  s’ac- 


(a)  Ljrtias  sd»er».  ETamtr'i  petitionem  Sacerdoti! , psg.  176, 
init. 

(b)  Pliilsrch-  Vit.  FarsIIel.  tom.  1 , pag.  y3,  B. 

(c)  Mémoires  de  l’Acsdéinie  des  Belles-Lettres  , tom.  v,  Métn. 
pag.  377 . *78. 

(d)  Ces  attestations  sont,  suivant  toutes  les  apparences,  des 
écrits  d'Auteurs  anciens.  tAif-tuf  signiiie  témoin , et  ne  peut  sa 
rendre  par  tradition. 
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U corder  enli-’enx , et  sans  lever  les  contradictions  qu’ils 
» impliquent  avec  l’Histoire  ». 

On  voit  par  ce  passage,  que  Plutarque  raisonne  d’une 
manière  sensée  , et  qu’il  tient  un  langage  bien  difTérent  de 
celui  que  lui  met  à la  bouche  M.  Fréret.  11  seroit  aifé  de 
réfuter  ce  qu’allègue  ce  Savant , pour  prouver  que  cet  entre- 
tien de  Solon  n’est  qu’imaginaire,  et  qu’il  est  plutôt  digne 
d’un  Cynique , que  d’un  Philosophe  enjoué , courtisan , 
débauché  meme  ; traits  sous  lesquels  il  a plu  à Af.  Fréret  do 
nous  représenter  un  Philosophe  oue  l'antiquité  a placé  parmi 
les  sept  Sages  de  la  Grèce  ; mais  la  nature  de  cct  Ouvrage  ne 
le  permet  pas.  Je  ne  puis  cependant  m’empêcher  de  témoi- 
gner ma  surprise  en  voyant  M.  Fréret  répandre  le  ridicide 
sur  Solon , afin  de  décréditer  l’entrevue  qu’il  eut  avec  Crésus. 
Il  On  voit  (a),  dit-il,  un  grand  Prince  qui  s’attache  à faire 
U tous  les  honneurs  imaginables  à un  simple  Bourgeois 
« Athénien  »,  Ne  croiroit-on  pas  que  M.  Fréret  parle  d’uii 
Bourgeois  de  Paris  qu’accueillcroit  un  Prince  ? Ce  Savant 
ignoroit-il  que  la  qualité  de  Citoj'en  d’Athènes  étoit  en  si 
grand  honneur , qu’elle  étoit  briguée  par  les  plus  grands 
Princes  ? Ne  savoit-il  pas  que  Solon  avoit  passé  par  les  pre- 
mières charges  de  l’Etat  ? qu’il  avoit  eu  l’honneur  de  donner 
des  loix  à sa  patrie  ? qu’il  n’étoit  ]>as  moins  renommé  par 
sa  sagesse  dans  les  pays  étiangcrs  que  daiLs  le  sien  ? enfin , 
qu’il  étoit  de  la  naissance  la  plus  illustre  , descendant  de  ce 
Codrus,  qui  se  dévoua  poui-  Ip  salut  de  sa  patrie  , et  qui  fut 
le  dernier  Roi  d’Atliènes. 

Mais  que  le  discours  de  Solon  soit  digne  de  lui , ou  qu’il 
ne  s’accoi-de  ]>oint  avec  son  caractère , ecla  ne  prouve  ni 
ne  détruit  l’entrevue  qu’il  eut  avec  Cn'-sns. 

M.  Fréret  place  cette  entrevue , supposé  qu’elle  ait  eu 
lieu  , à la  fin  de  la  vie  de  Solon.  Il  se  fonde  sur  le  calcul  de 
Phanias  d’Ephèse , qui  prétend  (ô)  que  ce  Philosophe  est 

(a)  Mémoire» de  l’Arixt.  des  HpIIcs- Lettre# , loin,  v ,Mém.  j).  27S. 

{h)  Flutarch,  Vit.  Farallel.  in  Suluiie,  pag.  96,  F. 


Digitized  by  Google 


a54  HISTOIRE  D’HÉRODOTE, 
mort  on  pea  moins  de  deux  ans  après  le  commencement 
de  la  Tyrannie  de  Pisistrate.  Mais  pourquoi  s’en  rapporte- 
t-il  plutôt  au  témoignage  de  cet  Auteur  qu’à  celui  d’Hé- 
rodore  de  Pont,  qui,  suivant  le  même  (a)  Plutarque,  assure 
que  Solon  vécut  bien  des  années  après  que  Pisistrate  se  fut 
emparé  de  l’autorité  souveraine  ? 

Solon  a vu  les  représentations  au  moins  des  premières 
pièces  de  Thespis;  Plutarque  le  dit  formellement.  L’Alceste 
de  Thespis  fut  jouée  l’an  aya  de  l’ère  Attique , comme  on  le 
voit  dans  les  Marbres  d’Oxford  (i) , pag.  ay  , ce  qui  revient 
ê la  première  année  de  l'olympiade  lxi  , ou  l'an  536  avant 
l’ère  vulgaire.  Il  est  très -vraisemblable  (c)  que  ce  Poète 
n’avoit  pas  débuté  par  cette  tragédie  , et  c’est  le  sentiment 
du  P.  (</)  Corsini  ; mais  lorsque  ce  Savant  avance  que  Plu- 
tarque prouve  que  les  premières  pièces  de  Thespis  avoient 
paru  avant  la  Tyrannie  de  Pisistrate , parce  que , fait-il  dire 
à cet  Auteur , Solon  pensoit  que  ces  pièces  avoient  excite 
l’audace  criminelle  de  Pisistrate  à s’emparer  de  l’autorité 
souveraine  ; je  crois  qu’il  se  (e)  trompe  , du  moins  je  n'ap- 
perçois  rien  dans  le  texte  de  cet  Anteur , qui  puisse  justifier 
cette  opinion.  Seulement  sur  la  fin  de  la  page  g5  , tom.  i , ce 
sage  Législateur  reprochantèThespisd’amuser  le  peuplepar 
des  mensonges  et  des  fictions,  ce  Poète  lui  répondit  qu’il 
étoit  bien  permi^de  s’en  servir  dans  des  jeux  ; sur  quoi  Solon, 


(a)  Plutarch.  ibid.  Diogen.  Laert.  in  Solnne  , pauim. 

(&)  Les  chifftat  sont  en  partie  effacés  ; l’Hditeur  des  Marbres  a 
mis  ay3,  je  ne  sais  sur  quelle  autorité.  Je  crois,  d’après  Suidas, 
qu’il  faut  liresys. 

(c)  J’ignore  dans  qnelle  édition  des  Marbres  d'OxfordM.Geinoa 
( Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions  , tom.  xxi , Mémoires , 
pag.  i4i  ) B TU  que  Thespis  aToit  commeacé  à faire  paroitre  ses 
pièces  la  seconde  année  du  règne  de  Crésus.  La  dernière  édition 
marque  positivement  que  ce  fut  après  la  prise  de  Sardes. 

(d)  Fast.  Attic.  tom.  ni,  pag.  116. 

(«)  Le  F.  Corsini  s’est  mépris  ; ce  n’est  point  Plutarque  qui  dit 
oela,  mais  Uiogènes  de  Laerte , lib.  1 , Segm.  lz  , pag.  et  59, 
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frappant  la  terre  de  son  bâton , repartit  avec  indignation  : 
« Mais  nous  qui  goûtons  et  qui  approuvons  ces  fictions  dans 
n nos  divertissemens , nous  les  verrons  bientôt  passer  dans 
M nos  contrats  ».  Le  P.  Corsini  aura  lu  trop  rapidement  ce 
passage,  et  c’est  sans  doute  par  cette  raison  qu’il  lui  a donna 
un  sens  si  différent  de  celui  qu’il  doit  avoir. 

Les  Marbres  d’Oxford  placent , page  a 7 , la  prise  de  Sardes 
l’an  378,  c’est-â-dirc , la  troisième  année  de  la  cinquante- 
neuvième  olympiade , ou  l’an  54a  avant  l’ère  vulgaire , et 
le  commencement  du  règne  de  Crésus , l’an  aga , ce  qui 
revient  à la  première  année  de  la  cinquante-sixième  olym- 
piade , on  l’an  556  avant  l’ère  vulgaire  j ce  qui  fait  quatorze 
ans,  comme  Hérodote  le  lit  clairement,  livre  i,  §.  lxxxvi. 

Pisistrate  s’empara  de  l’autorité  souveraine  sous  l’Ar- 
chontat  de  Comias , vers  le  mois  de  Janvier  de  l’an  4, 1 54  de 
la  période  julienne,  56o  ans  avant  notre  ère, et  la  quatrième 
année  de  la  cinquante-quatrieme  olympiade , comme  on  en 
verra  la  preuve  dans  mon  Kssai  sur  la  Clironologie  d’Héro- 
dote, chapitre  xx.  On  ne  voit  pas  comment,  suivant  ces 
calculs  appuyés  sur  l’autorité  d’Héraclides  de  Pont , de 
Diogènes  de  Laerte,  des  Marbres  d’Oxford , on  peut  encore 
former  quelques  doutes  sur  l’entrevue  de  Solon  et  de  Crésus. 

Je  ne  puis  cependant  disconvenir  que  oes  calculs  ne  soient 
fondés  sur  des  oonjectures , vraisemblables  à la  vérité,  mais 
que  je  serois  fâché  d’être  soupçonné  de  vouloir  faire  passer 
pour  des  vérités  incontestables. 

L’époque  de  la  mort  de  Solon  restera  toujours  enveloppée 
d’obscurité , les  Auteurs  qui  en  ont  psirlé  étant  si  peu  d’ac- 
cord entr’eux. 

On  est  presque  aussi  incertain  sur  la  fin  du  règne  do 
Crésus , et  par  conséquent  sur  l’année  oû  il  est  monté  sur 
le  trône.  La  Chronique  de  Paros , dont  on  a cherché  à s’au- 
toriser pour  déterminer  l’année  où  ce  Prince  fut  fait  pri- 
sonnier, ne  peut  répandre  aucun  jour  sur  ce  point,  les 
chiffres  étant  en  partie  effacés,  et  les  Éditeui-s  n’ayant  remph 
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la  lacnne  qn’cn  suivant  leurs  conjectiftw.  Quant  an  com« 
mencement  du  règne  do  ce  Prince,  cette  Chronique  n’en 
dit  pas  un  mot  M.  Chandler  , à qui  nous  avons  obligation 
de  la  dernière  édition,  a retranché  ces  mots  ; T^r  'An'»r 
f^MnÀivn , qui  ne  peuvent  s’accorder  avec  l’ambassade  qu’en- 
voya Crésus  à Delphes , puisqu’il  est  constant  qu’il  ne  l’en- 
voya pas  la  première  année  de  son  règne. 

Mais  quand  même  les  chiffres  ne  seroient  point  altérés 
dans  cette  époque  , et  qu’on  sauroit  certainement  de  quelle 
ambassade  auroit  voulu  parler  l’Auteur  de  la  Chronique , 
on  n’en  seroit  pas  plus  avancé , tant  qu’on  ignoreroit  le  rap- 
port de  cette  ambassade  avec  quelque  autre  fait  connu.  Car, 
à l’égard  du  sentiment  de  M.  Fréret,  je  m’y  arrêterai  d'au- 
tant moins , qu’il  n’est  fonde  que  sur  des  conjectures  qui  ne 
m’ont  point  paru  avoir  un  certain  degi-é  de  probabilité, 
l’oyez  cependant  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscrip- 
tions, tome  V,  Mém.  page  2/5 , où  il  est  exposé  fort  au  long. 

L’édipse  de  soleil , qui  mit  fin  à la  guerre  que  se  faisoient 
Alyattes,  Roi  de  Lydie,  et  Cyaxares , .Roi  de  Médie  , n’est 
pas  non  plus  une  époque  sûre.  Les  Auteur?  sont  partagés  sur 
l’année  où  elle  est  arrivée,  et  conséquemment  sur  le  com- 
mencement de  cette  guerre.  On  sait  seulement  que  celte 
éclipse  arriva  la  sixième  année  de  la  giicrre.  J’en  parlerai 
plus  particulièrement,  §.  nxxiv,  note  2o4. 

La  Chronique  de  Paros  (Epoque  3(>  ) fait  mention  do 
l'année  où  Alyattes  est  monté  sur  le  tronc;  mais  le  com- 
mencemcfit  de  la  date  est  effacé,  et  les  Editeurs  l’ont  rétabli 
d'après  leurs  conjocliircs , qui  me  paroissent  dénuées  de  tout 
jRmdement  En  plaçant  en  effet  le  commencement  du  règno 
d’ Alyattes  l’an  34 1 , cela  revient  i l’année  6o5  avant  notre 
ère.  Si  l’on  reti-anclic  de  ce  dernier  nombre  71  , somme  des 
règnes  d’ Alyattes  et  de  Cré-sus , on  aura  l'an  534 , c’est-à- 
dire  , la  troisième  année  de  l’olympiade  lxi  pour  la  prise 
de  Sardes;  ce  qui  est  démenti  par  tous  les  Ecrivains, 
et  ne  peut  s’accorder  ni  avec  les  événemcns  postérieui'S, 
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iti  «rec  les  prccéilens.  Le  savant  p.  Petau  place  (a')  le 
cumnienccmcnt  de  ce  règne  la  seconde  année  de  la  qua- 
rante-unifciuc  olympiade;  Ensebe  suit  une  autre  route,  &c. 
Quel  jmrti  prendre  dans  une  si  grande  diversité  de  senti- 
jnent?  J’ai  fixé,  l'époque  oü  Crésus  est  monté  sur  le  trône 
MU  mois  de  Mai  de  l’an  4,i55  de  la  période  julienne;  ce 
qui  revient  à la  première  année  de  la  cinquante  - ein- 
qniènie  olympiade,  c’est-à-dire,  55g  ans  avant  notre  ère. 
Je  l'ai  fait  d’après  l'éclipse  de  soleil,  qui  termina  la  guerre 
entre  Alyattes  et  Cyaxai-cs  et  qui  arriva,  le  g Juillet  de 
l’an  ’4, 1 1 7 de  la  jiériodc  julienne  , 5gy  avant  l’ère  vulgaire , 
et  d’après  d’autres  raisons  que  j’ai  exposées  dans  mon  Essai 
tur  là  Chronologie  d’Hérodote,  chap.  vu. 

Il  me  reste  deux  mots  ^ dire  sur  la  Chronique  de  (5)  Paros, 
dont  j’ai  parlé  plusieurs  fois  dans  cette  note.  Elle  sc  trouve 
dans  les  Marbres  d’O.xford,  j)age  ig  et  suivantes.  Cette  petite 
digi'cssion  ne  sera  ix>int  inutile  aux  personnes  pour  qui  l’on 
a entrepris  cette  traduction  et  ces  remarques.  Elles  pour- 
roieiit  être  sans  cela  fort  embarrassées  pour  faire  raj)porlcr 
l’année  qui  s’y  trouve  aux  olympiades,  ou  aux  années  avant 
l'ère  vulgaire. 

L’auteur  de  cette  Chronique  part  d’un  point  fixe.  Il 
date  de  l’Arahontat  d’Astyanax  à Paros,  et  de  Diognèteà 


(a)  Prtav.  de  Docirinâ  Temporam  , tom.  it,  pag.  3ü4. 

(b)  J'ai  été  surpria  en  lisant  l’Ourrage  de  M.  Dorigny  sot  la 
Chrunologie  d’Egypte,  qu’à  l'occasion  des  Marbres  de  Furos,  il 
ait  cherché  à perpétuer  un  (*)  soupçon  odieux  contre  un  homme 
de  Lettres,  Anglois  de  nation  , qui  certainement  ne  l’a  point 
mérité.  Voici  le  fait  ; M.  Peiresc  a voit  acheté  ces  Marbres  cinquante 
louis,  par  l’entremise  d’un  Voyageur  François,  nommé  Samson, 
Les  Turcs,  par  avarice  et  par  défiance,  saisirent  lesMaibrcs  et 
mirent  Samson  en  prison.  Quelque  temps  après  , M.  Pettee  , 
homme  de  Lettres,  que  le  Comte  d’Arondel  avoit  envoyé  en  Grèce 
pour  y recueillir  des  monumens  antiques , les  acheta  à un  beau- 
coup  plus  haut  prix , et  fut  assez  heureux  pour  les  faire  trausporter 

(•)  Tom.  1 , pag.  loi  , note. 
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Athènes , toas  les  érénemens  qu’il  raconte.  Celui  de  Dio.> 
gnéte  tombe  la  première  année  de  la  cent  vingt-neuvième 
olympiade , ou  264  ans  avant  notre  ère.  Il  n’est  pas  inutile 
non  plus  de  savoir  que  l’année  Athéniène  commençoit  alors 
au  solstice  d’été  , de  même  que  la  Pariène , et  que  les  Ar- 
chontes entroient  alors  en  exercice. 

Avec  cette  clef,  il  est  très-aisé  de  se  tirer  de  l’embarras 
que  pourroit  occasionner  la  dernière  édition  des  Marbres 
dont  on  a retranché  les  commentaires.  Diognète  fut  Archonte 
l’année  264  avant  l’ère  Chrétienne.  On  n’a  donc  qu’à  ajouter 
264  à la  date  exprimée  dans  la  Chronique , et  l’on  aura 
l’année  avant  Jésus-Christ  oit  l’événement  se  sera  passé.  Par 
exemple  l’Alceste  de  Thespis  parut  l’an  272;  ajoutez  264, 
vous  aurez  536,  qui  est  l’année  avant  l’ère  vulgaire  où  cette 
tragédie  fut  représentée. 

Ceux  qui  souhaiteront  s’instruire  plus  particulièrement 
de  ce  qui  concerne  la  Chronique  de  Paros,  n’auront  qu’à 
consulter  les  savantes  observations  de  M.  Gibcrt , Mémoires 
de  l’Académie  des  Inscriptions,  tome  xxiii,  Mémoires, 
page  61. 

(76)  §.  XXX.  Et  suffisamment  considérées , n hsnlfttnt  éi 
» ftn  rà  irtlrr»,  km)  ür  t!  kmtm  KMifir  ft, 

» iifin  KfSmt  s.  r.  A.  Cette  leçon  est  bonne.  Kmtm 


en  Angleterre.  Voilà  tout  ce  qu’il  y a de  vrai  dani  cette  histoire. 
La  dilTèrence  de  nation  ne  doit  jamais  influer  sur  nos  jugemeni 
et  nous  faire  perdre  de  vue  l’équité  naturelle.  Les  honnêtes  gens, 
de  quelque  pays  qu’ils  soient , doivent  s’aimer,  quels  que  soient 
d’ailleurs  les  principes  de  ceux  qui  les  gouTerneiit.  Les  gens  de 
Lettres  ayant  un  lien  de  plus,  devroient  vivre  dans  l’union  la 
plus  étroite , et  ne  point  se  laisser  subjuguer  par  les  préjugés 
dont  ils  font  sur-tout  profession  de  secouer  le  joug.  Ces  Marbres 
furent  transportés  en  Angleterre  , mais  la  guerre  civile  étant 
survenue  peu  après,  ils  furent  négligés,  au  point  qu’on  en  employa 
une  partie  à des  réparations  qu’on  lit  à l’hôtel  du  Comte.  Mylord 
Duc  de  Noifolck  , petit-fils  du  côté  de  sa  mère  de  Mylord  Aron- 
dcl , en  lit  présent  en  1C67  àTUniversitc  d’Oxfotd. 
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> lignifie  MjSf,  salis,  dont  Fopposë  est  isr\f  rà>  saif'tt,  ultra 
t>  modum , qu’on  trouve  dans  la  plupart  des  bons  Auteurs. 
U Ce  n’est  donc  pas  pour  la  corriger  que  je  la  propose  ici. 
U C'est  seulement  pour  faii-e  voir  que  si  quelque  critique 
U s’avisoit  de  la  changer  en  *mt»  Ktftt , après  que  Solon  ss 
n fût  rassasié  de  voir  tant  de  richesses , (ce  qui  revient  tou- 
U jours  au  même  sens  ) il  ne  manqueroit  pas  de  donner  à sa 
» conjecture  un  air  de  vraisemblance , en  citant  un  autre 
» endroit  d’Hërodote,  lib.  ru,  §.  i46  , ivî»  i'i  t*St» 
a ttiiântfufti  iart  irxifitf , tiitMrtfiwiit  a,  r.  A.  Ce  dernier  pas- 
» sage  est  également  précédé  de  wifitiymac  imltUrvrtmi , 
» comme  celui  qui  regarde  Solon,  de  rtftîiyt  «uù  is’ié'fiV- 

Cor  A Y. 

(77)  §.  XXX.  jlvec  vivacité.' Hérodote  a ditj 
liv.  VIII,  J.  Lxii  : Ai'y«> iirtrfttfiftlf» , parlant  avec 
plus  de  véhémence.  C’est  en  rapprochant  les  différens  pas- 
sages d’im  Auteur , que  l’on  parvient  à le  bien  entendre. 

(78)  §.  XXX.  Après  avoir  joui  d’une  fortune  considérable. 
M.  l’Abbé  Geinoz  (a)  a très-bien  prouvé  que  ZUt  signifie  ici 
les  biens , et  que  àt  t«  ’ lifta  ne  veut  pas  dire  quantum 
in  nobis  est , maispro  modulo  nostratium  facultatum.  On 
peut  consulter  la  Remarque  do  ce  Savant , qu’il  seroit  ti-op 
long  de  rapporter.  Gronovius  a mal  rendu  ce  passage,* et 
M.  Wesseling  a laissé  subsister  sa  version  ; ce  qui  nié  sur- 
prend d’autant  plus , que  ce  Savant  a profité  en  plusieurs 
occasions  des  observationsde  M.  Geinoz , et  qu’il  a coutume 
d’avertir  toutes  les  fois  qu’il  n’est  pas  de  son  avis.  Cornélius 
Népos  s’est  servi  d’une  expression  à-peu-près  pareille  en 
parlant  d’un  certain  Ménéclides,  l’un  des  détracteurs  d’Epa- 
minondas,  satis  (t)  exercitalum  in  dicendo,  ut  Thebanum 
scilicet , assez  habile  orateur , du  moins  pour  un  Thébain. 


(a)  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-Lettres  , tom.  xziii , 
Hist.  pag.  III. 

(à)  Cornel.  Nep.  in  Epaminondâ,  cap.  v,  $.  11. 
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Les  biens  contribuent  an  bonheur , et  je  ne  prétends  point 
le  eontester;  je  n’en  suis  pas  moins  étonné  que  les  anciens 
Philosophes  crussent  qu’on  ne“j>ouToit  être  heureux  sans 
avoir  de  la  fortune.  C'est  cependant  ce  qu’on  trouve  répété 
dans  Théognis  et  en  mille  antres  Auteurs.  Sophocics  dit 
dans  la  tragédie  de  Créuse  {a)  : « Les  hommes  n’ont  de  consi.> 
» dération  que  pour  les  richesses.  II  y en  a quelques-uns  qui 
>>  trouvent  heureux  celui  qui  jouit  d’une  bonne  santé  ; mais 
» un  homme  pauvre  ne  se  porte  pas  bien , à mon  avis  , et 
» son  état  est  celui  d’un  homme  continuellement  malade  ». 

Au  reste  rî»T»  ftit  et  rî»r«  , que  M.  Wc.s.seling  a rétabli 
d’après  un  msst  de  l’Abbaye  de  Saint  Remi  de  Rheiiiis,  se 
trouvent  aussi  dans  le  msst  A de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(79)  §'  Qu^  leur  mère.  Cutn  (ij  mos  esset  Sucer- 

dotem  Argivam  junctis  bobus  ire  ad  Templa  Juuonis.,.. 
l)uo  Sacerdolis  jilii , Cleobia  et  Biton , matrem , subeuntes 
Jugum  , ad  Templa  duxere. 

Hygin  (c)  nomme  quati-e  fois  cette  Prêtresse  Cidippc , 
(il  faut  lire  Cydippc).  Philargyriiis  (rf)  l'appelle  de  memej 
mais  Meursius  coirigc , je  ne  sais  sur  quelle  autorité, 
Chrysi.s.  Crilic.  Anwbian.  lib  rt  ,cap.  nu.  Ce  qui  me 
fait  croire  que  sa  correction  est  bien  hasardée , pourne  rien 
dire  de  plus,  c’est  qu’on  trouve  encore  le  nom  de  Cvdipjie 
dans  une  épigrainiue  inédite  de  l'AntboIugie  que  m’a  com- 
muniquée M.  de  la  Rochette.  La  voici  telle  qu’elle  se  trouve 
dans  le  msst  du  Vatican , avec  les  corrections  de  cc  Savant. 
L’Histoire  de  Cléobis  et  de  Biton  faisoit  le  sujet  du  xviii' 
tableau  attaché  aux  colonnes  du  Temple  élevé  A Cyziqiie, 
en  rhonneur  d’Ai>ollonis,  mère  d’Attaleet  d’Euinèiies. 

Voici  le  Icmmc  ou  titre , qu’il  est  inutile  de  traduire. 

(a)  Stobni  Soiilent.  .Sorm.  lxxxix,  pag.  5o3.  Toyes.  leiFragniriis 
de  Sophocles  par  M.  Bruiick  , pag.  19. 

(/))  Serv.  ad  Virgil.  Georg.  lib.  iii , vers.  SSi. 

(c)  Hygini  Fabul.  ccuv , pag.  Sfiô  et  304. 

(d)  Ad  Virgilii  Gcoigic.  lib.  iii,  vers.  i5a. 
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^ I H KJno^ts  ff<  >cut  Bir«v  r$ff  î«vr«p» 

KuotXTftit'  Itfuf^iftffif  fyfi''HpM(ytiuTé'i  i^ar)<4tTtf  t4oç  uùxltmç 

rS  Çv'/f  ) T4  Zf4i^ôy*t  r«  r«r  b««r,  iiftu^yîÎTttt  i^réitiTUfy 

KUt  iHitrtty  (panfy  CTI  r«ôr«,  cxuv^  riî  éi«  i/ ri  cV<  >(4CA- 

^f»v  if  ftripvirciÇj  rotJr*  ro7(  fnt7rif  MvTtjr  vxatTfÎFUi,  K«i  T«vr« 
ffûriiç  iù^u^tffts  iitfiftt  ftàrtfOKTi  ifiirKùvnr,  ^ 

Oii  •^tuJ'liç  êJ'i  uâhf  , üXiitiîfi  <^e  KiKeiTcti, 

' KuJiVîrijf  irctliut  iue-tôîti  ’{  tvntif, 

' HSux»fts  V‘if  if/f  TKo^lç  iiti^iirtt  liftes  eZres. 

MttTfes  iît’  fuTtêi'iS  xAii»fF  iitrro  X9f»f, 

Xmlfeir’  eut  IfftTnf,  «V  tàtn'lti  icAurti  ifffts  , 

K«i  Ttf  ax  Mixtxt  feuler  txeiTt  feetei. 

« Ce  n’est  point  ici  une  liistoire  fabuleuse  ; la  vdritû  en 
))  fait  le  plus  bel  ornement.  Il  s'agit  ici  de  la  pieté  des  enfant 
» de  Cydippe  pour  les  sacrifices.  Qu’il  étoit  doux  à leur 
>1  cceunte  but  qu'ils  se  proposoient  ! celui  d’arriver  à temps 
» pour  la  cérémonie.  Les  travaux,  entrepris  pour  .satisfaire 
» la  piété  de  leur  mère , les  ont  illustrés.  Puissiez-vous  être 
» heureux  par  nos  sacrifices , hommes  illustit»  par  votre 
J)  piété  ! puissiez-vous  faire  vous  seuls  le  sujet  des  entre- 
« tiens  de  la  postérité  i>  ! 

(8o)  §.  XXXI.  Nf  pemiettoit  pas  à ces  jeunes  gens  d’aller 
chercher.  Ce  sens  est  le  plus  naturel.  Feu  M.  le  President 
Bouhier  ne  paroît  pas  l’avoir  entendu.  « Loin,  dit-il  (o), 
3)  d’être  exclus  pai'  le  temps,  ib  se  trouvèrent, au  contraire. 
Il  très  à temps  pour  rendre  ce  service  à leur  mère  ».  Cela  est 
vrai,  mais  Hérotlotc  veut  dire  qu’ils  n’avoient  pas  le  temps 
d'aller  chercher  les  boeub  à la  campagne  et  do  les  amener. 
Du  reste,  il  veut  qu’on  lise  ici  (h)  iiiXaisfetrei,  parce  que 
Cicéron , en  rapportant  cette  histoire,  a dit  ; corpora  oleo 
perunxerunt.  M.  Valckcnaer,  savant  du  premier  mérite,  est 


(a)  Bouhier , Remarques  sur'les  Tusc.  de  Cic.  llv.  i , §.  xivil. 

(b)  Ibid. 
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d’avis  (le  lire  Ixivifiifti  «Je,  veste  positû.  Cette  conjecture 
est  plus  heureuse.  Mais  s’il  faut  corriger  le  texte  d’après 
Cicéron , où  trouver  dans  la  correction  de  M.  le  Président 
Boubier,  veste  positd?  et  dans  celle  du  savant  HoUan- 
dois , corpora  oleo  perunxerunt  ? Il  est  très-vraisemblable 
que  Cicéron  s’est  contenté  de  rapporter  la  substance  de  cett» 
histoire , sans  s’attacher  à la  lettre. 

Servi  us  (a)  prétend  qu’une  maladie  pestilentielle,  qui 
ravagea  l’Attique,  détruisit  les  bœufs  dans  l’Argolide , et  que 
Cléobis  et  Biton  ayant  perdu  les  leurs , se  mirent  sous  le 
joug , et  traînèrent  eux-mémes  leur  mère. 

La  version  latine , tune  juvenes  exclusi  tempore , est  très- 
bonne,  et  c’est  d’après  cette  version  que  j’ai  rendu  ce  pas- 
sage. M.  Coray  appuie  ce  sens  de  plusieurs  autorités  d’au- 
teurs latins  et  grecs.  Voici  sa  note  : 

« J’ajoute  deux  passages  très-formels  : l’un  est  de  Cicéron 
j>  de  Orator.  lib.  iii , l5.  Sic  illi  a negotiU  publicis , 

»>  tanquam  ab  opéré  aut  temporibus  exclusi,  aut  voluntate 
» conferiati , &.C.  l’autre  est  de  Csesar  de  Bello  Gallico , 
S)  lib.  VII , cap.  XI.  Hue  biduo  pervenit  : castris  ante  oppi- 
n dum  positis,  diei  tempore  exefusus,  in  posterum  obpu- 
j)  gnationem  dijfert.  L’auteur  du  livre  des  Maccabées  aem- 
))  ployé  le  mot  »vy»Ai/irf«i  dans  le  même  sens  d’«*«Au’«e<«i 

M d’Hérodote «tiAu»»»  »»•#  Tiff  H» 

» s iTfi  T«î  T««i»T»B,  lib.  Il,  cap.  VIII,  25  et  26.  On  peut 
» ajouter  qu’Hérodote  emploie  iiifyirlei,  synonyme  de 
Il  l'ucAi/iftai,  dans  le  sens  de**ABiet«i,  ou 
>1  comme  ûtMyxMt'f  xcvietcxxxix, 

» et  B*-»  T«B  , lib.  ix,  5-  c*-  C o R s Y. 

^81)  §.  XXXI.  I^ouoient  leur  bon  naturel.  M.  Wesseling 
lit  ici  yiw/fs»  au  lieu  de  féfuif.  Cela  présente  un  meilleur 
sens,  et  d’ailleurs  cette  leçon  est  autorisée  de  la  plupart  des 


(a)  Serviiu  ad  Virgil.  Georg.  lib.  ui , vers.  53a. 
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maniucrlts.  11  a déjà  etc  fait  mention  de  la  force  de  ces 
jeunes  gens  -,  leur  bon  naturel  et  leur  respect  pour  leur  mère 
. étoient  encore  plus  sensibles,  et  méritoient  davantage  les 
éloges  des  Argiens. 

Stubée  nous  a (a)  conserve  une  épigramme  ancienne , qui 
ne  dit  rien  de  plus  que  ce  qu’un  a vu  dans  Hérodote.  Elle 
mérite  cependant  d’ètre  lue,  parce  qu’elle  est  du  bon  temps. 

(8a)  J.  XXXI.  Leurs  statues.  U y avoit  à Argos,  dans  le 
temple  d’Apollon.  Lycius,  une  statue  de  Biton  (&),  qui 
portoit  un  taureau  sur  ses  épaules.  On  (c)  voyoit  aussi  dans 
le  même  temple  Cléobis  et  Biton  en  marbre , traînant  eux- 
mêmes  leur  mère  sur  un  char,  et  la  conduisant  au  temple 
de  Junon. 

(83)  §.  XXXI.  Au  temple  de  Delphes.  Le  verbe  ète.Titsftty 

qui  signifie  dedico , consecro , suivi  de  it  indi- 

que qim  ces  statues  furent  consacrées  dans  le  temple  do 
Delphes. 

(84)  5-  XXXII.  La  Divinité  est  jalouse  du  bonheur  des 
humains. M.  l’Abbé  Geinoz,  qui  a défendu  avec  succès  Héro- 
dote contre  la  plupart  des  attaques  de  {d]  Plutarque,  a essayé 
de  justifier  ce  passage  ; je  doute  cependant  qu’il  ait  été  aussi 
heureux  que  dans  le  reste  de  sa  défense.  Les  Païens  n’a  voient 
pas  anciennement  des  notions  justes  de  la  Divinité.  De-là 
ces  plaintes  amères  contre  les  Dieux,  dont  Homère  et  les 
Poètes  tragiques  sont  pleins.  Hérodote  a peut-être  auivi  les 
idées  reçues  de  son  temps  sur  la  Divinité.  Les  Philosophes 
en  ont  donné  en  apparence  de  plus  justes.  « L’envie,  dit  (e) 
Il  Platon , ne  se  trouve  point  parmi  les  Dieux  ».  Maxime 


(a)  Stob.  ioFIorileg.  Grotii,  psg.  igS.  Analecta  veter.  Foetar. 
Grecor.  in  Lectionib.  et  Kmendat.  psg.  374. 

(b)  Paman.  Coiintb.  sire  lib.  11 , cap.  xix , pag.  iS5. 

(c)  Id.  ibid,  cap.  xx,  psg.  ibS. 

(d)  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions,  tom.  xix,  Mém. 
pag.  iG3,  &c. 

(e)  Plato  in  Phgadro,  tom.  ni,  pag.  347  , A. 
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qu’ont  louée  (o)  Philon,  Juif,  et  (b)  Maxime  de  Tyr.  Plu- 
tarque avoit  de  Dieu  des  idées  bcaueoup  plus  saines  que  les 
aneieiis.  Il  est  à présumer  qu’il  les  avoit  puisées  dans  la  Sainte 
Écriture , qui  étoit  très-répandue  de  son  temps,  n Dieu  (c) , 
N dit-il,  est  auteur  de  tout  bien;  c’est  de  lui  que  procèdent 
)i  toutes  les  choses  belles  et  bonnes.  Il  n’est  pas  permis  de 
»>  croire  qu’il  lasse  rien  de  mal , ou  qu’il  éprouve  do  la  dou- 
» leur.  Car  il  est  bon  de  sa  nature , et  le  bon  n’a  ni  envie , 
>1  ni  crainte,  ni  colère,  ni  haine  ».  Voyez  cependant  la 
note  70,  sur  le  livre  111 , et  le  Traité  de  la  Malignité  d’Hé- 
rodote, de  la  traduction  d’Amyot,  x vi,  noteSo.  Hérodote 
explique  lui-même  ce  qu’il  faut  entendre  par  la  jalousie  des 
Dieux,  livre  vu,  §.  x.  Ceux  qui  entendoient  j>ar  jalousie 
ce  trouble,  ce  chagrin  qu’éprouvent  les  envieux  à la  vue 
de  la  prosptiritë  des  autres , ne  pouvoient  s’empêcher  do 
coudamiirr  ce  sentiment.  C'étoit  un  vice  de  la  nature  hu- 
>iiuine  , qu'ils  étoieut  bien  éloignés  d’attribuer  à leurs 
Dieux  et  même  à Némésis.  Ils  vouloient  seulement  dire  par 
cette  expression,  que  la  Divinité  par  sa  nature  étoit  ennemie 
de  cet  orgueil,  qui  même  dans  les  gens  de  bien,  étoit  un 
lual  en  lui-même.  D’ailleurs,  les  hommes,  et  sur-tout  les 
Grands,  oublient  communément  dans  la  prospérité,  qu’ils 
sont  des  hommes  semblables  aux  autres  hommes.  Dieu  le 
leur  rappelle  souvent  jjar  les  disgrâces  qu’il  leur  envoie.  Tel 
est  le  langage  de  l’Écriture.  11  est  à présumer  que  telle  étoit 
la  manière  de  penser  d’Hérodote,  lui  qui  dit,  livre  vu,  J.  x: 
« Dieu  SC  plaît  à abaisser  tout  ce  qui  s’élève  trop  haut...  car 
» il  ne  permet  pas  qu’un  autre  que  lui  s’élève  et  se  glorifie  ». 
Plutarque  a donc  eu  tort  de  reprendre  (d)  notre  Historien. 
Voyez  aussi  le  savant  Dodwell  in  DUsertationibus  Cypria- 

(a)  Philo,  toin.  n,  pog.  447  » >*• 

(ê)  Maxim.  Tyr.  Dissert.  xu , §.  ni , pag.  4^5. 

(r]  Flutarch.nonpossesuaviter  viviseruiidum  Epicuri  Decrets, 
psg.  iioî,  D. 

(d)  FluUrcb.  de  Jd^ligait.  Herodot.  pag.  867 , F ; 858 , A. 
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rricif,  de  Libella  n Martyrihug  accepta  ,pag.  3a,  < < / , 

et  in  Disserlatione  xn , pag.  tog,  §.  xir. 

(85)  §.  XXXII.  £ien  des  choses  fâcheuses.  Il  y a dans  lo 

grec  : s-«AA>( pn  rtc  Cette  expression ^est  la  mémo 

ques-tAxà  «ri^iAsro.  Cette  tournure  est  familière  à Hérodote, 
pour  indiquer  quelque  chose  de  trisbe , de  fâcheux , un  mal- 
heur. Il  dit  souvent  tijc  ùt  î<«Ai , mt  /8» Voyez 
VIndex  du  Trésor  de  la  Langue  Grecque  d’Henri  Iltienne„ 
au  mot  'AntixtfjK.  Voyez  plus  haut,  note  46. 

(86)  J.  XXXII.  Mais  si  chaque  sixième  année  on  ajoute 

un  mois,  fitc.  Ce  passage  est  un  des  plusdiflkilesd’Hcrodole- 
Tous  les  Commentateurs , tous  les  Chronologistes  se  sont 
exerces  dessus  à l’envi  l’un  de  l’autre.  Ce  seroit  m’engager 
dans  de  trop  longues  discussioua,  qoe  d’entreprendre  la  réfu- 
tation de  toutes  leurs  opinions.  ri 

Solon  fixe  la  vie  de  l’homme  à 70  ans,  qui  font,  snivant 
lui , a5,aoo  jours , en  n’ajoutant  point  le  mois  intercalaire. 
St  tous  les  a ans  un  intercale  ce  mois , on  aiura  55  mois  pour 
les  70  années,  qui,  étant  de  .5o  joui-s  chaQun,  donneront 
i,o5o  jours.  Cesdeux  nombres  fontlasoinme  dea6,a5o  jours. 

Si  le  premier  nombre  est  juste,  il  s’ensuit  que  l’anné» 
était  de  36o  jours  ; mais  si  le  second  se  trouve  également 
vrai,  l’année  sera  de  375  jonrs,  c’est-à-dire  de  dixjoura 
plus  grande  qu’elle  ne  devroit  l’être;  les  saisons  seront  alors 
bientôteonfondues,  les  moisd’été  se  trouveront  en  automne, 
et  ceux  d’hiver  au  printemps  ; et  cependant  c’étoit  pour 
régler  les  saisons,  à ce  que  dit  Hérodote,  et  pour  prévenir 
leur  confusion , que  l’on  faisoit  usage  de  l’intercalation. 

Le  texte  d’Hcrodotc  est  sûrement  altéré.  M.  Wesseling 
s'en  étoit  bien  apperçu,  et  il  le  corrigcoitd’iqirès l'opinion  (a)- 
de  M.  Pontedera,  qui  pensoit  q ue  Solon  acoommodarexemple- 
qsi’il  présentoità  Cyrus,  à l’année  Lvdiène,  qui  étoit , selon  le- 
même  (5) Savant,  la  même  que  la  Clialdéène.  Malheureuse— 


{a)  Ponteâera , Antiq.  Latinæ  et  Græcs  , psg.  176. 
1)  I bid.  pag.  17.5  et  icq. 
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ment  pour  ce  sentiment,  cela  n’est  pas  pronvë,  et  il  est  vrai-» 
semblable  que  Solon  ne  connoissoit  que  l’année  usitée  chez 
les  Grecs.  Ainsi,  puisque  le  texte  est  corrompu,  j’aime  mieux 
admettre  les  corrections  de  M.  Wyttcnbach , qui  lit  ainsi  (a)  : 
Zi  cTi  tii  itiAsint  TtSxrtt  rit  iri'str  fii/ù  ftMufirtftf  ylturimt,  Ïm» 
ih»i  ifmi  ier»  é'itr,  ftljuf  ftit  wuf»  ri 

iôJ'tftiiKtrTM  tri0  il  iftoi^fcti  y!urr»i  éivé'iM  rfirii- 

fitfttv  iftif»!  é'î  tSïï  fUjw  Ttir0i  rp<sK0in«  nrrim*rr»‘ 
r«VTi«i  rit  àirarlmi  iftift»!  rS>  ir  t«  iÇS'tfiiiurt*  iria  f«»ri*tv 
triiiriixoïrro  <utt  n-irrsK«n'«?  «utî  «-irr«cie2»iAi'f«ir  luîi  i'trftitfiivt , é 
in'fs  mirimr  rij  Irifj  iftîfn  T*w«pax«»  tfum  vfirw/it 


J’ai  réformé  ma  traduction  d’après  ces  corrections.  M.  W yt- 
tenbach  n’ose  assurer  qu’elles  soient  certaines;  mais  je  pro- 
nonce hardiment  avec  lui  qu’elles  sont  très- vraisemblables. 
Voyez  la  note  de  ce  Savant. 

(87)  §.  XXXII.  L’homme  est  sujet  à mille  accidens.  Mot 
k mot,  l’homme  est  entièrement  accident.  Gronovius  et 
M.  Wcsselîng  pensent  qu’il  faut  traduire  l’homme  n’est  que 
malheur.  Ce  dernier  Savant  convient  que  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  malheureux,  et  que  dans  ce  discours  Solon  lui- 
même  rapporte  des  exemples  de  quelques  hommes  qui  ont 
été  heureux  : mais  en  même  temps , il  pense  qu’Hérodote 
ne  s’étant  jamais  servi  du  mot  pour  signifier  un  acci- 

dent, on  ne  doit  pas  le  prendre  ici  dans  ce  sens.  Quand  il 
serait  vrai  qu’Hérodote  par-tout  ailleurs  a pris  dans 

la  signification  de  malheur,  il  faudrait,  pour  que  la  con- 
séquence de  M.  Wesseling  fût  juste,  que  dans  le  siècle  de 
cet  historien , ce  mot  n’eût  jamais  été  pris  dans  le  sens  d’ao- 
cident.  Car  s'il  a eu  cette  signification,  pourquoi  Hérodote 
n’auroit-il  pu  s’en  servir  aussi  ? Le  but  de  Solon  etoit  de 
montrer  que  personne  ne  pouvoit  se  dire  heureux  avant  la 
mort , parce  que  la  vie  humaine  étoit  sujette  à une  infinité 
de  vicissitudes.  Si  l’on  entend  par  rvft^tfé  un  accident,  c’est- 

(a)  Selecta  Principuin  Uisturicorum , png.  5i8  et  »eij. 
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à-dire,  nne  chose  bonne  ou  mauvaise,  le  raisonnement  de 
Solon  est  juste.  Si  au  contraire  on  l’interprète  par  malheur  , 
comme  le  veut  M.  Wesseling , Solon  se  contredira  lui-mèmc, 
puisqu’il  reconnoit  qu’il  y a eu  des  hommes  véritablement 
heureux.  Mais  ce  qui , dans  une  chose  de  cette  nature,  vaut 
autant  que  tous  les  raisonnemens  du  monde,  c’est  que  Plu- 
tarque a expliqué  cc  mot  par  celui  de  rvxi  dans  le  discours  do 
SolonàCrësus(«).'^EAAi|»ïr...  ïxiiti  Itif  Hmici  rt^i'ur  ritlf  iufaf- 

rtâ(  *aï  i'ifttriKtiç s ri^nt  cfSru  Tcfifiutt  «ù 

r«F  •»’«  t£  T«7r  x«()OB«ï»  ùynttïs  ftly»  (pfttùt.  « Dieu  a 
» donnéaux  Grecs  une  sagesse  ferme  et  populaire,  qui  voyant 
» que  l’homme  éprouve  pendant  tonte  sa  vie,  une  vlcissi- 
» tude  perpétuelle  et  des  changemens  de  fortune,  ne  nous 
» permet  pas  de  nous  glorifier  des  biens  dont  nous  jouis- 
» sons n. 

Quant  à la  phrase  snivante,  îfu)  li  ri  wÀturûif  ftir 
fti'y»  CanXfit  xfAAwf  ûttfûxut.  Tu  qiiidem 

tnihi  videris , &c.  Solon  avoit  examiné  à loisir  les  ricliesscs 
de  Crésus , et  il  connoissoit  parfaitement  la  population  de  la' 
Lydie.  Il  ne  pouvoit  donc  dire,  %’ou*  me  paroisses  avoir  des 
richesses  f &c.  Il  faut  donc  donner  ici  kÇslttfuu  une  autre 
signification.  Le  père  Viger  remarque  (de  Prxcipuis  græcar 
dictionis  idiotismis,  sect  xiii,  reg.  i , pag.  3i3)  que 
se  prend  souvent  dans  la  signification  de  Uquere , constare , 
manifeste  comperiri  ac  teneri. 

($8)^.  XXXII. //««r&eau.’EusFs^v'r  signifie  tousiea 

Anciens  l’ont  pris  dans  ce  sens,  et  l’on  en  trouve  milia 
e.xcmples  dans  Homère  et  dans  Hérodote.  Je  n’en  fais  la 
remarque  que  parce  que  j’ai  vu  un  {U)  homme  d’esprit  pré- 
tendre qncc’étoit  un  terme  philosophique,  qui  ne  pouvoit 
s’entendre  que  de  l’ame. 

(8g)  5.  XXXII.  Heureux."  OxZus  signifie  qui  est  heureux 


Ça)  Platnrch.  in  Solone  , png.  gi , A , B. 

(6)  M.  de  Ruchefurt  dans  uu  Mémoire  lu  u l’Acndémie.. 

Q 4 
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toute  sa  vie,  qui  jouit  d'un  Itonheur  non  interrompu.  'O 
i,'»  TÔ'J  , ditHdsychiiis  au  mot  Heu- 

reux no  rend  pas  exactement  le  terme  gi-ec. 

§•  3CXXII.  j4vant  sa  mort.  Sophocles  a paraphrasé 
celte  sentence  de  Solon  dans  son  (EdipeRoi  : il  finit  sa  pièce 
par  ces  vers  qu’il  met  dans  la  bouche  du  Choeur. 

"'fin  9-»sr«»  tn  , IkiIiSi  rifi 

iXintvStTÊC,  finJ'it'  ôx'iXtif,  vf'it  af 

Ttffut  T»  /3iV  wifmrs,  «Ayiirl»  watût. 

i(  Fixez  VOS  regards  vers  les  derniers  jours  de  la  vie , pt 
» ne  donnez  à aucun  mortel  le  titre  d’heureux  avant  qu’il 
j>  ait  achevé'  sa  carritre , sans  avoir  éprouvé  d’infortunes». 

Cette  maxime  étoit  tellement  du  goût  des  Grecs,  qu’on 
la  trouve  dans  tous  les  Autems.  Voyez  l’Andromaqued’Eu- 
ripides,  vers  gg  et  suivons,  et  mille  autres  endroits  de  ses 
Trage'dic.'î. 

Lorsqu’un  homme  est  mort , on  peut  dire  alors  qu’il  a été 
heureux,  parce  qu’il  n’est  plus  au  pouvoir  de  la  fortune  do 
le  rendre  malheureux.  C'est  ce  qu’a  voulu  dire  Solon.  Aris- 
tote développe  parfaitement  cette  maxime,  et  après  l’avoir 
combattue  d’une  manière  victorieuse,  il  prouve  que  le  vrai 
bonheiu;  ne  peut  consister  que  dans  la  vertu.  Les  bornes 
d’une  note  ne  me  permettent  pas  de  m’étendre  davantage  sur 
ce  sujet  ; je  me  contente  de  renvoyer  mes  lecteurs  aux  Mo- 
rales adressées  à Nicomaque , livre  i , cbap.  x , page  35  do 
l’édition  d'Oxford,  1716,  in-8,  et  de  l’édition  deDuval, 
Paris  , tfiig , in-folio;  c’est  le  chap.  xi,  page  i3. 

La  Sainte  Ecriture  s’étoit  exprimée  de  même  long-tcmpa 
auparavant  ; ante  mortem  ne  laudes  homiaem  quemquam, 
dit  l’Ecclésiastique  , chap.  xi , vers.  3o. 

(gi)  §.  xxxin.  Grossier.l)  y R dans  le  grec  ùfutfi/f , igno- 
rant ; mais  comme  la  grossièreté  est  presque  toujours  le, 
fruit  de  l’ignorance , ce  terme  signifie  aussi  grossier. 

(ga)  §.  XXXIV.  L'un  étoit  muet.  Il  y a dans  le  grec  nu^cf; 
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Ce  mot  signiTic  propi^ement  mu^t,  xé^iiW  t»»  ir». 

Les  Anciejis  l’ont  toujours  employé  en  ce  sens.  Homère  no 
s'en  sert  qu’en  |iarlant  des  choses  Inanimées  qui  ne  rendent 
aucun  son.  Pindare  le  prend  aussi  pour  muet  : 

Kw^if  («)  ùviif  rit  y it’H- 

•m  * \ « e 

paU(A«  rtf*»  fit!  S'Astt  jceAAii. 

«Celui-là  est  muet  qui  ne  chante,  pas  les  louanges 
» d'IIerculcs  ». 

Lorsque  la  Pythie  répond  à Crésns,  elle  lui  dit  : 

K«(  {!})  KaÇiS  Bvtitifti,  xaf  iu  ftmûrrof  ixiia. 

1)  Je  comprends  le  langage  du  muet , et  j’entends  la  voir 
» de  celui  qui  ne  parle  point  ». 

Les  Modernes  ont  ajouté  à cette  signification  celle  do 
sourd,  comme  le  dit  (c)  Lustathe,  x«p«  Jl  y«  n'it  Hirriftt 

iça^it  » nî>  âmit  fitZt-ttftftiitç. 

Mais  Héro<lote,  qui  est  ancien,  le  prend  toujours  dans  le 
premier  sens.  On  pourroit  cependant  croire  qu’il  lui  donne 
le  second,  parce  qu’au  paragraphe  xxxviii  il  semble  ex- 
pliquer lunipif  par  ri/r  mais  je  penserois 

plutôt  que  ces  derniers  mots  rijr  ont  été  ajoutés  par  un 
copiste  qui  ignoroit  la  vraie  signification  de  J’ensuis 

d’autant  plus  persuadé,  qu’au  paragraphe  LX^cxv  il  est  fait 
n^ention  trois  fois,  que  le  fils  de  Crésns  étoit  muet  tt^utet, 
que  Crésus  fit  tout  au  monde  pour  le  guérir,  et  qu’enfîn  il 
eut  recours  h l’Oracle  de  Delphes  pour  le  prier  de  délier 
la  langue  de  son  fils.  Si  ce  jeune  Prince  eût  été  pareillement 
sourd,  pourquoi  Crésus  n’en  a-t-il  rien  dit  en  cet  endroit , 
et  pourquoi  ne  prie-t-il  pas  aussi  TOracle  de  rendre  l’ouio 
^ son  fils  ? Libaniusapris  aussi  ce  mut  dans  le  même  sens, 
dans  la  Déclamation  intitule  : « Quelqu’un  ayant  défendu 

(a)  Findar,  Pythie.  Od,  ix,  vers.  rSi, 

(4)  Herodot.  lib.  i , }.  xlvu. 

ie)  Euslalh.  ad  Homeri  Ody»s.  lib.  v , pag.  I.'ijg,  lin.  53. 
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» à Socrates  de  discourir  dans  sa  prison,  on  s’y  opposa  ni 
Fabricius  parle  de  cette  Déclamation , qui  n'a  point  encore 
été  imprimée,  tom.  tii,  pag.  4 1 a de  sa  Bibliothèque  Grecque; 
èt  Macarius  en  a conserve  des  fragmens  dans  sa  Rhodonie , 
dontM.  deVilloisonadonné  de  longs  exti*aits  dans  ses 
dota  Grœca.  Le  passage  en  question  est  page  i5  du  second 
volume.  mroxirrif  i‘'<  t»» yi  Kfttrr 

ri  AuJ'i  wSiJk  <pan  xâi^ct  tir»  «-port;»,  fiitci  rili  Çtiiiit  ii  nî 
TV  wMTfie  rvfcÇtfü.  « Tous  les  hommes  aiment  à parler  dans 
» le  malheur , et  l’on  dit  que  le  fils  de  Cresus  le  Lydien , qui 
M étoit  auparavant  muet , se  récria  dans  le  malheur  de  son 
i>  père  ».  Aulugellc,  qui  traduit  Hérodote,  se  contentede 
dire  qu’il  étoit  muet,  sans  parler  de  sa  surdité  (a).  Filiu» 
Cyopsi  Itegix , qiutm  jam  per  œtatem  fari  posset , infan* 
erat , et  quum  jam  multum  adoUvUset,  item  nihil  fari 
quibat.  Mutas  adeo  et  elingui*  diu  habitus  est. 

Il  y a d’ailleurs  une  autre  raison  fondée  sur  ce  qu’un  muet, 
sourd  de  naissance,  ne  peut  {parler,  si  on  ne  l’a  point  ins- 
truit auparavant  J’ai  développe  plus  amplement  cette  der- 
nici-e  raison,  §.  lxxxv  , note  ai56. 

Je  ne  dissimulerai  pas  cependant  que  Maxime  de  Tyr(b) 
parle  de  la  surdité  de  ce  Prince , sans  dire  qu’il  fût  muet  ; 
mois  sans  doute  qu’il  inicrprétoit  le  terme d’Hérodote 
suivant  l’usage  de  son  siècle. 

Votre  Historien  ne  dit  point  le  nom  de  ce  jeune  Prince; 
le  même  Maxime  de  Tyr  (e)  l’appelle  Atys,  mais  il  y a 
grande  apparence  que  c’est  une  faute  qui  lui  aura  échappé. 
Heinsius  et  Davies  l’ont  relevée.  Atys  étoit  un  jeune  Prince, 
de  grande  espérance  , qn’ Adrastc  tua  sans  le  vouloir , ou  par 
une  raison  qu’on  peut  voir  pliubas,  §.  xliii,  note  io4. 

(9.3)  §.  XXXV.  Les  expiations.  Le  Scholîastc  d’Homèro 

(O  A.  Gellli , Noct.  Attic.  lib.  ▼ , cip.  ix , tom.  i , pag. 

(ft)  Maxim.  .Tyr.  Dissert,  xi.,  pag.  479»  JiJit.  Varier. 

Dissertât,  xxiv  , pag.  i5o. 

(c)  IJ.  ibiJ. 
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dit,  anr  le  vers  48o  du  dernier  livre  de  l’Iliade,  que  la 
coutume  parmi  les  Anciens  étoit  que  celui  qui  avoit  com- 
mis un  meurtre  involontaire  s’enfuyoit  de  sa  patrie  et^se 
rcliroit  dans  la  maison  d’un  homme  riche  ; que  là,  couvert 
et  assis,  il  le  prioit  de  le  purifier. 

V oyez  aussi  Euripides , dans  son  Orestes , vers  5 1 1 et  sniv. 
et  ma  Traduction  de  la  Retraite  des  Dix -Mille,  livre  v, 
note  73. 

Personne  n’a  décrit  avec  plus  d’étendue  et  avec  plus 
d’exactitude  les  cérémonies  qui  s’observoient  dans  les  expia- 
tions, qn’ Apollonius  de  Rliodes.  On  s’asseyoit  en  silence  (a) 
sur  le  foyer , les  yeux  baissé , et  l’on  enfonçoit  en  terre 
l’instrument  du  meurtre.  Celui  dont  on  imploroit  la  pro- 
tection , reconnoissoit  à ces  signes  qu’on  demandoit  à être 
expié  d’un  meurtre.  Alors  il  prenoit  le  petit  d’une  truie  , 
qui  tétoit  encore,  l’égorgeoit,  et  linottoit  de  son  sang  les 
mains  du  suppliant  II  employait  ensuite  des  eaux  lustrales, 
en  invoquant  Jupiter  Expiateur.  On  emportoit  hors  de  la 
maison  tout  ce  qui  avoit  servi  i l’expiation.  Il  brûloit  en- 
suite des  gâteaux  en  versant  de  l’eau  et  en  invoquant  les 
Dieux,  afin  d’appoiser  la  colère  des  Furies,  et  pour  se  rendre 
propice  Jupiter. 

(94)  §.  XXXV.  Comme  eupplianL  Q y a dans  le  grec 
i-rîrtéf,  qui  est  un  ionisme,  pour  i fient.  IjC  Scholiaste 
d’Apollonius  de  Rhodes  l’explique  très-bien  (b)  : •Vi 
(rri«  : qui  se  tient  au  foyer , c’est-â-dire,  m suppliant. 

Nous  voyons  dans  Homère  un  exemple  bien  sensible  de 
cette  coutume.  Ulysses , après  avoir  imploré  le  secours  d’Al- 
cinoUs  et  d’Arété,  s’assied  (c)  sur  la  cendre  auprès  du 
foyer.  Thémistocles  (</)  désarme  de  la  même  manière  la 

(a)  Apollon.  Rbod.  lib.  iv,  fol.  85 , in  arersâ  parts , st  fol.  8C, 
initlo. 

(4)  Scholiast.  Apollon!!  Rhodii , lib.  iT,  vers.  747. 

(c)  Homer.  Odyss.  lib.  vii , vers.  i53. 

(d)  Flatarch.  io  Thcmistocl.  pag  lat,  A. 
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colère  d’Admète,  roi  de*  Molosses.  Mais  voyez  la  note  p*^- 
cédeiile.  • 

(g5)  §.  XXXV.  Je  suis  fils  de  Gordius  et  petit- fils  dé 
Midas,  n paroit,  dit  M.  Wesscling,  que  Midas  , père  de 
Gordius,  est  le  même  dontHcradotea  fait  mention,  xiv 
de  ce  Livre.  La  Clu'onologie  s’y  oj>pose.  Ce  dernier  régnoit 
en  Phrygie , quelque  temps  avant  que  Gygès  occupât  le  trôna 
de  Lydie. 

L’illustre  et  savant  Président  Bouliier  a pai-faitemcnt  (n) 
bien  prouvé  qu’il  y avoit  eu  en  Phrygie  plusieurs  Rois  du 
nom  de  Midas  et  de  Gordius.  Cette  conformité  de  nom 
n’avoit  pas  peu  contribué  à embrouiller  la  chronologie  de 
ces  Rois. 

Le  Gordins  dont  il  est  parlé  en  ce  pas.sagc,  étoit  tribu- 
taire de  Crésus;  ce  Prince  ayant  soumis  les  Phrygiens  à son 
Jjinpirc,  comme  on  l'a  vu  ci-de.ssus , xxviii. 

(qli)  §.  XXXVI.  IVbs  campagnes.’' signifie  non-seu- 
lement les  moissons , mais  encore  les  vigne^s,  les  arbres,  en 
un  mot  tout  ce  qui  fait  l’objet  des  travaux  de  la  eampagnei 
Xénophon  dit  (6)  î’fy*»»  ’m'rtcns  , le  soin , V inspection  de 
V agriculture  i ce  qui  a été  mal  rendu  par  operum  cognitio. 
'Ep/éret  (c)  et  (f/)  , sont  det  agriculteurs , des 

cultivateurs , et  ne  doivent  pas  se  traduire  par  operarii,  ou 
opéras  facientes , comme  a fait  le  Traducteur  latin. 

(97)  §.  XXXVI.  Il  n'est  maintenant  occupé  que  de  se» 

amours.  Taûrx  «i  rûr  T«ûr»  est  ici  la  même  chose  quo 

ri  ri  yéfui. 

(98)  §.  XXXVII.  Les  Mysiens  furent  très-contens.  Valla, 
Henri  Etienne , Gronovius  ont  traduit  ; quum  non  essent 
contenu  , comme  s’il  y avoit  une  négation  dans  le  gi'cc» 
M.  l’Abbé  Geinoz  a bien  vu  qu’il  falloit  retrancher  la  par- 


(rt)  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote  , jiag.  78 , 8cc. 

(b)  Xenoph.  Socratis Memorabil.  lih.  1,  cap.  v , §.  n,  pag.  5a.. 

(c)  Xenoph.  Œconomic.  cap.  iv,  §.  ix,  pag.  26. 

t«{)  Id.  ibid.  cap.  xm,  §.  X,  pag.  y5.  , 
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‘tlcuk  ncgative  de  la  Traduction  latine.  Voyez  les  Mé- 
moires de  rAcadéiiiie  des  üellcs  - Leltrcs , tome  xxm, 

’ page  1 13. 11  a été  suivi  par  M.  Wes.scling , dans  les  Varian- 
•tes,  page  i3  de  son  excellente  Edition  d’Hérodote. 

(99)  §■  De  quel  oeil  me  verra-t-on  ? Il  y a dans 

le  grec , de  quels  yeux  faut-il  que  je  sois  vu  ? etc.  Les  Grecs 
SC  servent  encore  d’une  autre  tournure  en  pareil  cas. 
Tlrt(aj  , Wfèf  ittfû/stf  «»  x«ùf  tlç  rlir  irlxtt 

ùtifu'xiic  ûpiKtiijutnK , etc.  « Si  nous  eussions  abandonné, 

» sans  livrer  de  combat , les  choses  pour  lesquelles  il  n’y  a 
» sorte  de  danger  que  n’eussent  couru  nos  ancêtres,  de  quel 
» œil,  de  par  Jupiter , pourrions -nous  voir  les  étrangers 
» qui  arrivent  dans  notre  ville?  etc.  ». 

(10c)  §.  xxxvlJt.  A cette  expédition.  « T»'»  ti  -/Jifsat  te- 
u Tionc , Ku\  iVî  Tjc  sÙk  ÙTcmfiira,  Ce  passage 

J)  me  paroit  altéré.  Je  corrige  iVj  t«  xcpa/SicAAa^iMt , c’esl-à- 
1)  dire  , Je  ne  t’envoie  pas , je  ne  veux  point 

» t’exposer  à ce  danger.  11  s’agissolt  d’un  sanglier  qui  avolt 
Il  désolé  tout  le  pays.  Hérodote  s’est  sers'i  de  ce  mot  dans 
» le  scnsd’exposcrau  péril, de  compromettre, liv.  i,  J.cviii, 
» et  liv.  VII,  §.  X,  vers  la  fin.  Voyez  aussi  Iliade,  liv.  ix, 
» vers  322;  et  Thucydides,  liv.  1,  §.  cxxxiii,  où  le  Scho- 
» liaste  n’a  pas  compris  le  mot  , et  Hésycliius 

Il  aux  mots  i»  xafufiiXêf  et  ».  ç Q Y 

On  trouve  celte  conjecture  dans  les  Notes  de  M.  Wesse- 
ling.  Ce  savant  ne  l’approuvoit  pas.  Je  ne  la  crois  pas  plus 
juste  que  l'explication  que  donne  M.  Coray , aux  deux  autres 
passages  d'Hérodote  rapportés  dans  sa  note. 

(101)  §.  xxxviii.  Disgracié  de  la  Nature.  Hérodote 
avoit  sûrement  écrit  r«i  y»s  Oi  Trtpsr  «J*  ûial 

fici  , de  même  qu’il  avoit  mis  ci-dessus,  §.  xxxiv , 

■ T»*  «un^of  ftii  Jit fiêefTê.  Pourquoi  Hérodote  feroit-il  ici 


(u)  Ucmojlh-  Oral,  pro  Curouâ,  pag.  17t. 
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menüon  de  U surdité  de  ce  Prince,  sans  ajouter  qu’il  dtoit 
muet  ? tJ»  ixth,  est  cerUinement  une  glose  d’un  copiste 
qui  vouloit  indiquer  l’espèce  d’incoramcHlité  du  fils  de 
Crësus,  et  qui  ignoroit  l’ancienne  signification  de  *•?)«.  La 
glose  aura  passé,  comme  cela  est  ordinaire,  de  la  marge  dans 
le  texte.  Foyet  ci-dessus,  §.  xxxiv , note  92. 

(102)  §.  xu.  Sotts  Us  coups  du  malheur.  Dans  l’édition 

de  Gronovius , il  y a «’y»  « 

«<  iuK  M.  l’Abbé  Geinoï  (a)  s’est  bien  apperçn  que' 

ce  lissage  étoit  altéré.  11  Ht  avec  quelques  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  -ü-pOv-  D est  bien  dom- 
mage que  ne  fasse  pas  ix»V  au  datif.  Le  célèbre 

M.  Wcsscling  corrige  rvfiif*fr.  et  il  suit 

en  i-ela  l’édition  d’Alde , oi\  on  lit  ; l’y»  n vixXny- 

en  partie  les  manuscrits  : 

cela  me  paroît  plus  juste. 

‘ . mal/uur  désagréabU  ; expression  fami- 

lière à notre  Historien , et  dont  il  se  sert  pour  indiquer  un 
très-"rand  malheur.  C’est  par  une  figure  que  les  Gram- 
mairiens appellent  ;^ir.'r„,par  laquelle  on  relève  une  chose 
grande,  en  paroissant  l’affoiblir.  Cette  figure  est  fort  du 
goût  des  Grecs  ainsi  que  de  celui  des  Latins.  Hermogènes 
nous  apprend  (6)  « qu’une  négation  a tantôt  la  même  va- 
leur  qu’une  affirmation,  tantôt  une  moindre,  et  tantôt 

a une  plus  grande  ...  H’  ^ 

/c-W. , ït.t'i  <Î  ri  “iX^rr,,,  vr't  r.  w>i«.  Ce  Rheteur 

ajoute  ensuite  ces  deux  exemples  tirés  d’Homère,  qui  feron  t 
mieux  connoître  cette  figure  que  tout  ce  que  je  pourrois  , 
dire.  Le  premier  est  du^iuinzièmeLivrcderniade,yers  1 1 : 

*E*-iî  a 

«Car  ce  n’étoit  pas  le  plu.  foible  de.  Grecs  qui  l’eût 


1)  blessé  ». 


fa)  Mémoires  de  l’Acad.  des  Inscriptions,  tom.  xv, , Hist.  p.  60. 
\b)  Hermog  . 1«6-  ‘e»''’"-  ‘*’ 
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O Homère  vouloit  dire  le  plus  fort , rtt  »■ 

L'autre  exemple  sc  trouve  dans  le  premier  Livre  de  l’Iliadc^ 
vers  33o  : 

Oiid’  if»  Ttiyt  yitsa-if 

« Acfailles  ne  se  réjouit  pas  i la  vue  des  deux  hérauts  ». 

« Homère  a montré  par  la  négation , qu’Achillcs  fut  très- 
n affligé  à la  vue  des  deux  hérauts  ».  Je  pourrois  citer  milia 
autres  exemples  ^ je  me  contenterai  de  ceux-ci.  On  voit  dana 
le  même  Poème , Iliade , liv.  xx , vers  266  : 

Oii  ftiifi'  ir<  &tSt  JlSf» 

'Aftf»n  yt  B-mrtln  SuftifHttu. 

« Il  n’est  pas  facile  aux  hommes , pour  il  est  impossible 
U aux  hommes  de  briser  les  présens  des  Dieux  ». 

On  lit  dans  Démosthènes  : ’à»  yûri  (a) tI  wfthriMi 

MxS-iKMfst  tilil  Tl  rit  ‘xftyfu^itt  mt  xXurtrtXtt  : « afin  que  voua 
» sachiez  combien  il  est  pernicieux  d’abandonner  toujours 
» par  votre  négligence  chaque  affaire  en  particulier  ».  Tout 
le  monde  connoit  ï Illaudatus  do  Virgile , en  parlant  do 
Busiiis , que  Bayle  a critiqué , faute  d’avoir  fait  attention  à 
cotte  manière  de  parler  des  Grecs  et  des  Latins.  Voyez  aussi 
liv.  IV,  5-  xcv,  note  2o5 , et  Uv.  viii,  J.  xiii,  note  17. 

(103)  §.  XLi.  D’ailleurs.  On  trouve  dans  toutes  les  édi- 
tions Vf  if  Ttori,  et  dans  la  dernière,  il  n’y  a point  do 
Variante  sur  cet  endroit  j mais  on  lit  dans  le  manuscrit  y/ 
sur  vélin  de  la  Bibliothèque  du  Roi , wfiç  r«vr» , «a)  n' 
r«i,  &c.  qtii  est  la  véritable  leçon. 

(104) §.  XLiii.  De  fils  de  Crésus.  Ptolémée  (b),  filsd’Hé- 
pliæstion,  nomme  ce  Prince  Agathon  ; de  plus,  il  raconte, 
au  pi-emier  livre  de  ses  Recherches  Historiques,  qu’il  eut 
une  dispute  avec  Adrastc , au  sujet  d’une  caille , et  qu« 
celui-ci  le  tua  pour  un  sujet  aussi  frivole. 


(a)  Demotth.  Oljnth.  i,  pag.  5 , lin.  anteponut. 
(i)  Fhotii  Bibliulh.  pag.  471,  lin.  5o,  &c. 
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(lo4*)  §.  XLIII.  Le  songe  du  Roi.  Ttù  êtn'ftu  rit  fttfir.t 
est  un  terme  susceptible  de  beaucoup  de  siguincatinns. 
iiorsqu’il  est  joint  à , »>*f,  ««xu»»,  ou  lorsqu’on  peut 

sous-entendre  l’un  de  ces  mots , pai-ce  qu’il  se  trouve  dans  ce 
qui  précède,  il  signifie  toujours  somniorum  dioiiiatio. 

(io3)  §.  XLiv.  Comme  protecteur  de  rhospitaliié  et  de 
i'nmilié.  Jupiter  étoit  adoré  sous  difiërcns  noms,  suivant 
les  lieux  et  les  circonstances  de  ceux  qui  avoient  recours  à 
lui.  De-là  CCS  expressions ZtJr,  'l«e'n<r, 

’Fçifitc,  <li'Anf,fcc.  J'b/es  le  Sclioliastc  d’Aristoplianes  sur 
le  vers  498  des  Chevaliers,  et  celui  d’Euripides sur  Iléeubc, 
vers  3 15. 

(loG)  §.  XLV.  Qui  l’a\>oil purifié.  Hérodote  ré|)è le  encore 
la  même  chose  dans  ce  même  paragraphe.  On  a vu  cepen- 
dant, §.  XXXV,  que  c’étoit  Crésus  qui  avoit  expié  Adrasle. 
t!e  Prince  avoit  sûrement  lui  seul  droit  d’expier  à sa  Cour, 
mais  il  pouvoit  l’avoir  confié  à son  fils,  à l’occasion  de  son 
mariage;  et  si  Hérodote  dit,  J.  xxxv,  que  ce  fut  Crésus 
qui  purifia  Adraste,  c’est  sans  doute  parce  qu’il  en  as'oit 
seul  le  droit,  et  par  la  meme  raison  qu’on  attribuoit  à un 
Général  d’armée  la  victoix-e  remportée  par  scs  Licutonans 
et  sous  scs  auspices. 

(••1?)  §•  XLV,  £n  vous  condamnant  voue-même.  «Cré- 
» sus  («),  irrité  du  meurtre  de  son  lils,  menaça  d’aboi'd  Adrasle 
» de  le  faire  brûler  vif,  mais  voyant  ce  jeune  homme  s’of- 
)i  fi'ir  de  lui-même  à la  mort,  il  s’appai.sa,  et  lui  remit  la 
))  peine  de  son  crime.  Néanmoins  Adraste  se  rendit  seul  au 
» tombeau  d’Atys,  et  se  tua  dessus  ». 

(108)  XLV.  F'ous  n’étes  pas  l’auteur  dè  ce  meurtre. 
(I  L’aveu  des  fautes,  dit  if)  Ilerniogcnes,  appaise  la  colèie 
» et  est  une  bonne  défense.  Horaè*i-c  l’a  ciLseigné  et  Héro- 


(aj  Diodor.  Sicul.  Excerjjt.  de  Virlutibus  et  Vitiis;  loin.  11, 
psg.  553. 

(il)  Hcrmogen.  «-Cfi  Mtiif  * JluririiTiK  , pag.  |58,  lin.  35  et  seq. 

» dote 
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J!  <lote  l’a  imité.  Hélène,  par  exemple,  éloit  la  cause  de» 
»>  maux  des  Grecs  et  des  Troyeiis,  et  sur-tout  de  ceux 
» qu’éprouvoienl  ces  derniers.  Que  fait-elle  lorsqu’elle  s’en- 
» trelici\t  avec  un  Troyen?  elle  avoue  sa  faute  et  s’accuse 
« ellc-mémc.  Cet  aveu  lui  tient  lieu  de  défense,  appaise  la 
« ailèrc,  et  excite  la  commisération.  Le  vieux  Priam , qui 
Il  la  haïssoit,  forcé  de  changer  de  sentiment,  et  touché  lui- 
» même  de  compassion,  lui  réjiond  ; Vous  (a)  n’êtcs  point  la 
w cau.se  de  ces  maux,  les  Dieux  seuls  en  sont  les  auteurs. 
« Dan.s  Hérodote,  Crésus  comble  de  bienfaits  Adraste,  le 
Il  purifie  et  l’envoie  à la  chas.se  avec  son  fils , pour  veiller  à 
Il  sa  si'irclé.  Adraste  tue  Atys.  Crésus  en  est  indigné.  Le 
>1  meurtrier  se  lis-re  lui-même,  s’accuse,  et  prie  ce  jière 
Il  infortuné  de  le  faire  mourir.  Crésus,  ému  de  compassion, 
Il  lui  répond  de  même  que  Priam  dans  Homère  : Vous  n'êles 
Il  pas  l’autcnr  de  ce  meurtre;  je  n’en  accuse  que  celui  des 
>1  Dieux  qui  me  l’a  prédit  ». 

Telle  est  la  manière  dont  Hérodote  a imité  Homère; 
manière  bien  différente  de  celle  qu’a  imaginé  un  (b)  Auteur 
moderne,  qui  j>ense,  contre  toute  raison,  que  cette  imita- 
tion consiste  dans  le  choix  des  faits  et  des  maximes  par 
lesquels  il  voiiloit  à la  fols  gagner  le  cœur  et  l’esprit  de  sa 
nation. 

§•  Convenables  à sonrang.’cit  ri» 

iatiT»  iraîé*.  11  faut  lire  avec  les  manuscrits  et  .B  de  la 
Jlibliotlièquc  du  Roi  ; mt  «ixor  iji  ri?  iâivrw  C’est  un 

ionisme  dont  on  trouve  beaucoup  d’exemples  dans  Hérodote. 

(l  lo)  J.  xi.v.  Le  meurtrier.  Hcrmogènes  (ejej-ant  avancé 
que  les  répétitions  donnoient  beaucoup  de  force  au  discours , 
entr’autres  exemples  qu’il  présente  pour  prouver  cette  asser- 
tion, rapporte  celui-ci  d’Hérodote. 

(a)  Homer.  Iliad.  lib.  iii , vers.  iGé. 

(b)  Feu  M.  de  Rochefort  dam  les  Mémoires  de  l’Académie  de* 
Belles- Lettres. 

(f)  HermoRen.  srifi  Mtil/l*  ./iii.ÔTsToc , pag.  i5a,llii.  13. 

7hn:s  /.  R 
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(iii)  §.  xLvs.  Le»  uns  à Delphes,  &c,  L’Oracle  de 
Delphes  est  très-connu.  Je  parlerai  de  ceux  d’Abes  et  de 
Trophonius,  liv.  viii,  J.  cxxxiv,  notes  ig5  et  suivantes. 
On  peut  consulter  sur  celui  de  Dodone,  Hérodote,  liv.  ii , 
§.  LU,  LIV,  LV,  &c.  et  la  note  3o6.  Sur  les  Brancliides , 
tvjreiUy.  v,  J.  xxxvi,  note  71. 

Amphiaraiis  étoit  fils  d’Oiclès  (a) , et  arrière-petit-fils  de 
Mélampiis.  Il  ne  se  doutoit  pas  qu’il  fût  devin  ; niais  étant 
un  jour  (l>)  entré  à Phliuiite,  dans  une  maison  derrière  la 
place,  et  y ayant  passé  la  nuit,  il  commença  aussi-tôt  à être 
devin.  Cette  maison  resta  fermée  depuis  ce  temps-là.  On 
sait  qu’il  fut  trahi  par  sa  femme  Eriphyle,  et  qu’étant  pour- 
suivi par  les  Thébains  (c),  il  fut  englouti  avec  son  char, 
environ  à douze  stades  de  la  ville  d’Orope , quoiqu’il  y ait 
des  Auteurs  qui  assurent  que  cet  accident  lui  arriva  sur  la 
route  de  Tlièbos  à Clialcis , en  un  lieu  qui  en  prit  le  nom , 
de  " Affttt,  char.  Stralxm  {d)  raconte  la  même  histoire  j mais 
Etienne  (e)  de  Byzance  et  (/^  Eustathe  rapportent  une  autre 
tradition  savoir,  qu’Ainpliiaraiis  s’étant  réfugié  avec  son 
char,  en  un  certain  endroit  de  la  Béotic,  les  habitans  ne 
voulurent  pas  le  remettre  aux  Thébains,  et  que  de-là  ce 
lieu  prit  le  nom  de  Harma,  char. 

Les  Oropiens  {g)  lui  élevèrent  un  temple,  dans  lequel 
ils  placèrent  sa  statue  en  marbre  blanc.  On  lui  .sacrifioit  un 
be'lier  {h) , après  quoi  ou  se  couchoit  sur  la  |ieau  de  la 
victime,  et  l’on  attendoit  eucet  état  les  songes  qu'il  plaisoit 
au  Héros  d’envoyer. 


{a)  Fantan.  Klitc.  poster,  sire  lib.  vi , cap.  xvii , pag.  4g4. 
Ib)  Id.  Corinth.  sive  lib.  11,  cap.  ziii,  pag.  i4i. 

(e)  Id.  Attic.  sive  lib.  i,  cap.  xxxiv,  pag  83,  8*. 

(</;  Strab.  Geograph.  lib.  ix,  pag.  619,  B. 

{e)  Stephan.  Byrant.  yoc.'Affts. 

(f)  Eustath.  ad  lliad.-B.  pag.  366,  lin.  g,  à fine. 

(^)  Fausau.  Attic.  sire  lib.  i,  cap.  xxiv,  pag.  83. 

(à)  Id.  ibid.  pag.  84 , lub  fineic. 
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Son  fils  Âmphilochus  lui  ctoit  associé.  Une  partie  do 
1 autel  d Ampliiaraüs  lui  étoit  consacrée,  comme  on  le  voit 
dans  Pausanias  à l’endroit  cité.  Tite-Ldve  parle  du  temple 
de  ce  Héros  sans  nommer  Amphiaraiis  ; inde  (a)  Oropum 
Atticœ  ventura  est;  ubi  pro  Deo  vaUs  Amphilochus  co- 
litur;  templumque  vetustum  est,  fontibus  rivisque  circa 
amœnum.  Sur  Amphilochus,  voyez  liv.  xci,note  17  a. 
Indépendamment  des  autorités  citées  au  bas  de  la  page,  oh 
peut  consulter  Hérodote , livre  viii , §.  cxxxiv. 

(lia)  §.  XLVu.  Le  oruiime  jour.  Ce  passage  altéré  dans 
toutes  les  éditions  d’Hérodote,  avoit  donné  occasion  à mille 
conjectures.  Etienne  Bergler  avoit  ( b ) bien  vu  que  d«n» 
CCS  mots  “txuett  TJ  étoit  caché  le  jour  où  il  falloit  consulter 
le  Dieu , et  l’avoit  rétabli  de  la  manière  la  plus  heureuse , en 
lisant  en  un  seul  mot  et  en  supprimant  une  lettre , iMrsnï. 
MM.  Geinoz  et  Wesseling  approuvent  ce  léger  change- 
ment ; le  premier  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Inscriptions,  tom.  xxiii,  Hist.  pag.  n4;  le  second,  dam. 
ses  Notes  sur  Hérodote.  M.  l’Ahbé  Bellanger  avoit  fait 
aussi  la  même  correction,  quoiqu’il  ne  l’eût  pas  suivie  dans 
sa  Traduction  ; mais  je  pense  qu’il  l’avoit  puisée  dans  lea 
Acta  Eruditorum,  dont  certainement  il  avoit  connois- 
aance. 


( 1 >3)  5.  XI.VI1.  P entends  la  voix  de  celui  qui  ne  parle 
point.  K«1  ti  axsile , le  Gr.  Etymologique  au  mot 

Kê)^»{  , pag.  55a , lin.  8 , lit  K«i  «■>  AsAi'arror  éx«v«.  L’Etymo- 
logique msst  de  la  Bibliothèque  du  Roi , a la  même  variante. 

(11 4)  §.  xLvii.  Mes  sens sont/rappés.  Je  nepuia  croire 

avec  M.  Rollin , que  (c)  « Dieu,  pour  punir  l’aveuglement 
» des  Païens , permit  quelquefois  que  les  Démons  leur  ren- 
» dissent  des  réponses  conformes  à la  vérité  ».  Le  Démon, 
qui  rendoit  les  oracles  à Delphes,  avoit-il  donc  plus  de  sa- 
la) Tit.  Lit.  lib.  iLv , j.  xivii. 

(b)  Acta  Eraditor.  ann.  1716,  pag.  4ai. 

(c)  Histoire  Ancienne,  toI.  1,  pag.  387. 

R a 
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gaciti'.  ou  l’odorat  plus  fin  que  ceux  d’Aniniou,  JcDodone, 
d’ Abcs  en  Phocidc,  et  des  Brancliides  ? Cicéron  lue  |>aruît 
plus  ».-q;e , lorsqu’il  dit  ; cur  (a)  autem  hoc  eredam  unquam 
editum  Crœso  ? aut  Herndolum  cur  vcrucioreni  ducaui 
Ennio? num  minus potuit  ille  de  Crœso,  quam  de  Fyrrho 
Jingere  Ennius  ? Je  ne  pense  point  cejK-ndant  qu’Hérodote 
ail  invente  ce  conte.  Il  le  trouva  établi  et  le  crut , parce 
qu’il  étoit  analogue  à la  superstition  de  son  pays.  On  voit 
à regret  ce  savant  et  judicieux  Historien,  infecté  de  ce  mal , 
payer  en  quelque  sorte  ce  tribut  à sa  nation  encore  plus 
qu’à  son  siècle.  Cette  maladie  fut  dans  tous  les  temps  épidé- 
mique chez  les  Grecs,  et  s’étendit  pi-esquc  avec  le  même 
empire  sur  les  hommes  d’Etat  comme  sur  les  particuliers; 
sur  les  philosophes  comme  sur  les  gens  peu  instruits.  Xé- 
nophoii,  philosophe  et  grand  capitaine,  consultoit  les  en- 
trailles des  victimes,  non  point  en  public,  pour  se  conformer 
sagement  aux  usages  reçus , mais  seul , afin  de  savoir  la 
manière  dont  il  devoit  se  conduire:  et  Plutarque,  le  judi- 
cieux Plutarque,  ne  pai-oîl-il  jias  en  cent  occasions  aussi 
crédidc  qu’une  vieille  femme  ? 

Mais  jKJur  revenir  à Crésus,  cette  hi.stoire  est  absolument 
fausse,  ou  elle  est  vraie  quant  au  fonds,  et  l'on  y aura 
ajouté  quelques  circonstances  jiour  la  rendre  plus  merveil- 
leuse, ou  ce  Prince  avoit,  quoi  qu’en  dise  Hérodote  , con- 
fié son  secret  à quelqu’un  de  qui  les  Prêtres  surent  le  tirer 
par  adresse. 

Lucien  raille  agiéablenienl  le  Dieu  de  Delphes.  « Bien  (h) 
» eu  prit,  dit-il, à Apollon, d'avoireul’odoratfin, sans  cela 
j>  Crésus  se  scroit  niotjué  de  lui  ».  Remarquez  que  dans  les 
notes  sur  ce  passage,  on  a mal  expliqué  « AiiJw  par  Midas ; 
il  s'agit  de  Crésus. 

(i  i5)  §.  XLvni.  El  r adora.  11  est  ici  question  d’nne  vé- 
ritable adoration  que  ce  Prince  superstitieux  rendit  à la 


(a)  Cic.  île  Divinat.  lil).  ii , §.  lvi. 

(à)  Luciaa.  iu  bis  Accusât.  i,tum.  n,  pag.  793. 
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rr'iwnse  de  l’Oracle,  aussi-tôt  qu’il  en  eut  reconnu  la  vérité-. 
« LTu  (fl)  Gouverneur  incrédule  de  Cilicie , surpris  de  1» 
« réponse  d’un  Oracle , l’adora  ». 

>V  C8SELINO. 

On  adoruit  aussi  un  présage  fayorable.  Lorsque  quelqu’un 
cteniuoitdans  de  certaines  occasions , cet  éternuement  étoit 
rcgai-dé  connue  un  heureux  présage,  et  l’on  ne  manquoit 
pas  de  l’adorer» 

Tandis  que  Xénophon  exliortoit  les  soldats  à se  défendre 
roui-ageusement , quelqu’un  vint  à éternuer,  les  soldats 
adorèrent  (ô)  tous  à la  fois  le  Dieu.  Aristopliancs,  qui  ne 
laisse  jamais  échapper  l’occasion  de  plaisanter,  fait  dire 
au  Chaircutier , dans  (c)  la  comédie  des  Chevaliers  : heec 
meditanti  mihi  à dextrà  pepedit  cincedus  quidam  , et  cgt> 
adora  vi. 

( 1 1 6)  I..  De  toutes  les  espèces  <T animaux , etc.  KTs»e» 

ri  T»  ^vrtfta  xtan*.  Il  faut  expliquer  wéir»  par  ixacv 
ytjsç  , de  chaque  espèce.  On  trouve  une  phra.se  Jiarcillc  , 
Livre  IX  , §.  Lxxx  : n^viTMnf  «-«rm  étJMt  ilttifiB-i/  : on 
choisit  à J’ausanias  une  dixaine  de  tout.  Thys,  Roi  des 
Paplilagonicns,  faisoit  {d)  servir  à son  repas  une  centaine 
de  tout,  ixaTtfirmtT*  vitf»TÎS-trB-ei  i ce  qu’il  faut  tl'aduirc  , 
omnia  cenlena  , et  non  omnia  centum,  comme  a fait  Dalé- 
( hamps.  Ce  prince  s’étant  révolté  contre  le  Roi  de  Perse , 
Datâmes  le  fit  pri.sonnicr  et  l’amena  au  Roi.  Durant  sa 
prison,  il  ne  vécut  jms  avec  moins  de  somptuosité.  Arta- 
xerxès  Payant  appris,  dit:  « 11  croit  devoir  vivre  ainsi, 
j'aree  qu’il  sait  qu’il  doit  périr  dans  j)cu  ».  11  étoit  (e)  d’une 
iiliistrc  extraction  , et  dcsccndoit  de  Pylæracnes , que  tua 
Palroclc  au  siège  de  Troie.  Ca.saubon  n’a  point  parlé  de  ce 


(a)  Flutarch.  de  Defectu  Oiaculor.  pai;.  434,  E. 

(b)  Xenpph.  Anahas.  lib.  in  , cap.  h , 9-  v,  pag.  i47- 

(c)  Ariitoph.  Equit.  rers.  C5S. 

{H)  Athen.  Deipiiosnph.  lib.  iv  , cap.  x , pag.  i4i,  F. 

(c;  Curii.  Xepiis  in  Datante*  xav , cap.  il , pag.  33i  et  aeq- 
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Thys  dans  ses  Notes  sur  Athënée.  Ce  savant  ne  se  rappeloit 
pas  sans  doute  ce  passage  de  Cornélius  Nepos.  L’expression 
d’Homère  (a),  ii  im'«  wûrrtf  ùûrrttt,  est  bien  différente; 
elle  signifie  : ils  se  levèrent  nevj'  en  tout , novem  ipsi , 
c’est-à-dire  , non pauciores  quam  novem.  Cicéron  a dit  eu 
ce  sens,  decem  ipsos  dies  et  annis  octoginta  ipsis.  Voyez 
le  Clavis  Ciceroniana  du  savant  M.  Emesti , au  mot  ipse. 

Cette  étonnante  profusion  étoit  dans  le  génie  de  ces  Peuples 
religieux.  Théodoret  (&)  reprochoit  aux  Grecs  leurs  héca- 
tombes et  leurs  chiliombes,  c’est-à-dire,  leurs  sacrifices 
de  cent  boeufs  et  de  mille  boeufs.  Il  ne  se  rappeloit  pas  sans 
doute  qu’à  la  fête  de  la  dédicace  du  temple  de  Jérusalem , 
Salomon  (c)  immola  vingt  mille  boeufs  et  cent  vingt  mille 
brebis,  nombre  qui  paroîtroit  incroyable  s’il  n’étoit  point 
consigné  dans  un  livre  inspiré. 

(i  1 7)  J.  I.  Dont  les  plus  longues  avaient  six  palmes,  etc. 
Ce  passage  me  paroissant  facile  , et  l’Auteur  de  la  Version 
latine  l’ayant,  à mon  avis,  bien  rendu,  je  ne  crus  pas  de- 
voir m’y  arrêter.  Cependant  un  Savant  d’un  rare  mérite 
( M.  l’Abbé  Barthélemy  ) me  fit  peu  après  que  mon  édition 
eut  paru , une  difficulté  que  je  ne  dois  pas  passer  sous 
silence.  Je  vais  présenter  le  texte,  afin  de  mettre  le  Lec- 
teur à portée  de  sentir  sur  quoi  elle  porte.  'Exl  /<i>  ri  fuuift- 
rif»,  ({«xaAaira'  ixi  rà  , r^ix«Aair«' 

*4'tr  , wm/miruÛM.  Ce  Savant  peiisoit  qu’llérodote  avoit 

voulu  parler  des  trois  dimensions  de  ces  demi-plinthes;  de 
la  longueur  ixî  de  la  largeur  l'xi  Ji  rmSf*- 

X»rtfm,  de  l’épaisseur  J't.  Si  l’on  admet  cette  explica- 
tion, il  faudra  traduire  : Crisus  fit  faire  cent  dix-sept  demi- 
plinthes  d’or , qui  avaient  six  palmes  de  longueur  et  troi^ 
largeur  , sur  une  d’épaisseur. 


(a)  Homrri  Iliad.  lib.  tu,  vers.  161. 

(à)  Thsodoret.  Orat.  tu,  ad  Grarcos,  pag.  to4. 
(c)  lleg.  lib.  III,  cap.  ti|i,  vers.  63. 
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Ces  centdix-sept  demi-plinthes  étant  égales  en  longueur, 
en  largeur  et  en  épaisseur , il  est  évident  que  celles  d’un  or 
fin  doivent  peser  plus  que  celles  qui  sont  d’un  or  pale,  c’est- 
A-dire , d’un  or  oüt  il  y a de  l’alliage.  C’est  cependant  le 
contraire  ; car  Hérodote  ajoute  ■.  Il  y en  avait  quatre  d'or 
fin,  et  du  poids  d'un  talent  et  demi;  les  autres  étaient  d'un 
or  pâle , et  pesaient  deux  talens.  En  adoptant  l’explication 
proposée  par  cc  Savant,  il  s’ensuivroit  qu’Hcrodote  auroit 
cru  que  les  demi-plinthes  d’or  fin  pesoient  moins  que  celles 
d’un  or  où  il  y avoit  de  l’alliage,  quoiqu’elles  eus.4ent  toute* 
les  mêmes  dimensions.  Il  estdifiieile  d’imaginer  qu’Hérodote 
ait  ignoré  que  l’or  fût  le  plus  pesant  de  tous  les  métaux.  Il 
faut  donc  s’en  tenir  à l’explication  ordinaire , qui  est  aussi 
celle  de  Portus  dans  son  Lexique  Ionien.  Voici  comment  il 
s’exprime  : ixl  fit*  r»  ptutfirtf» , «VI  t«  Cfax^rtf».  De  late- 
ribus  aureis  a Crœso  conjlatis , ibi  verba  fiunt.  Majores 
quidem , minores  vere.  Vel  longiores  quidem  , breviores 
vero. 

On  conçoit  aisément,  sur  cette  seule  exposition,  que  le» 
quatre  demi-plinthes  d’or  fin , et  qui  ne  pesoient  qu’un 
talent  et  demi,  étoientles  moins  gi-andes,  et  n’avoient  que 
trois  palmes  de  longueur.  Les  plus  grandes , qui  étoient  au 
nombre  de  cent  treize , et  qui  avoient  six  palmes  de  long , 
étant  le  double  des  autres,  auroieut  dû  peser  tiois  talens,  si 
elles  eussent  été  d’or  fin  ; mais  comme  elles  ne  pesoient  que 
deux  talens,  il  est  évident  qu'il  y avoit  dans  cet  or  beau- 
coup d’alliage.  Il  est  fâcheux  qu’Hérodote  n’ait  pas  exprimé 
la  largeur  de  ces  demi-plinthes.  S’il  l’eût  fait,  un  Ciiimist» 
auroit  pu  calculer  la  quantité  d’alliage  qui  éloit  entrée  dans 
les  plus  longues. 

(i  l8)  J.  L.  D’or  fin.  Cette  traduction  est  amphibologique, 
puisqu’on  peut  entendre  parce  mot  de  l’or  pur  de  sa  natrire, 
QU  de  l’or  affiné , soit  par  le  feu,  soit  par  les  autres  procédé.^ 
dont  on  se  sert  pour  le  purifier.  Hérodote  a employé  le  terme 
d’wriÿftr  dans  le  premier  sens.  Los  Grecs  exprimoient  en.^ 

« À 
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corc  la  même  idée  par  les  mots  i’ixuftt,  »vTtÇuif,  »arift*T»t. 
C’est  à quoi  n’ont  pas  pris  garde  les  Traducteurs  d’Hérodote, 
qui  ont  traduit  quorum  quatuor  erant  auri  excocti  : et  deux 
lignes  plus  bas, yêc{7  quoque  léonin  ejpgiem  ex  aura  excocto. 
L’Auteur  du  Grand  Etymologique  s’y  étoit  trompé , eu 
donnant  la  même  signincation  à icnçihs  qu’à  , 

page  G5o  , ligne  3t>.  11  avoit  induit  en  erreur  le  savant 
M.  ^^'^esseIing , qui,  dans  ses  variantes  sur  ee  passage  d'Hé- 
rodote , renvoie  ses  Leeteursau  Grand  Etymologique,  ayez 
Saiiniaise  in  Plinianis  Exercitationibus  ad  Solinum , 
page  ySy  , col.  a ; M.  Michaelis  in  SpiciUgio  Geogra- 
pltice  Hebrœorum  exterœ , page  1 86  et  seq.  ; et  MM.  Bcck- 
mann  et  Niclas , in  Notin  ad  jiristotelem , de  mirabilibua 
Auaeultationibun  , cap.  xi  r , pag.  88. 

(i  ig)  J.  L.  Du  poid.s  d’un  talent  et  demi.  Il  y a dans 
le  gree  ; rfle  ifiiTeXatT»  (Kaçtt  iXxtrre.  Laurent  Valla,  Henri 
Etienne  et  Gronovius,  ont  ti-aduit  ; ninguli pondo  duoruin 
et  dimidii  talenit , ce  qui  fait  un  singuli<’r  contre-sens.  Il  est 
Tjai  que  Gronovius  s’est  apporçu  du  véritable  sens  de  ce 
passage;  mais  par  une  indulgence  d’autant  plus  incompré- 
hensible qu’elle  ne  lui  est  pas  ordinaire,  il  se  contente  do 
dire  dans  une  note  : donavi  Vallœ  suam  inter pre tationem , 
ethi  haud  dubii  factam  non  ex  artc.  M.  l’Abbé  Geiuoz  (o) 
a fort  bien  prouvé  que  rpt»  sont  trois  d*‘tni-ta- 

lens,  ou  en  d’autres  termes,  un  talent  et  demi  ;c\.  iZfsptt 
, six  talens  et  demi.  I^à- dessus  il  rapporte  im 
po.ssagc  du  neuvième  Livre  de  Jiüius  Pollux,  où  cet  Auteur 
explique  cette  manière  de  compter.  Mais  on  fera  fort  bien 
de  lire  les  Segmens  liv  et  i.v  du  même  Lisve,  avec  les 
notes  78  et  88  de  M.  Hemsterhuis,  pages  1018  et  1019. 

11  y a une  grande  différence  entre  rfim  iftir^uura  et  rpiVo» 


(a)  Mémoirrs  de  l’Académie  des  Inscriptions,  tom.  xxin , Uist. 
pag.  ii4  et  ii5. 
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: le  premier  veut  dire  un  talent  et  demi  , et  le 
aecoiid,  deux  talens  et  demi. 

Cette  façon  de  parler  n’est  point  particulière  à Hérodote; 
on  en  trouve  ailleurs  des  exemples,  et  même  chez  les  Latins. 
En  voici  un  de  Xenophon  : wftmTÜn  J'I  (a)  ftirtit  i Kv/tf 
iTtrxtÙT»!  iftilxttt  vit  Tl  éaim>  tu  itri 

TftM  ri  fiiitci  tJ  ffUTutr^.  « Les  Grecs  demandant 

» à Cyrus  une  augmentation  de  paie,  ce  Prince  leur  promet 
» un  demi  en  sus  de  celle  qu’ils  avoient  auparavant , c’est- 
» à-<lire,  rn'^rique  et  demi  à chaque  soldat  jmr  mois,  au 
Il  lieu  d’uii  dorique  ».  Pestus  dit  pareillement;  sentertium , 
id  est  [h) , duos  asses  et  semissem  tertium.  Volusius  Mæ- 
cianus  (rfe  Asse  , in  Codice  Theodosiano')  est  aussi  précis. 
Voici  de  quelle  manière  il  s’exprime  : sestertius  duos  asses 
et  semissem  , quasi  semis  tertius  , grœcà  Jigiirâ  , ItAt/stt 
ifuriiuUTtt.  Aiam  sex  talenta  et  semi  talentum  eo  verho 
signijicantur.  Lex  etiam  xri  tabularum  argumenta  est, 
in  quâ  duo  pedes  et  semis  sestertius  pes  vocatur. 

M.  Wesscling  a laisse  subsister  la  version  de  Laurent 
Valla , sans  la  corriger. 

(120)  §.  !..  Un  lion  d’or  fin.  Ces  (c)  plinthes,  ce  lion  et 
la  statue  de  la  pannetière  de  Crésius,  dont  il  est  parlé  à la  fin 
du  paragraphe  suivant , furent  pillés  dans  la  suite  par  les 
Phocidiens,  qui  seservirent , pour  soutenir  la  guriTC  sacrée, 
des  richesses  que  la  superstition  avoit  accumulées  depuis 
bien  des  siècles  dans  le  temple  de  Delphes. 

(121)  L.  Dans  le  trésor  des  Corinthiens.  I.Æ8  Corin- 
thiens avoient , ainsi  que  plusieurs  autres  peuples , leur 
trésor  dans  une  chapelle  du  temple  deDeljihes.  C3'])sélus  (rf) , 
Tj'ran  de  Corinthe,  l’avoit  fait  construire.  .Après  la  des- 
truction de  la  TjTaruiic,  les  Corinthiens  s’emparèrent,  avec 


(a)  Xenoph.  lib.  i,  cap.  m , §.  xii , pag.  ai  et  a.'ï. 

(b)  Sextiu  Pomp.  Festui  de  Vcrliorum  significat.  voc.  Trientem. 

(c)  Dlodor.  Sicul.  lib.  xvi , J.  lvi,  tom.  n , pag.  ia5  et  126. 

(d)  Plutarch.  de  Pythiac  Oraculij,  pag  4uo , D,  E. 
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la  perniUsion  des  Delphiens,  de  la  chapelle  et  du  trdsor,  et 
ils  y mirent  une  inscription  au  nom  de  leiu-  ville. 

(122)  §.  Li.  y^ux  fêtes  appelées  Théophanies.  Il  est  fait 
mention  des  Théophanies  dans  Suidas  (a)  ; mais  il  y a 
g^nde  apparence  que  cet  auteur  n’a  eu  en  vue  que  la  fête 
de  la  Nativité  de  Jésus-Christ , que  les  Chrétiens  désignoient 
sous  ce  nom. 

M.  Valckenaer  (i)  soupçonne  que  cette  fête  étant  plus 
familière  aux  Copistes  d’Hérodote  que  les  Théoxénies , ils 
auront  pris  l’une  pour  l’autre.  Ce  qui  achève  de  Je  persua- 
der à ce  Savant , c’est  qu’on  célébroit  à Delphes  les  Théoxé- 
nies (c)  en  l’honneur  d’Apollon  (d)-,  et  sans  doute  que  le 
mois  que  les  Delphiens  appeloicnt  Théoxénius  (e),  tiroit 
son  nom  de  cette  fête. 

Le  sentiment  de  M.  Valckenaer  me  paroît  vraisemblable. 
Cependant  comme  Julius  PoUux  (y)  fait  mention  des  Théo- 
phanies et  des  Théoxénies,  son  autorité  m’empêche  de  me 
ranger  du  côté  de  ce  Savant 

D’ailleurs,  le  mot  de  ce  Corinthien  (g),  qui  demanda  aux 
Lacédémoniens  s'ils  ne  célébreroient  pas  des  Tliéophanics  , 
lorsqu’ Apollonius  de  Tyane  viendroit  dans  leur  ville , me 
persuade  qu’il  y avoit  anciennement  des  fêtes  de  ce  nom. 

(123)  §.  1,1.  Théodore  de  Samos.  {li)  Sunt  qui  in  Samo 
primas  omnium plasticen  invenisse  Rhœcumet  Theodorum 
tradant , mullo  antè  Bacchiadas  Corintho  pulsos. 

L’édifice  nommé  oi\  le  Peuple  tciioit  à Sparte  scs 

(a)  Suidas , TOC  0ss^«T<i<e. 

(i)  Valckenaer,  in  Notis  ad  Berod.  lib.  i,  $.  li,  pag.  i4,  77. 

(c)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  ix,  cap.  iii , pag.  373,  A. 

{d)  Fausan.  Acbaic  sire  lib.  vu,  cap.  xxvii , pag.  SçS. 

(e)  Cyriaci  Inscript,  pag.  3i , n“.  307  } et  Fasti  Attic.  tom.  11, 
pag  44i. 

(/)  Pollncis  Oiiomast.  lib.  i,cap.  i.  Segment.  xxxrr,pag.  s4. 

(g)  Pbilostrat.  Vit.  Apollonii , lib.  iv,  cap.  xxxi , pag.  171. 

(A)  Plin.  Hist.  Naturel,  lib.  xxxv,  cap.  xii,  tom.  11,  pag.  710, 
lin..  5. 
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aucmblccs , ëtoit  l’ouvrage  de  Théodore  de  Samoa  (a).  11 
trouva  le  premier  l’art  de  fondre  le  fer  et  d’en  faire  des 
ktatues.  Mais  comme  Pausanias , de  qui  j’emprunte  ces  par- 
ticularités, dit  (6)  autre  part,  que  ce  Théodore  inventa  le 
premier  avec  Rhoecus  l’art  de  jeter  en  fonte  le  bronze,  et 
d’en  faire  des  statues,  je  croirois  qu’il  faudrait  lire  dans  la 
phrase  précédente , l’art  de  fondre  le  bronze.  Il  n’existoit 
plus  (c)  du  temps  de  Pausanias  aucun  ouvrage  en  bronze 
de  sa  façon.  Platon  parle  de  cç  statuaire  dans  le  Dialogue 
d’ion,  tome  premier,  page  533,  ./i.  Voyez  liv.  ni,  §.  xli, 
note  8o. 

(l  a4)  Li.  Deux  bassins  pour  l’eau  lustrale.  Il  y a dans 
le  grec  ■rtft’ffarrtifi*.  On  plaçoit  (d)  ces  vases  à l’entrée  du 
temple , du  lieu  sacré  oà  les  profanes  ne  pouvoient  entrer. 
Le  vaisseau  de  cuivre  que  fit  faire  Moyse,  et  oh  les  Prêtres 
SC  lavoient  les  mains  et  los  pieds , s'appcloit  (e)  vtfi'ffat- 
Tsfitt.  Il  y avoit  de  ces  sortes  de  vases  à Athènes  à l’entrée 
de  la  place  publique.  De -là  ces  expressions  «»  tk  (y’)  Ads- 

taïét  fHiV  irr«r  rSt  rîr  mytfâs 

trtfiviràa.  « Si  un  Athénien  s’est  prostitué que  l’cntréo 

» de  la  place  lui  soit  interdite  ».  'O  (g)  x«f 

XjiritT»  ra>  rm^it  rSf  .icifi'ffarrtifitn  rÿr  àyufif 
« Le  législateur  exclut  de  la  place  celui  qui  a quitté  son 
» poste  à la  guerre  ». 

(ia5)  §.  LJ.  J’en  tairai  le  nom.  Il  s’appcloit  Æthus,  s’il 
faut  en  croire  Ptolémée  (A),  fils  d’Hépbæstion.  Ce  môme 
Æthus  communiqua  à Néoptolèmc,  surnommé  Maciotès, 

■ • 

(a)  Pausan.  Laconie,  aive  lib.  ni,  rap.  xii,  pag.  23;. 

{b)  Id.  Arcadie,  aive  lib,  vin , cap.  xrv  , pag.  62g. 

(c)  Id.  Phocic.  aive  lib.  x , cap.  xxxviii,  pag.  8g6. 

(li)  Polliicia  Onnmaat.  lib.  1 , Segment,  viii , pag.  8. 

(e)  Joseph.  Antiq  Judaic.  lib.  ni,  cap.  vi , 11,  tom.  i,  pag.  i3z. 

(f)  Æschin.  io  Timarch.  pag.  203,  D,  E. 

(g)  Id.  contra  Cteaiphont.  pag.  4.58  , £. 

(h)  Photii  Biblioth.  Cod.  i^,  pag.  481 . lin.  28 , &c. 
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l’oraclc  de  Pliémonoë , qui  rendit  (a)  la  première  à Delphr* 
les  oracles  d’.\pollon. 

(ia6)  §.  i.t.  I}es plats  d’argent  Xtvpttr»  «pyu(i«.  H n’est 
pas  bien  sûr  que  ce  soient  des  plats  ; cependant  ils  faisoieut 
jiârlie  (i)  des  va.ses  qui  se  mettoient  sur  la  table. 

(127)  §.  Li.  Sa  Pannetière.  Il  y a dans  le  grec,  sa  Bou- 
langère. J’ai  substitué  l’autre  terme  comme  étant  plus  noble , 
quoiqu’il  ne  présente  pas  la  même  idée.  On  est  sans  doute 
étonné  que  Crésus  fa.sse  élever  une  statue  d’or  à sa  Bou- 
langère , et  qu’il  la  consacre  à Delphes  ; mais  la  surprise 
cesse  en  apprenant  que  ce  fut  en  rcconnoissance  d’un  service 
essentiel  qu’elle  lui  rendit.  L’orgueil  n’est  plus  alors  blessé, 
et  si  l’action  de  la  Boulangère  mérite  nos  éloges,  on  ne  sau- 
roit  trop  louer  la  juste  reconnoissancc  du  Prince.  Plutarque 
nous  a conservé  ce  trait  d'histoire.  « Crésus  (e),  dit-il,  fit 
)i  élever  une  statue  d’or  à sa  Boulangère , et  l’offrit  au 
» Dieu,  non  pour  l’insulter,  mais  pour  un  sujet  juste  et 
» honnête.  On  dit  qu’Alyattes , père  de  Ci'ésus , eut  des 
» enfans  d’une  seconde  femme  j que  cette  marâtre  voulant 
>1  faire  périr  Crésus,  donna  du  poison  à la  Boulangère,  avec 
Il  ordre  de  le  mettre  dans  le  pain  qu’elle  feroit  servir  à ce 
Il  Prince;  que  la  Boulangère  en  avertit  secrètement  Crésus, 
)i  et  qu’elle  donna  le  pain  (d)  empoisonné  aux  enfans  de  la 
>>  belle-mère;  que  Crésus  étant  monté  sur  le  troue,  en 
» tihnoigna  sa  reconnoissance  à cette  femme  par  une  action 
U louable , dont  il  rendit  le  Dieu  en  quelque  sorte  témoin  ». 

Celte  statue  fut  dans  la  suite  convertie  en  moimoic , et 


(a)  Pausan.  Phocic.  sive  lib.  x,  cap.  T,pag.  «09;  et  cap.  vi, 
pag.  812. 

(h)  Jiilii  Pollucis  Onomastic.  lib.  vi,  Segment,  lxxxiv,  tom.  i, 
pag.  61G  ; llb.  X,  Segm.  Lxxxif , tom.  ii,  pag.  il5i. 

(c)  Plutarch.  de  Pythiæ  Oraculis,  pag-  4oi , E. 

(d)  Si  cette  Boulangère  mérite  des  louanges  pour  n’avoir  pa» 
voulu  empoisonner  Cré.sus,  elle  doit  être  blâmée  d’avoir  empoi- 
lonné  les  frcies  de  ce  PiiuLC. 
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sci^'il  (o)  aux  Pbocidicns  avec  les  autres  richesses  da  temple 
à soutenir  la  guerre  sacrée. 

11  ne  nie  reste  plus  qu’à  présenter  sous  un  seul  et  même 
point  de  vue  toutes  ces  offrandes  avec  leur  évaluation  en 
niounoic  de  Franee.  Je  me  contente  de  copier  le  Cataloguo 
qu'en  a donné  M.  l’abbé  Barthélémy,  dans  son  Voj-age 
d’Aiiacharsis,  tom.  ii,  page  6o3,  note,  quoique  ce  Catn* 
logue  ne  soit  j>as  de  la  dernière  exactitude.  11  faut  .se  rap- 
peler que  du  temps  d’Hérodote  la  projHjrtion  de  l’or  à l’argent 
étoitde  1 à i3, comme  le  dit  cet  llistoiica,liv.  iii,J.  xcv. 


Six  grand.s  cratères  pesant  3o  t.alens,  qui  va- 

loient^go  lalensd’argcnt,  de  notre  nionnoie.  2,106,000* 
117  demi -plinthes  d’or  pc.sant  23a  talens, 
qui  valoicnt  3,oi6  talens  d’argent,  de  no- 
tre moimoic 1 6,28G,4oo 

Un  lion  d'or  jicsant  10  talens,  valant  i3o  ta- 
lons d’argent , de  notre  monnoie 702,000 

Une  statue  d’or  pesant  8 talens,  valant  io4 

talens  d’argent , de  notre  monnoie 5Gi  ,600 

Un  cratère  d’or  pesant  8 talens  et  42  mines, 
valant  1 13  talens,  6 mines  d’argent,  de  no- 
tre monnoie 610.740 


A ces  offi-andes , lîiodore  de  Sicile  ajoute 
(lib.  XVI,  pag.  4.52)  3Go  phioles  ou  sou- 
coupes d’or,  pesant  chacune  2 mines,  ce 
qui  fait  12  talens  pesant  d’or  , qui  valoient 


i5G  talens  en  argent,  et  de  notre  monnoie.  842.4oo 
TOTAL 21,109,140.”' 


( 1 28)  J.  i.i  I.  j4inxl  que  le  fer.  R y a dans  le  grec  ; de  même 
que  les  pointes.  11  est  clair  qu’Hérodote  entend  ce  que  nous 
apiielons  le  fer  de  la  pique,  de  la  ballobardc.  Le  fer  de 
cette  pique  avoit  une  pointe  droite  , au  milieu  de  deux 


ta)  Diodor.  Sicul.  lib.  xvs,  §.  lti,  tom.  11 , psg.  u6. 
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autres  recourbé*».  Voyez  Hérodote , livre  vu,  §.  L\tx  et 
I.XXVII.  Le  javelot  des  Francs , décrit  par  (n)  Agathias , 
l-essenible  beauconpà  cette  pique.  Ce  javelot  peut  être  lancé, 
et  sert  aux  combats  de  pied  ferme.  11  est  presque  tout  cou- 
vert de  fer.  A la  partie  supérieure,  vers  la  pointe , sortent 
deux  autres  fers , l’un  d’un  côté , l’autre  de  l'autre , recourbés 
comme  des  hameçons,  et  la  pointe  en  est  tournée  vers  le  bas. 

(lag)  §.  cii.  Zr«  temple  d'Apollon  Isménien.  Amphiaraiis 
avoit-il  luie  chapelle  dans  le  temple  d’Apollon  Isménien? 
je  le  croirois  volontiers,  à voir  la  manière  dont  s’exprime 
notre  Auteur.  11  paroît  cependant  par  le  paragraphe  cxxxi  v 
du  VIII*  livre,  que  la  chapelle  d’Amphiai-aiis  étoit  un  lieu 
tont-à-fait  distinct  du  temple  d’Apollon  l.sménien. 

(130)  §.  LUI.  Il  déiruiroit  un  grand  'Empire.  Cette  am- 
biguité {b) , qui  trompa  Cresus , auroit  induit  Chrysippe  en 
erreur  ; (ce  Stoïcien  avoit  écrit  un  gros  livre  sur  les  (c) 
Oracles  de  Delphes)  mais  elle  n’auroit  point  échappé  i la 
sagacité  d’Epicure. 

(131)  J.  Liv.  A Pytlio.  Voyez  la  Table  Géographique, 
au  mot  Pytho,  vol.  viii. 

(l3l*)  §.  Liv.  Ea  prérogative  de  consulter  les  premiers 
l’Oracle.  J’aurois  pu  abréger  en  disant  le  droit  de  Pro- 
inarttie;  mais  il  auroit  fallu  expliquer  ce  terme  dans  une 
note.  Ce  privilège  ne  pouvoit  s’exercer  qu’après  les  peuples 
Aniphictyoniques.  Voyez  l’excellent  ouvrage  des  anciens 
Cüuveniemens  fédératifs,  page  278. 

(132)  §.  Liv.  L'immunité.  M.  Wesseling  rapporte  dans 
sa  note  une  inscription  où  se  trouve  le  mot  «tiAim».  On  en 


(n)  Agathias , lib.  ii , pag.  4o , D. 

(i)  Cicer.  de  Dirinat.  lib.  ii , §.  ivi- 

(c)  Tais  ( Apollo  ) oraculii  Chrysippus  totum  volumen  imple- 
vit , partim  falsis , ut  ego  opiner , partira  casu  reris , ut  fit  in 
orani  oratione  sxpissimè  , partira  flexUoquis  et  obscuris , ut  in- 
terpres  egeat  interprété  , et  sors  ipia  ad  sortes  referenda  sit , 
partim  ambiguis , et  qux  ad  Dialecticam  deferenda  sint.  Id.  ibid. 
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Voh  une  autre  parmi  lea  Marbres d’Oxford,  pag.  66.  EIMEK 
AE  ATTfll  ATEAEIAÏ  KAI  AÏTAIAÏ  KAI  KATA  TAS 
KAI  KATA  0AAaEEAN.  u Qu’il  jouira  des  immunités, 

» et  sera  exempt  de  toute  déprédation  par  terre  et  par  mer  ». 
Mais  en  quoi  consistoit  cette  immunité  qui  a embarrassé 
plusieurs  Savans , c’est  ce  qu’on  ne  dit  pas.  Je  l’avois  d’a- 
bord prise  pour  une  exemption  des  charges  onéreuses  et  du 
tribut  quepayoient  i l’£tat  les  étrangers  domiciliés  i Del- 
phes , et  je  m’appuyois  de  la  Harangue  de  Démosthènes 
contre  Leptines  \ mais  ces  charges  et  ce  tribut  ne  pouvoient 
regarder  que  les  étrangers  établis  à Delphes , et  non  ceux 
qui  venoient  consulter  le  Dieu.  D’ailleurs  je  pense  qu'Hé-* 
rodote  se  seroit  exprimé  comme  Xénophon  ; (a)  «ri- 
Aiiof  ti'tmt  tJ  fiaXûfiltm  mtl.  <(  Es  accordèrent  une  immunité 
» perpétuelle  à ceux  qui  voulurent  s’établir  chez  eux  ».  Le 
Traducteur  latin  a mal  rendu  «iki7f  par  si  qui» 

esse  civis  cuperet.  On  n’étoit  pas  ci toyen  d’une  ville , parce 
qu’on  y étoit  domicilié , et  Xénophon  distingue  bien  dans 
ce  passage  le  citoyen  de  celui  qui  étoit  établi  dans  la  ville. 
<(  Les  Syracusains , dit-il,  qui  vouditmt  s’établir  à Ephèse , 
» jouiront  à perpétuité  du  droit  d’immunité  ; mais  les  Sé- 
» linusiens  y auront  le  droit  de  citoyen , ». 

C’est  aussi  ce  qu’on  trouve  exprimé  d’une  manière  bien 
claire  dans  le  Décret  des  Byzantins  que  nous  a conservé 
Démosthènes  dans  sa  Harangue  au  sujet  de  la  Couronne  : 
rj  roT  xnf  Ad^S>a<«f 

KT«m  yif  tiiif  iuttit,...  KUf  rtlt 
KMTtiKM  id-iAicn  ràr  vixtt  «AKrvpysrtir  nfttt  wint  wfàe  r«i 
n II  a plu  aû  jieuplcde  Byzance  et  à colui  de  Pé- 
» rinthe  d'accorder  aux  Athéniens  le  privilège  de  se  marier 
» dans  le  pays , le  dioit  de  cité , et  de  posséder  des  maisons 
» et  des  fonds  de  terre  ; ....  et  à ceux  d’entr’eux  qui  voû- 


ta) Xenoph.  Hellenic.  llb.  1 , cap.  ii , $.  vu , pag  iG. 
(G)  Uemosthen,  dr  Coroaâ  ■ pag.  487 , E. 
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» dront  s’établir  rtaiis  leurs  villes , loiiics  sortes  d’excnip- 
» tions  ».  M.  l’Abbé  Allier  ne  dit  point  en  quoi  consistoieiit 
ces  exemptions,  elle  ternie  de  qu’il  ajoute,  no 

convient  qu’aux  Romains,  et  ne  icganlc  jxiint  les  Grecs. 

Mais  eiilin  je  crois  avoir  trouvé  la  solution  de  celte  dif- 
ficulté dans  Strabon.  U y avoit  dans  les  villes  voisines  de 
Delphes  des  bureaux  , où  ceux  qui  alloient  consulter  le 
Dieu , payoient  ce  qui  avoit  été  réglé  par  les  Araphictyons , 
comme  nous  l’apprend  ce  Géographe:  «Les  Crisséens  (n), 
» dit-il,  enrichis  jiar  la  levée  des  droits  que  payoient  ceux 
Il  qui  venoîent  d’Italie  et  de  Sicile  au  temple  de  Delphes, 
il  jxuir  consulter  l'Oracle,  devinrent  insolcns , et  osèrent 
ji  exiger  d’eux  plus  qu'il  nléloit  réglé  jiar  les  Amphictyons. 
Il  Les  Araphisséens  traitèrent  encore  plus  durement  les 
» étrangers  ; mais  ils  en  furent  punis  par  les  Amphictyons  ». 
Ce  sont-là  |H-ut-èli'c  les  dixiits  dont  on  exempta  Crésus  et 
les  I,ydiens.  Des  raisons  très-graves  m’empêchent  de  l’as- 
surer. Si  ma  santé  me  le  jirrmct , je  reviendrai  sur  ce  sujet , 
qui  me  donnera  matière  à une  dissertation. 

(i3a“)  J.  LVi.  TJ’itne  étant  Pélan^ùjue.  Quoi  qu’en  dise 
Hérodote,  les  Athéniens  n’ont  jamais  été  Pélasges,  comme  je 
l'ai  prouvé  dans  l'Essai  sur  la  Clmmologie,  chap.  viii,Ç.  xt. 

( l33)  §.  1.V1.  La  première  n’est  jamais  sortie , etc.  Ge 
jias.sagc  a donné  la  torture  à beaucoup  de  Savaus.  MM.  de 
laNanze,  Geinoz  et  Gibert  l’ont  interprété  diversement. 
Fiiyez  les  Mémoiivs  de  r.\cadémie  des  Belles-Lettres  , 
tom.  XIV,  Mém.  jwg.  i54  ; tom.  xvi  , Méin.  pag.  lofi; 
tom.  xxiii,  pag.  1 15;  fom.'xxv  , Hist.  pag.  ii. 

J ai  suivi  M.  Geinoz  dans  la  premièi'c  partie  de  cette 
plirase  , mais  je  ni*cu  suis  écarté  depuis  ce  mot  la  première, 
jusqu’à  la  fin  du  ]iaragraphc.  R attribue  aux  Pélasges  de» 
migiations  qui  ne  jienvent  convenir  qu’aux  Doricus,  avec 
qui  se  mêlèrent  les  Lacéilymoniens.  , 


11 


Digiiir  od  by  Google 


{a)  Sirab.  Geograph.  lib-  ix,  pag.  Gài  , A. 
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Il  s’agit  de  l’origine  des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens. 
TâvTM  se  rapporte  nécessairement  à ces  deux  peuples,  comme 
l’a  fort  bien  prouvé  ce  Savant.  T»  ,u(r,  niAaryixI»,  r«  ’EX- 
Asxxôr  t d-rsr.  De  ces  deux  membres,  le  premier  ne  peut  con- 
venir qu’aux  Athénien.s  -,  le  second,  qu’aux  Lacédémoniens, 
et  M.  Geinoz  est  jusqu’ici  d’accord  avec  moi  ; mais  immé- 
diatement après,  il  y a r<  lui  ■ rà 

KMfT*. 

Ce  savant  Académicien  attribue  le  premier  membre  de 
cette  phrase  aux  Hellènes,  et  le  second  aux  Pélasges  -,  et  il 
SC  fonde  sur  les  fréquentes  migrations  de  ce  dernier  Peuple. 
Mais,  1°.  le  génie  de  la  langue  grecque  ne  permet  pas  de 
faire  rapporter  le  ri  ftli  à d’autres  qu’aux  Pélasges  , et  le 
qu’aux  Hellènes.  a“.  Ce  qui  a induit  M.  l’Abbé  Geinoa 
en  erreur,  c’est  qu'il  n’a  point  fait  attention  qu’Hérodote 
ne  parloit  pas  en  cet  endroit  des  Pélasges  en  général,  mais 
do  ceux  d'entr’eux  qui  fixèrent,  selon  Hérodote,  leur  de- 
meure dans  l’Attique,  et  qui  n’en  sont  en  effet  jamais  sortis, 
au  lieu  que  les  Doriens  ont  souvent  changé  d’habitation. 

Etienne  de  Byzance  (a)  donne  le  même  sens  à ce  passage  : 

i>  Tti  A Xffi  TW  '/tfWf  ÿsri , v«Avs’A<t>s7«'  âvrs 

jutAât,  mî  «^Muvr  tuT0.  K Hérodote  ditdansson  premier  livre, 
» au  sujet  de  la  race  Doriène,  qu’elle  a beaucoup  erré , et 
1)  il  le  prouve  ainsi  ».  Cet  auteur  rapporte  ensuite  le  passage 
de  notre  Historien. 

Gronovius  a mal  rendu  cet  endroit.  M.  Wesscling  l’a 
fort  bien  relevé.  On  verra  aisément  ici  et  ailleurs,  que  j’ai 
beaucoup  profité  des  notes  de  ce  Savant. 

Les  Hellènes  habitèrent  d’abord,  selon  Hérodote , l’His- 
tiæotide,  au  pied  de  l’Ossa  et  de  l’Olympe.  En  ayant  été 
chassés  , ils  s’établirent  près  du  Pinde , où  ils  furent  appelés 
Macednes,  et  ils  fondèrent  (ù)  les  villes  de  Boeiuu,  de  Cti- 


(a)  Stephau.  Byzant.  in  Fragment,  roc.  ùâfut , pag.  746. 
{b)  Conoii.  Narrat.  cap.  sxvii. 

'Tumv  ï.  S 
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nium  et  d’Erince.  Dc-là  iU  passèrent  dans  la  Dryopide,  et 
de  la  Dryopide  dans  le  Péloponnèse.  Il  me  semble  que  ces 
diverses  migrations  autorisoient  Hérodote  à dire  que  les 
Hellènes  avoient  souvent  changé,  de  denïcurc. 

Cependant  M.  Levôquc  prétend  (a)  que  les  « Pclasgcs- 
» TjTrhéniens  qui  s’étoient  arrêtés  aux  environs  du  mont 
))  Athos,  avoient  fait  partie  de  cette  famille  de  Pélasges 
» qui,  venue  de  contrées  plus  septentrionales,  peupla  la 
» Gi-èce  entière,  ou  du  moins  en  augmenta  sensiblement 
» la  population , sans  doute  encore  foible  -,  tandis  que 
» d’auti-es  branches  de  cette  même  famille  ]>assoient  en 
» Italie  , oi\ , de  leur  nom , elles  firent  appeler  Tyirhénie 
» la  contrée  qu’on  nomme  aujourd’hui  Toscane  ». 

Voilà  bien  des  erreurs  en  peu  de  mots.  i*.  Les  Pélasges 
sont  originaires  de  l’Argolide,  et  non  de  contrées  plus 
septentrionales  que  le  mont  Athos.  2®.  S’ils  ont  conquis 
quelques  parties  de  la  Grèce,  ils  en  ont  été  chassés  ; dis- 
jiersés  par-tout,  ils  ont  été  détruits  et  ont  cessé  de  faire 
un  peuple.  3®.  Ce  furent  les  Hellènes,  et  non  les  Pélasges, 
qui  conquirent  la  Grèce,  excepté  l’Atlique.  On  ne  doit 
pas  dire  qu’ils  la  peuplèrent  : ils  la  trouvèrent  peuplée. 
Il  en  fut  de  ces  peuples  à-peu-près  comme  des  Francs; 
ceux-ci  s’emparèrent  des  Gaules  et  ne  les  peuplèrent  pas; 
ils  s’incoi-porèrcnt  avec  les  peuples  vaincus,  leur  donnè- 
rent le  nom  de  ï’raiiçois,  et  au  )>ays  conquis  celui  de 
France  : il  en  fut  de  même  de  la  CTece.  4®.  Les  Pélas- 
gi;s-Tyrrlié nions,  qni  s’étoient  arrêtés  aux  environs  du 
mont  Athos,  ne  venoient  pas  de  contrées  plus  septentrio- 
nales. Ils  avoient  été  (6)  chas.sés  de  l’Altique,  et  de-là  ils- 
s’étoient  rendus  à Lemnos  1,162  ans  avant  notie  ère.  Ils 
en  restèrent  les  maitres  647  suis;  mais  enfin  Milliades,. 
SC  rendant  à la  Chersonèse  pour  cm  prendiv  possession. 


(a)  Traduction  de  Thucydide  par  M.Levcque,tom.  ii,pag.3i4. 
46}  nerudot.  lib.  vi , §.  cxxxvu. 
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les  somma  d'évacuer  cette  île.  Ne  se  sentant  pas  les  plus 
forts,  ils  en  sortirent  et  se  retirèrent  la  plupart  aux  envi- 
rons du  mont  Atfaos  vers  l'an  ôiâ  avant  notre  ère.  On 
les  appcloit  Pélasges  - TyrrLéniens , parce  que  ces  Pé- 
Itsges,  à qui  les  Atliéiiiens  avoieut  permis  de  s’établir  au 
pied  du  mont  llymettc , et  qui  en  furent  ensuite  chassés 
par  ces  mêmes  Athéniens,  étoient  venus  de  la  Tyrrhénic. 
S-*.  Ce  n'est  pas  de  leur  nom  que  la  Tyrrhénic  prit  le  sien, 
mais  de  Tyirhénus,  fils  d’un  roi  de  Lydie.  Des  Pélasges, 
chassés  de  la  Thessalie  par  Deucalion  vers  l’an  3, 1 73  de  la 
période  julienne,  i,54i  ans  avant  l’ère  chrétienne,  sc  ren- 
dirent à Dodone  (a) , et  de-là  dans  l’Ombrie.  Ils  jouirent 
pendant  quelque  temps  d’une  assez  grande  prospérité  ; 
mais  la  division  s’étant  mise  parmi  eux,  ils  s’aifoiblirent. 
Sur  ces  entrefaites  Tyrrhénus  aborda  d.iiis  le  pays  avec 
des  Lydiens,  et  en  ayant  fait  la  conquête,  il  lui  donna 
son  nom.  Bientôt  après  il  en  chassa  les  Pélasges,  que  l’on 
nomma  Tyrrhéniens,  afin  de  les 'distinguer  des  autres 
Pélasges. 

Les  tlistoriciu  les  plus  accrédités,  tels  qu’Héi'odotc , 
Thucydides , llcllanicus  de  Lesbos , Myrsile  de  Lesbos  , 
Philistus  de  Syracuses  et  Denys  d’Halicamasse , attestent 
ces  différentes  migrations  des  Pélasges.  Cependant  M. 
Levêque  en  parle,  comme  si  elles  étoient  fabuleuses.  Je 
le  lui  permettrois , s’il  sc  rcncontroit  dans  ces  ihigrations 
quelque  chose  de  merveilleux.  Celles  de  son  peuple  sep- 
tentrional, qui  vient  peupler  la  Grèce,  sont  bien  plus 
étonnantes.  Ce  que  dit  Hérodote  des  migrations  des  Pé- 
lasges est  apjiuyé,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  cinq 
Historiens,  les  plus  exacts,  les  plus  sa  vans,  les  ulus  vé- 
ridiques qu’ait  eu  la  Grèce,  auxquels  je  pouiTois ajouter 
Hécatée  de  Milct  et  plusieurs  autres.  Quel  éciivain  leur 
oppose  M.  Levêque?  M.  FréreL  Personue  ne  porte  plus 


(a)  Diucys.  ilslicsrn.  Antiq.  Rom.  lib-  1,  $.  xviii  et  teq. 
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loin  que  moi  la  vénération  pour  M.  Fréret.  U joignoif 
à une  profonde  érudition,  beaucoup  de  sagacité  et  une 
judiciaire  excellente.  Mais  il  n’aime  pas  à niarclier  dans 
les  routes  battues,  et  souvent  il  fait  prendre  le  change 
à scs  lecteurs  par  des  sophismes  ingénieux  et  par  des 
conséquences  qu’il  tire  d’un  passage  isolé.  Mais  quand 
même  M.  fn-ret  n’aui'oit  aucun  des  défauts  que  je  lui 
reproche,  à.  quel  litre  ponrroit-on  ojiposer  le  témoignage 
d’un  tJerivain  qui  vivoit  de  nos  jours,  à celui  de  ces  an- 
ciens Historiens , qui  étoient  si  près  de  ces  migrations  , 
et  dont  quelques-uns,  tels  qii'Hérodote  et  Thucydides, 
ont  vu  quelques  foibles  restes  de  ces  peuplades  de  Pélasges? 

Une  autre  preuve  de  M.  Levôque,  c’est  la  conformité 
de  la  langue  des  Slaves  avec  celle  des  Grecs.  Disons  en 
un  mot.  Les  Grecs  disent  nmu , je  desire  passionnément  ; 
les  Slaves  Maiousia , je  me  tourmente , je  suis  dans 
l'anxiété.  Les  Grecs  irr» , père  ; les  Slaves  Otetz.  Les 
Grecs  disent  aussi  Tturiif  ',  les  Slaves  Batiouchka.  Les 
Grecs  noiuinent  ittt , Jilius  ; les  Slaves  Syii.  Les  Grecs 
disent  sXnt  jKjiir  le  soleil;  les  Slaves  solnlsé. 

Cela  me  rappelle  l’épigiamme  qu’on  fit  contre  Ménage , 
qui  faisoit  venir  Alfana  d’Fquus.  Qu’on  me  donne  un 
dictionnaire  Iroquois,  Huit>n,  etc.  et  j'y  ti-ouverai  les 
mêmes  rapprochemens. 

Feu  M.  llcmstcrhuis,  Tnii  des  plus  sa  vans  hommes  qui 
ait  existé  depuis  la  renaissance  des  lettres,  avoit  une  opi- 
nion bien  diifércntc  de  la  langue  grecque.  Ce  Savant,  qui 
l’avoit  cultivée  avec  le  plus  grand  succès  jicndaiit  près  de 
soixante-dix  ans,  pensoit  qu’elle  étoit  née  dans  son  jiropro 
soi,  et  qu’à  l’exception  de  quelques  termes  Orientaux  qui 
y avoient  été  apportés  par  des  inai-ebands  Phéniciens , ou 
par  des  ëlningcrs  venus  de  l'Orient,  tout  le  reste  étoit 
grec.  Rien  de  si  vrai  que  cette  a.ssertion  , et  c’est  cette 
vérité  qui  engagea,  il  y a quelques  années,  un  liommu 
•élèbre  à soutenir,  dans  une  Dissertation,  que  la  langii* 
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Grecque  ne  tiroit  son  origine  d’aucnne  autre  langue , et 
que  si  l’on  excepte  un  petit  nombre  de  termes  qui  con- 
cernent l’art,  militaire  et  la  marine,  que  les  Grecs  ont 
empruntés  des  Phéniciens,  quelques  autres  qu’ils  ont  pris 
df;s  Perses,  j)cut-ètre  aussi  des  Tliraccs  et  des  Scythes  , 
tout  le  reste  est  grec  d’origine.  Ainsi,  conclut -il,  ceux 
qui  dérivent  cette  langue  des  differens  dialectes  de  l’O- 
rient, de  la  langue  des  anciens  Perses,  du  Celle,  etc. 
pcnlent  leur  temps  et  le  fout  perdre  aux  autres.  J’ajoute 
à cela  une  observation  que  j’ai  faite  il  y a bien  des  années, 
c’est  que  ceux  qui  se  repaissent  de  ces  vaincs  idées,  sont 
précisément  ceux  qui  n’ont  qu’une  légère  teinture  de  la 
langue  (irccque.  ^ 

(i33*)  §.  i.vi.  Ils  allèrent  s'établir,  à Pinds.  Le  Pindo 
étoit  une  montagne  à l’ouest , et  dans  les  environs  de  l’His- 
tiamtide.  Il  est  naturel  d’imaginer  que  les  Dorions,  chassés 
de  ce  pays  par  les  Cadméens,  se  réfugièrent  sur  rette  mon- 
tagne, où  ils  étoient  sûrs  de  trouver  un  asyle.  Mais  si  c’eût 
été  la  peu.sée  de  notre  Historien  , il  auroit  mis  l’article  in  rf 
niièf.  D'ailleurs, si  les  Doriens  s’étoient  retirés  sur  le  Pinde, 
comment  auroicnt-ils  pu  gagner  la  Drj'opide,  qui  en  est  très- 
éloignée.  L’omission  de  l’article  prouve  qu’il  s’agit  ici  de 
la  ville  de  Pinde  et  de  son  teiriloire.  Cette  ville  étoit  l’une 
des  quatre  de  la  Doride  , et  dans  la  proximité  de  la  Dryo- 
pide.  Voyez  la  Table  Géographique,  articles  DobiOe, 
n°.  2.  Dobiens  et  Pinde. 

(i3i)  §.  i.vii.  Crestone.  Ceux  qui  voudront  s’instruire 
à fond  de  ce  qui  regarde  celte  ville  et  les  Tyixhéniens, 
n’out  qu’à  consulter  les  Mémoires  de  MM.  de  la  Nauze  et 
Geinoz , et  en  particulier  l’extrait  d’une  Dissertation  de  ces 
Savans concernant  \a  ville  de  Crestone,  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Belles  - Lettres , tom.  xxv,  Histoire, 
pag.  28. 

Toute  la  dilGculté  consiste  à savoir  s’il  y avoit  en  Thrace 
une  ville  de  Ci-estone,  et  si  l’on  doit  s’en  rapporter  à Denys 
■ > S 3 
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d’Halicarnassc , qui  place  («)  cette  ville  en  Umbrîc  , et  la 
confond  avec  Cortone , plutôt  qu’à  Etienne  de  Byzance , 
qui  la  met  en  Thrace.  Il  est  certain  qu’il  y avoit  en  Thrace 
des  Pélasges-TjTrliéiiiens.  Ils  habitèrent  Lemnos  et  divers 
endroits  de  la  Chersonèse  et  de  l’Hellcspont,  iu.^u’au  mont 
Athos.  Thucydides  dit  positivement  u que  le  (ô)  pays  iiom- 
» me  Act«5  commence  au  canal  que  fil  faire  le  Roi  de  Perse , 
>>  et  que  le  mont  Athos,  qui  en  fait  partie,  alHiutit  à la  mer 
» Eg^e.  Ce  pays,  suivant  le  même  Thucj'dides , renferme 
J)  la  ville  de  Sanô , colonie  des  Andriens  située  sur  la  partie 
» du  bord  du  canal  vers  la  mer,  qui  regarde  l’Eubée;  il  y 
» a aussi  les  villes  de  Thyssos,  de  Clé-ones,  d’Acrothoon  , 
ji  d'Oloplij’xos  et  de  Diiiiii.  Elles  sont  habitées  par  des  na- 
» lions  Barbares  mêlées  ensemble , et  qui  parlent  deux  lan- 
» gués  ; il  y a qtielque  peu  de  Chalcidiens,  mais  la  plupart 
51  sont  des  Pélasges , c’est-à-dire,  de  ces  Tyrrhéniens  qui 
Il  ont  habité  autrefois  f.cmnos  et  (c)  Athènes,  fl  y a aussi 
>1  des  Bisaltes,  des  Créstoniens  et  des  Edoniens  ». 

Ce  passage  prouve  deux  choses  : la  première , qu’il  y avoit 
des  Tyrrhéniens  en  Thrace,  et  qu’ils étoient  Pélasges,  c’est- 
à-dire  , de  ces  Pélasges-Tyrrhéniens  qui  avoient  été  chassés 
par  Miltiades  de  l’île  de  Lemnos  ; la  seconde , qu’il  y avoit 
aussi  des  Crestoniens.  Mais  s’il  y avoit  un  peuple  de  ce  nom , 
poiu'quoi  n’y  auroit-il  point  eu  une  ville  qui  s’appel.ît  Cres- 
tone,  du  nom  de  ses  habitans'^  Les  Pélasges-Tyrrhéniens 
occupoient  les  btirds  de  la  mer  de  Thrace;  la  ville  de  Cres- 
tone  devoit  être  située  un  peu  plus  avant  dans  les  terres. 

n parolt  que  feu  M.  le  Comte  (rf)  de  Caylns  confondoit  la 
ville  de  Crestone  en  Thrace,  avec  celle  de  Crotonc,  dans  la 
grande  Grèce.  Mais  comme  il  n’apporte  aucune  preuve  de 
son  sentiment,  je  ne  m’y  arrêterai  pas. 

(a)  Dionjs.  Halicarn.  Antiq.  Rom.  lib.  i,  xxvi,  pag.  ao. 

. (6)  Thucydid.  lib.  rv  , § cix. 

(c)  Voyez  plus  bas,  note  i3(j. 

(d)  Caylus,  Antiquités  Etiusquos  , tom.  ii , pag.  198. 
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(l35)  J.  LVir.  Ceux  qui  ont  jondé  Placie,  iic.  Groiioviuj 
n'a  rien  compris  ici.  On  diroit,  en  lisant  sa  traduction,  que 
les  Péla.sges  qui  se  sontetablis  à Cresbouc,  etoieiit  les  uit mes 
que  ceux  qui  ont  bâti  les  Anilcs  de  Piacic  et  de  Scylacr  ; au 
lieu  que,  suivant  Hérodote,  c’étoient  deux  peuplades  dilTtU 
rentes.  M.  Geinoz  a éclairci  ce  passage  («)  avec  sa  sagacité 
ordinaire.  J'ai  préféré  »/Ki<r««r»F  avec  M.  We.sscHiig.  Cette 
correction  est  appuyée  de  Poniponius  Mêla  ; Placia  et  Scy- 
lace  (II) , parvœ  Pelasgorum  coloniœ. 

(i3<j)  §.  1.VII.  Qui-  ont  demeuré  autrefois  avec  les  Athé- 
niens. Les  Pélasges,  si  l'on  en  croit  Hérodote , s’étoieut  an- 
ciennement établis  dans  l’Attique  , et  y avoient  toujours 
demeuré.  Je  pense  que  cette  opinion  est  insoutenable,  et  je 
crois  l’avoir  réfutée  d’une  menière  solide , dans  mon  Essai 
sur  la  Chronologie,  cbap.  vin,  J.  xi.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  ces  Pélasges,  mais  d’une  seconde  colonie 
du  même  peuple.  Les  Pélasges,  qui  s’étoient  retirés  dans  la 
Tyn-hénie,  désolés  par  la  famine,  par  des  maladies  oonta- 
gieuses , et  en  proie  à des  dissensions  perpétuelles,  passèrent 
en  différen.s  pays,  et  quclques-un.s  dans  l’Attique.  Les  Athé- 
niens leur  firent  accueil,  et  leur  donnèrent  un  teiTciii  situé 
au  pied  du  mont  Hytaette,  à condition  qu’ils  bàtiroicnt  la 
muraille  qui  fait  l’enceinte  de  la  citadelle.  Ces  conditions 
acceptées,  les, Pélasges  prospérèrent  pendant  4/  ans.  Mais 
ce  peuple  agrestey  qui  ne  connoissoit  d’autre  droit  que  cbloi 
du  plus  fort,  voulut  avoir  part  an  gouvernement,  et  il  se 
{xirta , contre  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles , qui 
alloieut  pui.ser  de  l’eau  à la  fontaine  Gollirrhoë,  à des  ou- 
trages (c)  que  des  hommes  vertueux  ne  pouvoient  dissi- 
muler. Les  Atliéniens  les  cha.ssèrcnt  de  leur  pays.  Ils  se 
retirèrent  daiu  l'ile  de  Lemnos.  Miltiades  , fils  de  Cimon  , 

(f>)  Mémoirn  «le  l'Académie  des  Belle.i  • Lettres  , tom.  xvi  , 
Ilist.  pag.  di  et  63. 

(é)  l'ompon.  Mêla  , lih.  i , rap.  xix  , psg.  loa. 

(r)  Ilerodot.  lib.  vi , J.  cxxxvii. 
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les  en  ayant  chassés  dans  la  suite,  les  uns  fondèrent  en  Asi* 
les  villes  de  Placie  et  de  Scylacé  ; les  autres  se  réfugièrent 
dans  la  presqu’île  du  mont  Alhos  ; d’autres  enfin  sc  rendi- 
rent sur  les  côtes  de  Tiirace , et  fondèrent  un  peu  plus  avant 
dans  les  terres , la  ville  de  Ci'estone. 

(137)  §.  1.VI1.  Let  Pélasges  parlaient  une  langue  Bar- 
bare. Les  Pélasges  n’étoient  point  une  nation  Hellénique, 
comme  le  pensoit  (a)  Denys  d’Ualicamasse.  Ils  étoient  véri- 
tablement Axgiensd’origine;  mais  alors  les  Argiens  n’étoient 
pas  Hellènes.  Hérodote  et  la  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé 
de  ces  peuples,  le  disent  positivement.  Ceux  qui  ont  fait  la 
filiation  des  anciennes  l^iaisons  et  des  Peuples  à qui  elles 
ont  donné  leurs  noms , tels  qu’Apollodore , font  venir  les 
Pélasges  de  Pélasgus  (b)  , qui  remontoit  à Inaohus,  et  les 
Hellènes,  d’Hellen,  qui  reconnoissoit  Prométliéc  pour  un 
de  scs  aïeux.  Ci's  |>euples  habitèrent,  il  est  vrai,  la  Thes- 
salie,  mais  ils  n’en  occupèrent  qu’une  partie. 

Denys  d’Halicarnasse  dit,  A l’endroit  ci-<iessus  cité  , que 
cette  nation  étoit  originaire  du  Péloponnèse,  et  qu’elle  de- 
meuroit  autour  d’Argos.  Foyet,mx  les  Pélasges,  mon  Essai 
de  Chronologie,  chap.  viii.  <•' 

Les  Péla.sges  étoient  originaires  du  Péloponnèse,  et  des- 
cendoiejit  de  Pélasgus.  Ceux  d’entr’eux  qui  se  trau-splanlè- 
rent  hors  de  la  Grèce , ne  s’étant  pas  incorjiorés  avec  les 
Hellènes  , furent  regardés  par  eux  comme  des  barbares  , 
c’est-à-dire , com  me  des  étrangers.  Les  Hcllè  nés  ayant  chassé 
les  Pélasges  de  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce,  proscri- 
virent l’ancien  langage,  et  y introduisirent  le  leur.  J’ignoi-e 
quel  étoit  celui  que  parloient  alors  les  Athéniens.  H y a 
grande  apparence  qu’il  étoit,  pour  le  fond,  le  même  que 
celui  des  Hellènes.  Je  suis  d’autant  plus  porté  à le  croire , 

(a)  Dionyt.  Halicarn.  Antiq.  Roman,  lib.  i,  mi  , pag.  i4. 

(b)  Apollodot.  Biblioth.  lib.  11 , cap.  i , pag.  fiô  ; lib.  i , cap.  vu, 
pag.  33  et  34.  Dionyt.  Halicarn.  Antiq.  Roman,  lib.  i,  $.  xvii, 
pag.  i4. 
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qu’ Amphictyon  régna  sur  eux , et  que  Xuthus  s'établit  chez 
eux  avec  ses  fils  Achæus  et  Ion.  Les  Hellènes,  et  tous  ceux 
qui  parloient  leur  langue,  formant  un  seul  corps,  donnèrent 
le  nom  de  Barbares  à tous  ceux  qui  ne  faisoient  pas  partie 
de  leur  association , et  nommèrent  ïjangue  Barbare , celle 
que  parloient  les  nations  qui  leur  étoient  étrangères.  C’est 
par  celte  raison  qu’Hérodote  assure  que  les  Pélosges  par- 
loient une  Langue  Barbare. 

(i38)  §.  xvu.  Car  le  langage  des  Crestoniates.  11  y a 
dans  le  grec,  les  Crestoniates.  l’avois d’abord  mis,  les  Cres- 
toniens , de  crainte  que  le  Lecteur , trompé  par  la  diver- 
sité des  noms  , ne  crût  qu'il  s’agisssoit  ici  d’un  peuple 
différent.  Voyei  la  Table  Géographique , à la  fin  de  noti*c 
Hérodote. 

(i3g)  §.  Lvii.  £t  des  Placiens.  Placic  éloit  une  colonié 
de  ces  Pélasges  à qui  les  Athéniens  donnèrent  une  retraite 
chez  eux,  et  qu’ils  chassèrent  ensuite.  Ce  paragraphe  en  est 
la  preuve.  Feu  M.  le  Préddent  Bouhier  vouloit  encoi'e  le 
prouver  par  l’inscription  de  Cyr.iquc  qu’il  croyoit  avoir  été 
trouvée  (a)  à Placie , parce  qu’il  y est  fait  mention  de  la 
mère  Placiène  (Cybèle) , et  je  pense  qu’il  se  trompe.  Cette 
inscription  regarde  la  ville  de  Cyzique.  Cybèle  y étoit  par- 
ticulièrement honorée.  Elle  avoit  un  temple  sur  le  sommet 
dn  mont  Dindymo , qui  dominoil  cette  ville.  Placic  étoit 
située  entre  Cyrique  et  l’embouchure  du  fleuve  Rhyndaciis. 
La  Déesse  y éloit  aii.ssi  en  grande  vénération  ; et  comme 
ces  deux  villes  n’étoient  pas  éloignées  l’une  de  l’autre,  les 
Cyzicéniens  l’adoroient  sous  le  nom  de  Mère  Plaeia.  Voyez 
les  Antiquités  Egyptiennes,  Etrusques,  &c.  do  M.  le  Comte 
de  Cayliis,  tome  ii , pages  ig3  et  suivantes , où  M.  l’Abbé 
Barthélémy  explique  cette  inscription  d’une  manière  plus 
satisfaisante  que  M.  le  Président  Bouhier. 


(o)  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote,  par  M.  le  Pré- 
sident Bouhier,  psg.  ii6  et  suir. 


aSa  iiisToinr  d’iikrodote. 

(140)  §.  i-vin.  Ht  c’est  indépendamment  des , &C.  Da 
Ryer  a traduit  : mais  au  contraire , il  semble  que  les  Pélas- 
giens  , comme  peuples  grossiers  et  barbares  , ne  firent  pat 
de  grands  progrès. 

On  diroit  que  cette  traduction  a induit  en  erreur  M.  Bel- 
langer.  Il  traduit  : Tl  n’en  est  pas  de  même  de  la  nation  Pi- 
lasgiène  ; c’éloient  des  peuples  barbares  et  grossiers , et  je 
crois  que  c’est  pour  cela  qu’ils  ne  firent  pas  de  grands  pro- 
grès, et  que  jamais  cette  nation  ne  devint  fort  nombreuse. 

Ce  n’est  pas  le  sens  de  ce  passa^.  Hérodote  veut  dire  que 
les  Pélasges  étant  restes  isolés , et  ne  s'étant  point  incorporés 
avec  les  antres  nations,  n’ont  pu  s’agrandir  de  même  que 
les  Hellènes.  D'ailleurs , le  nom  de  Barbare  n’est  que  par 
opposition  à celui  d’Hellènes , et  ne  signifie  pas  grossier.  Les 
Hellènes  dévoient  être  dans  les  commcncemens  aussi  gros- 
siers que  les  Pélasges.  Ce  n’est  qu’avec  le  temps  et  la  culture 
des  Ijettres,  que  les  nations  se  civilisent,  et  que  leurs 
moeurs  s’adoucissent.  t 

(141) 5.  i.ix.  Partagés  en  diverses  factions.  Ceux  qui 
ont  lu  Jlteirtevitfsiitt,tcnu  dans  l’oppression  , gouverné  par 
un  maître  absolu,  un  despote,  au  lieu  de  dlitrmsrfstnt , 
partagé  en  factions , n’ont  pas  saisi  le  sens  d’Hérodote.  Un 
peuple  n'est  souvent  que  plus  fort,  lorsqu’il  obéit  à un 
seul  maître , et  Crésus  auroit , suivant  toutes  les  appa- 
rences , préféré  par  celle  raison  l'alliance  des  Athéniens  i 
relie  des  l.acédémonicns.  Mais  ce  qui  l'en  détourna , c’est 
<(u’il  sentit  que  ce  peuple  devoi  t'être  aifuibli  par  ses  divisions 
intestines,  et  que  Pisistratc  n’oseroit  envoyer  des  troupes 
à son  secours , de  crainte  que  la  faction  opposée  ne  vînt  à 
le  ebaeser. 

( 1 4 1 *)  5-  X.  Les  Paraliens  ou  habitans  de  la  côte  ma- 
ritime. C'est  le  nom  de  l'une  des  quatre  anciennes  'tribus 
d’Athènes,  ainsi  que  les  Mesogéens  qu’IIérodotc  appelle 
habitans  de  la  Plaine.  Voyez  liv.  v , note  1 75. 

(i4a)  5.  MX.  Les  Ilyperacriens.  Plutarque  les  nomme 
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Diacriens.  C’est  le  nom  de  l’une  des  quatre  anciennes  tribus 
d’Athènea.  Voyez  liv.  v , note  176.  ILs  étoicnt  («)  attachés 
au  gouvernement  démocratique.  Les  (6)  Mci-cenaires,  tourbe 
vile  qui  détestoit  les  riches  , en  faisoient  aussi  jwrtie.  Pisis- 
trate  gagna  ceux  de  ce  parti  que  leur  indigence  ne  portoit 
déjà  que  trop  à toute  sorte  de  crimc.s. 

(i43)  §.  mx.  S’étnnl  blessé  lui  et  ses  mulets,  (c)  Uly.sses, 
Zopyre  (rf)  et  quelques  autres  se  sont  servis  d’nne  ruse 
pareille  pour  le  bien  de  lenr'patrie,  au  lieu  que  Pisistrate 
n’en  fit  n.sage  que  pour  assujettir  la  sienne.  Aussi  Solon  lui 
dit  ; « Fils  (e)  d’Hippocrates , tu  joncs  mal  le  rôle  de 
» l’Ulysses  d’Homère.  Il  se  déchira  le  corps  pour  tromper 
)>  les  ennemis  , et  tu  t’es  fait  la  même  chose  pour  tromper 
» tes  compatriotes  ». 

Denys  renouvela  cette  ruse  environ  i55  ans  après,  avec 
le  meme  succès.  La  ville  des  I>éontins  (y)  (^toit  la  place 
d’armes  des  SsTaensains,  et  se  ti'ouvoit  alors  pleine  d’exilés 
et  de  toutes  sortes  d’étrangers.  Denys  campoit  pendant  la 
nuit  à la  campagne.  Il  feignit  qu’on  lui  avoit  tendu  des 
embûches  ; il  jeta  de  grands  cris  , excita  beaucoup  de 
tumulte  par  le  moyen  de  ses  domestiques,  et  se  sauva  dans 
la  citadelle,  où  il  pa.ssa  le  reste  de  la  nuit,  allumant  des 
feux  , et  faisant  venir  les  soldats  en  qui  il  avoit  le  plus  de 
confiance.  Le  peuple  s’étant  assemblé  au  point  du  jour  dans 
la  ville  des  Léontins , il  lui  parla  des  embûches  qu'on  lui 
avoit  dres.sécs,  de  manière  à se  faire  croire,  et  le  persuada 
de  lui  donner  six  cents  hommes  qu’il  choisiroit  dans  l’armée, 
pour  lui  servir  de  garde.  On  dit  que  Denys,  par  cette  con- 
duite, imita  Pisistrate  l’ Athénien. 


(a)  Plutsrch.  in  Solone,  psg.  85,  A. 

(h)  Id.  ibid.  psg.  ij4,  F. 

(e)  Homerl  Odyss.  lib.  iv,  vers.  a44. 

(d)  Herodot.  lib.  in,  §.  n.iv  , &c. 

(e)  Plutsrch.  in  Solone,  psg.  9.S  , D. 

(/)  Oiodor.  .Sicul.  lib.  xxi , §.  xcv  , tom.  i , psg.  618. 
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(i44)  Lix.  ^ ’/a  tête  de  leur  armée  contre  les  Méga- 
riens.  Pisûtrate  (a)  ayant  appris  que  les  Mégariens  dévoient 
venir  par  mer  attaquer  pendant  la  nuit  les  femmes  d’A- 
thènes, qui  célébroient  les  Thesmophories  à Eleusis,  mit 
acs  gens  en  embuscade.  Les  Mégariens  étant  descendus  de 
leurs  vaisseaux,  et  s’étant  éloignés  de  la  mer,  Pisistrate 
Icsattaqua,  en  tua  la  plus  gi'ande  partie,  et  se  rendit  maître 
des  vaisseaux  qui  les  avoient  amenés.  11  y fit  monter  ses 
troupes  avec  des  femmes  d’Athènes,  et  ■ayant  pris  la  route 
de  Mégares,  l’on  aborda  sm*  le  soir  un  peu  loin  de  la  ville. 
Les  Mégarirns  voyant  revenir  leurs  vaisseaux,  allèrent  an- 
devant  d’eux  en  grand  nombre , les  Magistrats  aussi  bien 
que  le  Peuple,  pour  voir  les  prisonnières  -,  mais  les  Athéniens 
étant  descendus  à ten*e,  en  tuèrent  un  grand  nombre,  et 
enlevèrent  tous  ceux  d’entre  les  plus  illustres  citoyens  qu’ils 
purent. 

Plutarque  rapporte  cette  histoire  de  deux  manières,  etavec 
quelque  dificrcncc.  « Solon  (b) , dit-il , étant  abordé  au  pro- 
» montoire  Colias  avec  Pisistrate,  s’apperçut  que  toutes  les 
B femmes  d’Athènes  célébroient  en  ce  lieu  une  fête  en  l’hon- 
» neur  de  Cérès.  Il  dépêcha  sur  le  champ  à Salamine  un 
» homme  de  confiance,  qui,  faisant  semblant  de  passer  du 
» côté  des  Mégariens , les  avertit  de  se  rendre  au  promo- 
» toire  Colias , s’ils  vouloient  se  rendre  maîti'es  des  femmes 
» les  plus  distinguées  d’Athènes.  Les  Mégariens  persuadés, 
» envoyèrent  des  troupes  par  mer.  Solon  fit  à l'instant 
M retirer  les  femmes,  et  mit  en  leur  place  déjeunes  hommes 
« sans  barbe  , habillés  de  même  que  les  femmes , et  portant 
U des  poignards  sous  leurs  habits.  Il  leiu*  ordonna  des’aj)- 
» procher  du  rivage , et  de  former  des  danses  jusqu’à  ce  que 
» les  ennemis  fussent  à terre.  Les  Mégariens,  trompés  par 
B ces  apparences,  descendirent  sur  le  rivage,  et  se  jetèrent 


(a)  Æness  Pollorcet.  rap.  iv  , pag.  lôlg  et  i65o. 

(b)  Flutireb.  in  Solone,  pag.  8i,  D,  H,  F;  pag.  83,  A. 
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» sur  ces  femmes,  dans  l’intention  de  les  enlever;  mais  cea 
» jeunes  gens  les  tuèrent  sans  qu’il  en  échappât  un  seul, 
n Les  Athéniens  mirent  ensuite  à la  voile , et  se  rendirent 
ji  sans  peine  maîtres  de  Salamine  ». 

D’autres  disent  « que  Solon  passa  de  nuit  dans  l’île , et 
» immola  des  victimes  aux  héros  Périphémus  et  Cichreus, 
n pour  obéir  à l’Oracle  de  Delphes , qui  lui  avoit  dit  de  se 
))  rendi-e  propices  par  des  sacrifices  les  héros  qui  avoient 
» été  les  chefs  du  pays , et  que  la  terre  Asopiène  renferme 
n dans  son  sein  : qu’il  demanda  ensuite  aux  Athéniens  cinq 
» cents  ’V^olontaires,  qui  seroient  les  maîtres  de  régler  le 
Il  Gouvernement  de  l’île , s’ils  s’en  rendoient  les  maîtres- 
V Solon  partit  sur  un  vaisseau  à trente  rames,  accompagné 
» de  grand  nombre  de  bateaux  de  pêcheurs,  et  aborda  à 
» une  pointe  de  terre,  près  de  Salamine,  vis-à-vis  de 
» l’Eubéc.  Un  bruit'sourd  de  son  arrivée  s’étant  répandu, 
» les  Mégariens  prirentlesarmesen  tumulte,  et  envoyèrent 
» un  vaisseau  à la  découverte  de  l’ennemi.  Solon  s’empara 
n de  ce  vaisseau , mit  aux  fers  les  Mégariens,  et  fit  monter 
1)  en  leur  place  les  plus  braves  de  ceux  qui  l’avoient  accom-. 
» pagné , à qiii  il  ordonna  de  faire  voile  droit  à la  ville,  et 
1)  sur-tout  de  se  cacher  le  mieux  qu'ils  poiuroicnt.  Prenant 
» ensuite  avec  lui  le  reste  des  Athéniens,  il  livra  bataille 
» par  terre  aux  Mégariens.  Ils  étaient  encore  aux  mains, 
n lorsque  le  vaisseau,  qui  s’étoit  hâté,  se  rendit  maître  de 
>1  la  ville  11.  Plutarque  ajoute  que  cette  dernière  manière  de 
raconter  cette  histoire  lui  paroît  plus  vraisemblable,  à cause 
d’un  usage  qui  s’observoit,  et  qui  y avoit  beaucoup  de  rapport. 

(l45)  §.  mx.  A la  prise  de  Nisée.  Nisée  était  (a)  le 
port  des  Mégariens,  environ  à deux  milles  de  Mégares , 
suivant  la  remarque  de  (6)  Spon.  J’eii  parlerai  plus  ample- 
ment dans  ma  Table  Géographique. 


(а)  Diodor,  Sicul.  lib.  xii , $.  Lxri , tom.  i , pag. 

(б)  Voyage  de  Spon  , tom.  ii , pag.  170. 
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( i46)  §.  Lix.  Lui  donna  pour  garde.  Le  peuple  s’ctaiit 
assemblé,  au  sujet  des  embûches  que  Pisistrate  feignoit  lui 
avoir  été  dressées,  lui  accorda  (a)  cinquante  gardes  pour 
la  sûreté  de  sa  personne.  Aristou  en  proposa  le  Décret . . . 
Ce  Décret  (û)  passé,  le  Peuple  dans  la  suite  ne  chicana 
|>as  Pisistrate  sur  le  nombi'e  de  ses  gaixles,  et  lui  eu  laissa 
prendre  autant  qu'il  voulut.  Solon,  dans  une  lettre  (e)  à 
£])iménides,  que  rapporte  DiogènesXacrce,  inal>i  qui  j»- 
roit  supposée , écrit  que  Pisistrate  dcinandoit  quatre  cents 
gardes  , et  qu’on  les  lui  accorda  malgré  scs  représentations. 
Polyaxn  (rf)  dit  qu’on  lui  en  donna  ti-ois  cents. 

(147)  J.  LIX.  Et  s’empara  J par  leur  moyen , de  la  ci- 
tadelle. Pisistrate  s'empara  de  l’autorité  souveraine  au 
commencement  des  six  derniers  mois  de  la  quatrième  année 
lie  la  cinquante-quatrième  olympiade , sous  l'Ai'chontat  de 
Comias.  Cela  est  clairement  exprimé  dans  la  (e)  Chro- 
nique de  Paros.  ’A^'  u rhinrrftfjtç  irupénturt  ïrs 

HH  a|AAAAnil.''Ap;t;o>r««  A'd^srsn  Kuftte.  « Depuis  le  temps 
» que  Pisistrate  s’est  emparé  de  la  Tyiminie , G>mias  étant 
» Archonte,  il  y a 297  ans  ».  Ce  calcul  de  l’Auteur  de  la 
Chronique  répond  au  commencement  de  Janvier  de  l’an 
4, 1 53  de  la  période  j uliennc  ,5Gi  ans  avant  notre  cie.  Voyez , 
siur  cette  manière  de  compter,  la  lin  de  la  note  7.5.  Plutar- 
que dit  de  même  dans  la  Vie  de  (y)  Solon  , que  Pisistrate 
commença  sa  Tyrannie  sous  l’Archonte  Coinio.s.  Il  mourut 
[g)  la  première  année  de  la  soixante-lroisiuinc  olympiade. 
Ainsi  il  gouveruoit  les  Athéniens , lorsque  Crésus  s’infor- 
ma quels  étoient  les  plus  puissans  peuples  de  la  Grèce. 


(a)  Plutarch.  in  Solone , pag.  pâ , £. 

(i)  Id.  ibid.  F. 

(c)  Diügcn.  Laerl.  lu  Sulune , lib.  i,  Segm.  Lxvi,  pag.  il. 
(<1)  Pulyœu.  Sirategem.  lib.  i , cap.  xsi , §.  uj , pag.  4(i. 

(e)  Marinur.  Ozoïiiens.  pag.  26.  £puch.  xli. 

(/■)  Plutarch.  in  Solone  , pag.  97 , A. 

(g)  Coisini  Fasti  .ttlic.  vol.  111  , pag.  y^. 
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Je  n’ignorc  point  que  Meursius  (a)  place  le  commence- 
ment de  la  Tyrannie  de  Piüistrate  ila  cinquantième  Olym- 
piade ; mais  ce  Savant  ne  s’appuie  que  du  témoignage  de 
S.  Clément  d’Alexandrie  (t),  qui  a copié  Tatien , et  do 
l’Anonyme  qui  a donné  eu  grec  une  description  des  Olym- 
piades, qui  se  trouve  à la  suite  de  la  Chronologie  d’Eusèbe. 
L’autorité  de  ces  deux  Pères  de  l’Eglise  pouvoit  être  de 
quelque  poids  avant  la  découverte  de  la  Chronique  do 
Paros  -,  mais  cette  autorité  doit  céder  à celle  de  ce  précieux 
monument.  Quant  à l’Anonyme , qui  a donné  en  grec  une 
description  des  Olympiades , Meursius  l’a  cru  un  Ancien , 
mais  personne  n’ignore  actuellement  que  c’étoit  Scaliger. 
Le  sentiment  de  Meursius  a été  très-bien  réfuté  par  le 
P.  Corsini , (t)  Clerc  Régulier  des  Ecoles  Pies. 

Ilipparque  son  fils  lui  succéda.  Thucydides  (</)  prétend 
qu’IIippias  étoit  l’aine  , et  qu’il  succéda  à son  père.  J’ai  ré- 
futé Thucydides,  liv.  v,  §.  lv , note  1 19. 

(148)  §.  Lix.  £i  la  gouverna  sagement.  Voici  un  autre 
exemple  de  la  modération  de  Pisistratc.  11  garda  (e),  dit 
Plutarque , la  plupart  des  Loix  de  Solon , les  observa  le 
premier,  et  obligea  scs  amis  de  le  faire.  Il  étoit  déjà  Tyran , 
lorsqu’il  fut  conduit  devant  l’Aréopage  pour  cause  de 
meui'tre.  11  se  présenta  modestement  pour  plaider  sa  cause} 
mais  l’accusateur  se  désista  de  son  accusation.  Aristote  {J") 
dit  aussi  la  même  chose. 

(149)  §.  Lx.  Epouser  sa  fille.  Meursius  (g-)  nomme  Cœ- 
syra  celte  fille  de  Mégaclès  , et  s’appuie  du  témoignage  do 


(a)  Meursius,  de  Ârcliont.  Athen.  lib.  i , cap.  xiv,  et  in  FIsIstr. 
cap.  III. 

{b)  Clement.  Alexandr.  Strumat.  lib.  i , vol.  i , pag.  397  , Un.  5- 

(c)  Fi'sti  Attici , tom.  111,  pag.  87. 

(d)  Thucydid,  lib.  i , }.  xx  ; llb.  vi , §.  liv  et  lv. 

(e)  Plutarch.  iii  Sulune,  pag.  C. 

(f)  Aristot.  de  Republ.  lib.  v , cap.  xii , pag.  4i7  , B. 

(g)  Meursius,  in  l’isUtiat.  cap.  iv. 
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Suidas,  qui  dit  au  mot  ’EyKixurvfuftînif,  que  Cœsyra  fut 
mariée  à Pisislrate  ; mais  cet  Auteur  n’ajoute  point  qu’elle 
fût  fille  de  Mégaclès.  Lemême  Suidas  rapporte  à lafin  de  cet 
article , que  Cœsyra  étoit  fille  d’Alcmæon-,  cequi  est  d’autant 
plus  viuisciiiblable,  qu’Âristopbanes  appelle  Mégaclès  dans 
les  Acharnes  , vers  684,  à Ktirvfttç. 

( 1 5o)  §.  Lx.  Nommée  Phya.  Cette  Phya  (a)  étoit  fille  d’un 
uoinméSociaies,  et  vcndoitdcs  couronnes.  Pisistrute  la  inaiia 
à son  fils  Hipparque , comme  le  raconte  Clidémus,  au  hui- 
tième livre  des  Retours,  k Elle  (i)  fut  accusée  de  crime 
» d’Etat , après  qu’un  eut  chassé  Pisistrate.  J’aurois  pu,  dit 
■»  le  dénonciateur,  l’accuser  aussi  d’impiété,  poiu:  avoir  re- 
» présenté  Minerve  d’une  manière  i>nj)ie  ». 

M.  Valckenaer  a saisi  cette  occasion  pour  corriger  un 
passage  d’Athéiiée  , qui  a éludé  la  sagacité  de  Casaubon.  Il 
est  du  livre  xiii,  cbap.  tx,  jmg.  609,  C.  K«1  ts»  xurayeum 

n««iVrp«tTOF  ixi  T)j»  TvfxttîSx  ùt  AttttSf  trtifxf  t^ravTXt 

*«As»  ytyattuti,  srif  xx'i  r»  ((«  tixxrrt  Ts»  fitftpia.  Casa  U - 
bon  dit  en  note  : In  msnto  Bibliothecee  Palatinœ , iegere 
meminicum  ta  liber  eeset  in  manibus  meis,  iç  ‘ Aitnit  Trufüf. 
Utriimque  mendosum  : neque  nos  Clio  Herodoti  quicquam 
docetquodsit  sanando  huic  vulneri.  M.  Valckenaer  corrige 
«r  ‘A<s»«r  Eitriîfaç  iié»t  ty,aurxf  ; correction  trcs-heurcn.se, 
dont  on  peut  voir  les  preuves  dans  la  note  de  l’édition  de 
M.  Wesseling. 

M.  Lefebvre  de  Villebrune  corrige  dans  sa  Traduction 
d’Athénée,  tome  v,  pag.  169,  xm\  rlff  x»TMy»ve-»>  narirrfXTf 
iTi  Ts*  rvfxnli'xsriifSt,  m{  'Atsw  ul'ai  Ce  M.  Le- 

febvre, quiapour  tous  les  Savans,  et  sur-tout  pour  Casaubon, 
le  plus  souverain  mépris,  aui'oit  bien  dû  nous  apprendre 
à quoi  il  faisoit  rapporter  w«p«».  Quand  on  ignore  même 
les  règles  les  plus  simples  de  la  grammaire,  il  faudruit  être 
au  moins  un  peu  plus  nïodestc. 

(a)  Athcn.  Deipnosoph.  lib.  xm  , cap.  ix,  pag.  fiog,  C,  D. 

(b)  Ucnnogen.  de  luvent.  lib.  1 , pag.  ki , lin.  aC. 

(i5i) 
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(i5i)  §.  h\.  On  reçoit  U Tyran.  De  tout  temps  les  am- 
bitieux ont  fait  servir  )a  Religion  à leurs  desseins,  et  le 
Peuple  natnrellemcnt  superstitieux  et  imbecillc,  en  a tou- 
jours dté  la  dupe. 

(iSa)  §.  uéi.  Passoient pour  être  sous  V anathème.  Md- 
gaclè-s,  quidtoit  Arclionle(a)  dans  le  temps  delà  conjuration 
de  Cylon,  en  fit  egorger  les  complices  au  pied  des  autels 
où  ils  s’dtoient  rdfugids.  Voyci  liv.  v , J.  xxx , où  cela  est 
expliqué  plus  au  long.  On  peut  aussi  consulter  les  notes. 

Tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à ces  meurtres  furent  re- 
gardés comme  des  gens  abominables.  Les  Partisans  de  Cylon 
ayant  repris  des  forces  , étoient  (6)  perpétuellement  en 
guerre  avec  la  famille  de  Mégaclès.  Au  fort  de  la  sédition, 
et  le  Peuple  étant  partagé,  Solon  s’avança  au  milieu,  et 
persuada  à ceux  qu’on  appela  les  abominables , de  se  sou- 
mettre au  jugement  de  trois  cents  des  princijjaux  citoyens. 
Ils  furent  condamnés.  On  bannit  ceux  qui  étoient  encore 
en  vie  ; on  déterra  les  morts,  et  on  jeta  leiu-s  cadavres  hors 
des  frontières  de  l'Attique. 

Mégaclès  étoit  sans  doute  revenu  de  son  exil , ainsi  que 
ceux  de  son  parti. 

(153) ^.  1.x I.  Erélrie.  Il  y avoildeux  villes  de  ce  nom, 

l’une  en  Thc.ssalic  , l’autre  en  Eubée.  Pisistrate  se  relira 
dans  la  dernière , puisqu’il  partit  (c)  de  l’Eubée  pour  revenir 
dans  l’Attique  , et  que  son  port  étoit  commode  pour  faire 
une  descente  dans  ce  pays. 

(154)  5.  i.xi.  Son  at'is  prévalut.  On  lit  dans  le  manus- 
crit delà  Bibliothèque  du  Roi , , leçon  qui  est  asscs 

bonne,  et  un  peu  plus  haut  rr^»Timn\in , qui  ne  vaut  rien. 
M.  Wesseling  soupçonnoit  que  les  leçons  qu’on  remarque 
A la  marge  de  l'édition  toute  grecque  de  Henri  Etienne , 
venoient  d’un  manusent  de  la  Bibliothèque  de  S.  Rcmi 

^ — — . . . . J 

(a)  Pt.utarch.  in  Solon" , pag.  Si , A. 

<è)  Itl.  ibid.  pag. i)4,  B , C.  , 

(c)  Polyien.  Stratagem.  lib.  i,  cap.  xxi,  i , pag.  43. 

Terne  I.  T 
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de  Rlieiins.  Je  les  ai  toutes  rcti-ouvées  dans  les  mssts  de  hi 
Bibliothèque  du  Roi. 

(l55)  §•  i-xi.  Auxquelles  ils  avaient  rendu  quelques 
services.  M.  l’Abbc  Geiiioz  (a)  lit  avec  un  iota 

souscrit,  qu’il  fait  venir  de  la  troisième  personne  du  plus- 
que  parfait  passif  de  vftoiittftai,  suivant  le  dialecte  Ionien, 
et  l’interprète  : ils  demandèrent  des  présens  aux  villes 
qui  avaient  du  respect  et  de  la  rccannoissance  pour  les 
bienfaits  dont  ils  ( les  Pisistratides  ) les  avaient  préve- 
nues. M.  Wesscling  est  de  iiièine  avis.  En  ne  mettant 
point  l’iota  souscrit,  j>eut  venir  de  ■a-ftui'lttu. 

Alors  il  faudra  traduire  ; ils  tirèrent  des  présens  des  villes 
dont  ils  avaient  en  quelque  sorte  connu  auparavant  la  ma- 
nière de  penser  àleur  égard.  Jesnisde  l'àvisde  MAf.  Geinoz 
et  Wes.seliug.  J’aurois  pu  traduire  aussi  dans  le  même  .sens 
des  villes  qui  leur  avaient  quelques  obligations.  Eeoutoiu 
maintenant  le  savant  M.  Coray. 

« Ce  sens  métaphorique  du  mot  itilcptu  s’est  conservé 
)i  tel  qu’il  est  dans  Hérodote,  dans  noti-e  langue  vulgaire. 
» Noirs  autres  Grecs  modernes,  qui  no  valons  pas  les  an- 
» ciens,  cmplo'yons  le  mot  dans  le  sens  primitif 

>1  du  mot  ûii'Uu»!,  respecter,  avoir  honte  , comme  dans  evs 
J)  phrases  : i»Tp«c'x«ii  tJ  yîfsTr  fito,  respecte  ma  vieillesse  : 
» éf»  n’as-tu  pas  honte?  Nous  lui  donnons  eii- 

n suite  le  sens  métaphorique  d’avoir  des  obligations  à quel- 
» qu’un,  de  lui  devoir  quelque  chose,  comme  dansées 
Il  phrases;  tI»  ti  aruri , je  ne  lui  ai  aucune 

Il  obligation  ; et  plus  élégamment  encore,  car  nous  avons 

Il  aussi  nosélégances,^»»  ri»  «Aiy»,, 

Il  je  ne  lui  ai  aucune  obligation,  ni  grande , nipetite.  ri'r»» 
n itTftrtftui;  quelle  obligation  lui  ai-je?  c’esl-à-dire , au- 
II  cune.  11  y a encore  un  autre  endroit  où  Hérodote  emploie 


(a)  Mémoires  do  r.\cadémie  des  Inscriptions  , tom.  xvi , Uist. 
pajf.  di- 
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11  leniot  dans  le  luèine  sens.  C'ost  lib.  cxx.. 

n Koi  Ttf  im  E'a>v«f  ivi^yirrf , « iy»  ». 

C O B A y. 

(i56)  5-  y^uxii-n  J ttomrné  LygJumis.  CeLyg- 

dainis  étoit  un  grand  ami  de  Pisistralc.  Celui-ci  ayant  fait 
la  conquête  de  l’ile  de  Naxos,  il  en  confia  (a)  le  gouverne- 
ment à Lygdamis , ou  plutôt  il  lui  en  donna  la  Tyrannie  ; 
caa-Polyæn(ô)  dit  qu’il  en  étoit  Tyran.  Lygdamis  aida  Po» 
lycrates  à devenir  (c)  Tyran  de  Samos. 

(167)  J.  Lxu.  Au  commencement  de  la  onzième  année. 
Al»  lAiitMTii  iTief  a été  mal  rendu  par  le  Traducteur  latin  ^ 
anno  undecinto  vertente.  Voyez  ci-dessous,  livre  n , i v, 
note  9. 

( 1 58)  5.  LXii.  L'/i  Devin  d’ Acharnes , nommé  Amphilyte. 
n y a dans  toutes  les  éditions,  un  Devin  d'Acarnanie  , 
« Anctftitt  xfSirpsAlycf.  Qu’ily  ait  eudesDevinsen  Acarcanie, 
personne  n’en  doute.  Hérodote  lui-même  fait  mention  de 
Devins  de  ce  pays  en  deux  endroits  de  son  Histoire.  Je  n’en 
suis  pas  moins  surpns  de  voir  un  Devin  d’Acarnanie  se  pré- 
senter à Pisistrale  sur  la  route  de  Maiatbon  à Allièncs, 
pour  l'encourager  à son  expédition.  11  n’y^  avoit  aucun  in- 
térêt pour  venir  de  si  loin , et  cependant  c’étoit  le  grand 
mobile  qui  faisoit  agir  les  ministres  des  Dieux  de  même  que 
le  reste  des  hommes. 

D’un  autre  côté,  il  est  très-sôr  qu’il  y avoit  des  Devins 
dans  l’Attique , et  qu'ils  y étoient  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  dans  l’Acarnanie  ; niais  ce  qui  me  jiaroît  déci- 
der la  question  en  faveur'  d’ Acharnes,  c’est  que  Platon  fait 
appeler  Amphilyte  par  (tf)  Socrates  , notre  compatriote , 
« a' , et  une  ligne  plus  bas, Theagès  répond 

t 

(a)  Uerodot.  lib.  1,  J.  i.xiv.  * 

(b)  PulyæDÎ  Stralrgcm.  lib.  i , cap.  zxiii,  5-  “ , pag  s8  et  4;j. 

(c)  Iil.  ibid. 

(d)  Plat,  in  Theagc.  toI.  i , pag.  ii4. 
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que  c’étoil  uii  Devin,  S.  Clément  d’Alcwin- 

drie  (a)  dit  positivement  qu’Ampbilyte,  par  le  conseil  do 
qui  Pisistrate  s’empara  de  la  souveraineté,  étoit  Athénien. 
11  est  vrai  que  toutes  les  éditions  de  ce  Père  de  l’Église  por- 
tent Amphilète,  mais  c’est  une  faute  des  copistes.  Iléi-odote 
aura  probablement  écri  t Axtcfnit , suivant  le  dialecte  Ionien  ; 
un  copiste  ignorant  y aura  substitué  AKMfw.  M.  Valckenaer 
rapporte  plusieurs  exemples  ofi  les  copistes  ont  pris  l’iiu 
pour  l’auti-e.  Il  est  bien  étonnant  que  l’Abbé  Augerait  tia- 
duit  CCS (/>) mots d’Eschi nés,  • Ducoxk  ri  Ax»fu*>r  ûiie,  par 
ceux-ci  (c)  : Jî/s  de  Glaucus  d’ Acarnanie  ; Glaucus  étoit 
d’ Acharnes. 

Le  nom  de  cette  bourgade  me  rappelle  celui  d’Achradus, 
qu’Étienue  de  (tf)  Byzance  a mis  au  nombre  des  bourgs 
de  l’Attiquc.  Ce  Géographe  s’appuie  sur  le  dSa’ 
vers  des  Concionatrices  d’Aristophanes.  Il  ne  s’est  point 
apperçu  que  c’est  une  plaisanterie  de  ce  Poète  comique. 
Blépyrus  (e)  étoit  constipé  pour  avoir  mangé  des  poires 
sauvages,  B joue  sur  ce  mot,  dont  il  fait  un  nom  de 

peuple  qui  n’a  jamais  existé,  »r  fttt  y»f  tint 
TS»  irrif  !T«t'  Irr  tirS-fâirtf  AxfX^ciirtét.  Nunc  enitn 

hic , quicunque  tandem  ille  sit  Achradmiits  vir , ostium 
ohseravit. 

C’est  d’après  cette  autorité  que  (_/’)Meursius,Corsini  [g),  et 
le  Dictlonimire (A) Géographique  de  laMartinière,ont  parlé 
de  cette  prétendue  bourgade.  La  Martinière  enchérit  sur  les 
autres, en  changeant  cette  bourgade  imaginaire  en  tribu. 


(o)  Clément.  Alexsiidr.  Stromat.  llb.  i,  vol.  i,  pag.  698. 

{b)  Æsch.  mfi  TlxfxvftrC,  pag.  .’IS,  lin.  31. 

(r)  Ouvres  (le  Démosthrues , seconde  édit.  tom.  m,pag. 5C|. 

(d)  Stephan.  Byaant.  voc. 

(e)  Aristophan.  Ecclesiazus.  vers.  355. 

{/)  Meursius  de  Populia  Atlic. 

[g)  Fasti  Attici , tom.  1 , pag.  126. 

(A,  La  Martinière,  Dlctionii.  Géograph.  au  mot  Achradus. 
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(i5g)  §•  Lxn.  Inspiré  par  les  Dieux.  Qùn  xrtpir^  Kftm- 
fttiK  signifie , accompagné  pour  le  Dieu , mû  par  le  Dieu , Btc. 
M.  Bryant  (a)  prétend  que  cet  Amphilyte  avoit  une  ré- 
vélation divine,  une  commission  particulière  des  Dieux, 
et  pour  le  prouver,  il  dérive  , qui  vient  de*-«Vv*, 

des  langues  Orientales,  où  Pomphi  signifie  les  oracles. 
Ainsi , selon  ce  Savant , wtftTré  n’est  autre  chose  que  la  pro» 
cession  des  oracles.  Voilà,  il  faut  en  convenir,  un  étrange 
abas  de  l’érudition. 

ITo^vif  vient  de  wîfixe,  mitlo , deduco.Dc-'tâi  il  signifia 
missio , ou  l’action  d’envoyer  ; impulsas  , instinctus  , ou 
l’impulsion,  l’inspiration;  deductio , ou  l’action  d’accom- 
pagner. On  trouve  un  exemple  de  la  seconde  signification 
dans  Aristidus,  In  Panathen.  tom.  i , pag.  io5  , ex  edit. 
Oxoniensi.  La  dernière  signification  a donné  occasion  de 
prendre  ce  mot  dans  le  sens  de  procession , parce  que  ces 
processions  accompagnoient  les  châsses  de  Dieux  qu’on 
piumcnoit  autour  des  temples,  ou  ailleurs. 

(160)  §.  iiXiit.  Les  citoyens  d'Athènes.  Le  grec  dit: 
les  Athéniens  de  la  ville  , afin  de  les  distinguer  de  ceux  des 
bourgades  de  l’Attiquc  ; c’est  par  cette  raison  que  j’ai  tix- 
duit,  les  citoyens  d’ Athènes. 

(161)  §.  LXiii.  Les  mit  en  déroute.  Cette  défaite  de.s 
Athéniens  arriva  près  du  bourg  de  Pallèue.  Andocides  parle 
au  contraire  d’une  victoire  remportée  à Pallénium  , par  les 
Athéniens  , contre  les  Pisistratides.  Mais  voyez  liv.  v, 
J.  Lxv,  note  i55. 

(162)  1.X111.  Ses  fils.  L’expression  latine  est  équi- 
voque : pueros  impositos  equis.  Pueri  sont-ils  des  enfans  ? 
de  qui  sont-ils  enfans  ? à quoi  bon  envoyer  des  enfans  ? Si 
l’on  doit  entendre  par  ce  mot  des  esclaves , on  ne  voit  pas 
quelle  confiance  les  Athéniens  pouvoient  prendre  en  lew» 


(o)  A new  System,  ot  an  Analysis  of  aacient  Mylhology.  vol.  1, 
pag.  i5g. 
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discours.  La  phrase  grect|iie  n’cst  jwiiit  équivoque,  ITnnV- 
Tp«T»r  T«ur  iir'i  Irirus  , sur-tout  si  on  la 

compare  à celle-ci  du  paragraphe  i.xi,  «««uAïut»  »fi»  ré7n 
irmnf,  il  délibéra  avec  ses  jUs. 

(i63)  §.  LXiv.  Pisistrate  s’ étant  ainsi  rendu  maître. 
« Pisistrate,  tout  T}'ran  qu’il  étoit,  aimoit  les  Lettres  et 

I)  favorisoit  ceux  qui  les  cultivoient.  Ce  fut  lui  qui  rassem- 
>1  bla  toutes  les  œuvres  d’Homère  dans  un  volume,  et  qui 

J)  donna  au  public  l’IIIadc  et  l'Odyssée  en  l’état  où  nous 
» les  avons. 

» Tyran  signifie  trois  choses:  i”.  Celui  qui  gouverne 
V souverainement,  mais  légitimement  (a)  et  avec  justice 
n un  Etat  qui  lui  appartient.  C'est  en  oc  serw  que  doit  s’en- 
w tendre  le  mot  Tyran  dans  presque  tous  les  endroits  où 
))  Hérodote  l'emploie,  a®.  Celui  qui  a usurpé  sur  un  peuple 
« libre  l’autorité  souveraine,  soit  qu’il  gouverne  avec  mo- 
» dération  et  équité , ou  d’une  mani<:re  injuste  et  cruelle. 
5)  Tel  éloit  Pisistrate  , qui  cependant  gouvemoit  les  Athé- 
» niens  selon  leurs  loix.  3°.  Celui  qui  gouverne  d’iuie 
» manière  injuste  et  cruelle , soit  que  l’Etat  loi  appar- 
n tienne  légitimement,  .soit  qu’il  l’ait  usurpé.  Tel  est  en 
>>  François  la  signification  de  ce  mot.  Praistratc  fut  le  pre- 
» raier  qui  ouvrit  à Athènes  une  bibliothèque  publique. 
» Les  Athéniens  après  lui  l’entretinrent  et  l’augmentèrent 
» considérablement;  mais  Xerxès  ayant  pris  et  bréilé  la 
>1  ville  d’Athènes,  enleva  tons  les  livres,  et  les  tran.sporta 
51  en  Perse.  Long-temps  après  le  Roi  Séleucus,  surnommé 
Nicanor , les  fit  rapporter  à .Athènes  ».  Voyea  Aulugclle, 
Aoc^  Attic.  Lih.  ri , cap.xru. 

B E J.  I.  A N r,  E n. 


Voyez  livre  ni , 5-  **>  to3,  où  j’ai  donné  des  idées 


{a)  Je  suis  persuadé  que  IH.  Eellsnger  se  trompe,  et  que  ce 
mot  a’ast  pris  en  ce  sens  que  par  1rs  J’oètes.  V oyez  liv.  ni , i., 

note  Jo3. 
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j)lus  justes  de  ce  que  les  Grecs  enteiidoient  par  le  terme  de 
TjTan.  , ' 

On  avoit  gravé  sur  la  base  de  la  statue  de  Fisistrate , à 
Athènes , cette  Inscription  : 

Il  (a)  J’ai  été  deux  fois  Tyran  ; deux  fois  le  peuple  d’Erech- 
» tliée  m’a  cliassé , et  deux  fois  il  m’a  rappelé , moi  Fisistrate , 
» grand  dans  les  conseils,  qui  ai  rassemblé  Homère,  dont 
» les  livres  épars  ne  se  chantoient  aupai'avant  qxie  par  par- 
II  lies.  Car  ec  Foète  excellent  étoit  notre  concitoyeai,  puis- 
II  que  nous  autres  Athéniens  nous  avons  fondé  Smyme  ». 

M.  Levêque  dit , dans  sa  traduction  des  Sentences  de 
Tliéognis , page  9 , note , que  « Fisistrate  rassembla  les 
Il  couplets  dispersés  du  père  de  la  Foésie  épique  ».  Je  ne 
aavois  pas  qu’Homère  eût  fait  des  couplets. 

(i64)  5.  Lxiv.  En  partie  de  V Attique  et  en  partie  du 
Jleuue  Strymon.  Il  y avoit  des  mines  d’argent  dans  l’At- 
tiqiie , à Laurium  {b)  et  à Thorique  (c). 

Le  pays  entre  le  Strymon  et  le  (d)  Nestus  étoit  célèbre 
par  ses  mines.  Fhilippc  s'en  étant  emfiaré , en  tiroit  de 
grands  revenus.  Il  y avoit  au  mont  Fangée  (e)  des  mines 
» d’or  et  d’argent , aussi  bien  que  dans  le  jiays  en-deçà  et 
au-delà  du  Strymon.  On  sait  que  les  Athéniens  avoient  des 
• places  sur  ce  fleuve,  et  entr 'autres  Amphipolis. 

(iG5)  J.  uiiv.  Qui  avoient  tenu  ferme  dans  la  dernière 
action.  Quelques  pcrsomies  rendent  ce  passage  ; qui  éloient 
restés  dans  la  ville.  Je  crois  qu’elles  se  trompent.  11  y a 
grande  ap]iarence  que  les  Athéniens  qui  n'avoient  pas  voulu 
marcher  contre  Fisistrate,  lui  étoient  favorables;  il  n’a  voit 
donc  aucun  sujet  de  s’assurer  de  leur  fidélité;  mais  il  avoit 
tout  à craindre  de  ceux  qui  avoient  montré  de  la  fermeté 


(a)  Analccta  veter.  Poetar.  Grxcor.  tom.  ni , pag.  316.  cccviii. 

(b)  Thucydid.  lib.  11 , LV,  pag.  i33;  et  lib.  vi , §,  zci,p.437. 

(r)  Xenoph.  de  Reditibiu,  cap.  ZLiii,  pag.  371. 

(el)  Strab.  lib.  vu,  pag.  4g8,  B 

(e)  Id.  £xccrpt.ei  lib.  vu  , lia.  pag.  .‘>11,  cpl.  1 , R. 
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ag6  HISTOIRE  D’HÉRODOTE, 
dans  la  dernière  action.  Il  devoit  en  bon  politique  prendre 
leurs  enfans  en  âtages , afin  de  tenir  les  pères  en  bride  et  de 
les  empêcher  de  remuer. 

(166)^.  LXiv.  Il  s’assura  de  leurs  enfans , fic.'OftsfSf 

SC  rapporte  a et  c’est  cc  qui  m'a 

engagé  à traduire  de  la  sorte.  C’est , je  pense , de  ces  ôtagea 
que  veut  j>arler  Solon , lorsqu’il  dit  aux  Athéniens  : 

TtuTSt  ifulirtcTi,  fin»  S'irrtt , 

K«(  It»T»Zr*  «CKyr  irxtrt  IitXcntsf. 

« Vous  avez  agrandi  vos  Tyrans , en  leur  donnant  des 
» gages , et  c’est  i cause  de  ces  gages  que  vous  êtes  esclaves  ». 

To»«»t  se  rappoide,  je  crois,  à Pisistrate  et  k scs  enfans. 

Si  on  avoit  l’élégie  entière , dont  ces  vers  ne  sont  qu’un 
fragment,  nous  saurions  à quoi  nous  en  tenir. 

Pisistrate , non  content  de  prendre  pour  ôtages  ces  enfans 
des  AtJiénicns , désarma  encore  le  Peuple  , et  cc  moyen  ne 
fut  pas  moins  efiicsice  pour  s’assurer  de  ses  ennemis. 

Voici  la  manière  dont  il  s’y  prit.  Il  ordonna  (A)  aux 
Athéniens  de  se  rendre  avec  leurs  armes  au  temple  de 
Castor  et  Pollux.  Ils  obéirent.  Il  les  harangua  d’une  voix 
basse;  et  comme  ils  ne  pouvoient  l’entendre,  ils  le  prièrent 
de  se  placer  dans  le  vestibule  du  temple,  afin  que  tout  le 
monde  pût  l’ouïr  commodément.  Il  eut  cette  complaisance, 
mais  il  n’en  parla  pas  moins  bas.  Tandis  qu’ils  prëtoicnt  , 
une  oreille  attentive  à son  discours  , ses  troupes  s’avancè- 
rent , enlevèrent  les  armes  des  Athéniens  , et  les  portèrent 
dans  le  temple  d’Aglauros , qui  étoit  près  de  la  citadelle; 
car  il  faut  lire  dans  Polyæn,  et  non  point 

Celte  Aglauros  étoit  fille  de  Cécrops.  Mais  pour  en  revenir 
aux  Atlioniens , lorsqu’ils  se  virent  sans  armes,  ils  recon- 

(o)  Analecta  veter.  Poetar.  Grœcor.  tom.  i , pag.  71 , ivin.  3. 
Plutarch.  in  Solone  , pag.  ij6,  B-  H.  Brunck  a préféré  avec  raison 
fCriti , qui  est  la  leçon  d’Henri  Etienne. 

(b)  Polyxni  Strategem,  lib.  i,  cap.  xai,  11. 
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nurcnt  alors  que  la  foiblcssc  de  la  voix  de  Pisistrate  ëluit 
vui  artiFice  qu’il  avoit  imaginé  pour  les  leur  enlever. 

Maxime  de  Tyr  fait  aussi  allusion  i celte  ruse  : « Quand  («) 
» les  Athéniens,  dit-il,  ont-ils  été  esclaves  ? quand  les  Pi- 
))  sistratides  les  forocrent  à cultiver  la  terre  , après  leur 
n avoir  enlevé  leurs  armes». 

Voici  encore  un  autre  moyen  dont  il  se  sei'vit.  Comme  il 
craignoit  une  révolte  de  la  part  d’un  peuple  aussi  nombreux 
que  celui  d’Athènes , il  le  dispersa  en  le  forçant  d’aller 
habiter  la  campagne.  « Que  ferons-nous,  dit  (b)  Dion  Chry- 
» sostôme , à tous  ces  gens-ci  ? les  forcerons-nous  à habiter 
» les  campagnes  , comme  le  faisoient  anciennement  les 
» Athéniens,  et  comme  ils  le  firent  depuis,  lorsque  Pisis- 
n tratc  se  fut  emparé  de  l’autorité  souveraine»  ? Le  même 
Orateur  en  parle  encore.  Oraison  xxv , page  281 , D. 

Pour  empêcher  les  gens  de  la  campagne  de  rentrer  dans 
la  ville,  le  même  Pisistrate  leiu'  ordonna  de  porterie  cato- 
nacé,  sorte  d’habillement  d’une  étoffe  grossière,  qui  n’alloit 
qu’aux  genoux,  et  qui  éloit  bordé  par  bas  d’une  peau  do 
mouton  avec  la  toison.  Voyez  Ilcsychius,  au  mot  K.»Tmt»x.iiy 
et  Julius  Pollux  , liv.  vu,  chap.  xiv,  segment,  lxviii, 
tom.  Il,  pag.  735. 

-Anstophanes  en  parle  aussi.  « Avez-vous  (e)  donc  on- 
» blié  , Athéniens,  que  lorsque  vous  portiez  le  catonacé, 
))  les  Lacédémoniens  vinrent  en  armes,  tuèrent  un  grand 
» nombre  de  Thessaliens  , d’amis  et  d’alliés  d’Ilippias; 
» qu'en  cette  occasion  ils  furent  les  seuls  qui  vous  secou- 
» rurent,  et  que  vous  ayant  remis  en  liberté,  ils  revêtirent 
» votre  peuple  de  l’habillement  des  hommes  libres , en  la 
» place  du  catonacé  >i  ? 

(167)  J.  LXiv.  Tl  l’affermit  enfin  en  purifiant.  J’ai  suivi 


(a)  Maxim!  Tyrii  Dluertat.  xxix,  vulgo  zm,  $.  111,  pag.  34g. 

(b)  Dio  Cbrysostom.  Oral,  vu  , pag.  ixo,  B. 

(c)  Aristoph.  .Lyaùtrat.  vers,  iiâo  et  <eq. 
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l'explication  de  M.  l’Abbc  Gcinoz , qui  prouve  ti-ès-bien  (a) 
que  ces  paroles  : PUUtraU  l’avoit  conquise,  et  en  avoit 
confié  la  garde  à Lygdamis,  doivent  être  mises  entre  paren- 
_ thèses , et  que  la  « particule  conjonctive  irfif  yi  ir» 

i>  joint  le  participe  à ceux  qui  précèdent  la  paren- 

i>  thèse,  et  le  fait  dépendre  de  r^r  Tvpani'JW,  qui 

» est  le  verbe  principal  de  la  phrase  auquel  se  rapportent 
U tous  ces  participes. 

» On  apprend,  dit  M.  Geinoz  (h),  par  cet  arrangement 
» grammatical , la  raison  poiur  laquelle  Pisistrate  purifia 
Il  Délos , et  noua  voyons  clairement  que  ce  Tyran  n’entre- 
I)  prit  cette  purification  que  comme  un  moyen  d’afiTcrmir 
» sa  TjTannic.  Il  falloit  qu’il  y eût  un  Oracle  qui  eût  promis 
Il  une  grande  puissance  et  beaucoup  de  prospérité , à qui- 
>1  conque  entreprend roit  de  purifier  cette  île.  Hérodote  ne 
>1  rapporte  point  l’Oracle , et  je  ne  crois  pas  même  qu’on 
Il  puisse  le  trouver  ailleurs  ; mais  il  ii’cst  pas  moins  certain. 
Il  par  ce  qu’en  dit  Hérodote,  que  Pisistrate  crut  devoir  l’ac- 
» complir,  persuadé  que  de-là  dépendoit  raffermissement 
Il  de  sa  puissance , et  la  tranquille  possession  de  ses  Etats  n. 

(l  68)  I.X1V.  Pbici  comment,  &c.  Thucydides  s’accorde 
parfaitement  bien  avec  notre  Auteur.  « L<c  TjTan  Pisis- 
II  trate,  dit-il  (e) , purifia  autrefois  l'ile  de  Délos,  non  toute 
Il  entière , mais  l’espace  seulement  qu’on  pouvoit  découvrir 
Il  du  temple  n. 

(iGg)  hxiv.  Il  fit  exhumer  les  cadavres.  Les  Athé- 
niens (<f)  aclievèrcnt  ce  qu’avoit  commencé  Pisistrate;  ils 
transportèrent  ailleurs  tous  les  tombeaux  qui  se  trouvèrent 
dans  l'îlc  de  Délos,  et  défendirent  aux  femmes  d’y  faire 


(а)  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-Lettres , tom.  xxm  , 
Hist.  psg.  iiC. 

(б)  Id.  ibid. 

(c)  Thucydid.  11b.  ni , §.  civ  , psg.  a3o. 

(d)  Id.  ibid.  Flutarch.  Apophtbegm.  Laconie,  pag.  69 , edit. 
Maittar. 
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)cnrs  coucliM,  cl  à qui  que  ce  fût  d’j'  mourir,  mais  d’aller 
pour  cet  effet  à l'ile  de.  Rbi'iiée. 

Ce  peuple  superstitieux  attribua  à la  négligence  de  cette 
défense  (a)  la  peste  qui  ravagea  l’Attique  vers  le  commen- 
cement de  la  guerre  du  Pclopojinèse. 

Liorsqu’Escbines , allant  (i)ùRbodes,  toucha  à Délo.s, 
les  Déliens  étoient  affligés  d'une  espece  de  lèpre , leurs  che- 
veux étoient  blancs,  ils  avoient  le  col  et  la  poitrine  cou- 
verts de  boutons,  mais  ils  étoient  sans  fièsTe,  et  sentoient 
peu  de  douleurs.  Ils  regardoient  cette  maladie  comme  un 
effet  de  la  colère  d’Apollon , parce  qu’on  avoit  enterré  dans 
cette  île  un  de  scs  pt^'ncipaux  babitans. 

(170)  §.  nxiv.  ^vec  Migaclès,  Il  y a dans  le  grec  : aveo 
V Alcmœonides.  LaurentValla  paroîtavoir lu 
Plutarque  dans  la  Vio  de  Solon  (c),  dit  ; Mégaclès  s’enfuit 
aussi-tôt  avec  le  reste  des  Alcmasonides. 

{171)  J.  Lxv.  Agasiclès.  Hérodote  a écrit  Hégésiclès, 
selon  le  dialecte  Ionien.  Pausanias  (rf)  et  les  Auteurs  qui 
ont  suivi  celui  des  Athéniens,  mettent.Agasiclès. 

(1  7a)  §.  I.XV.  Lycurgue.  « Dycurguc  , par  les  loix  qu’il 
» donna  aux  Lacédémoniens,  forma  dans  le  sein  delà  Grèce 
n un  peuple  nouveau , qui  n’avoit  rien  de  commun  avec  le 
yi  reste  des  Grecs  , que  le  langage.  Les  Lacédémoniens 
» dcviiment  par  son  moyen  des  hommes  uniques  dans  leur 
» espèce,  différens  de  tous  les  autres  par  leurs  manières 
ji  comme  par  leurs  idées  et  par  leurs  sentimens , par  la  façon 
» même  de  s’habiller  et  de  se  nourrir , comme  par  le  carac- 
» tère  de  l'esprit  et  du  coeur.  Mais  rien  ne  contribua  davan- 
-I)  tage  à en  faire  une  nation  tout -à-fait  isolée,  que  la  loi  (e) 

(a)  Diodor.  Sicul.  lib.  xii , $.  Lviii , ton),  i , pag.  5i8. 

(/>)  Æich.  F.pist.  pag.  ao5,  B. 

(r)  Flutarch.  in  Solone,  pag.  g.S  , F. 

(rt)  Pausan.  Laconie.  lÎTC  lib.  ni , cap.  vit,  pag.  lio. 

(c)  Les  Lacédémoniens  ne  lioient  aucun  commerce  entr’eur  ni 
avec  leurs  voisins,  plutôt  ,sans  doute,  par  un  effet  de  leur  carac- 
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1)  qii’ila  se  prescrivoient  d’dcartcr  les  étrangers  de  leur  pay». 
» D semble  qu’Hérodote  rapporte  l’établissement  de  cet 
» usage  aux  siècles  qui  précédèrent  Lycurgue  , et  qu’il  en 
» attribue  l’abolition  i Lycurgue  même.  S'il  a véritablement 
» prétendu  que  la  loi  qui  défendoit  de  recevoir  les  étrau- 
» gers,  étoit  phis  ancienne  que  Lycurgue,  et  que  depuis  ce 
>•  Législateur  elle  n’a  pas  même  subsisté , il  est  contredit 
» et  parle  témoignage  exprès  d’une  foule  d’Ecrivains,  et 
» par  un  grand  nombre  de  faits  historiqnes,  et  par  des  faits 
U qu’il  rapporte  lui-même  Les  droits  de  l’hospitalité  étaient 
V sacré-s  à Lacédétaone,  comme  dans  le  reste  de  la  Grèce. 
» Méiiélas  y reçut  Télémaque  et  Fisistrate;  Ody.ss.  iv. 
a Les  Lacédémoniens  firent  un  bon  accueil  aux  Minyens, 
» et  leur  accordèrent  les  droits  de  citoyens,  ci -dessous, 
« liv.  IV,  §.  CXLV.  Aristote  rend  témoignage  à la  facilité 
» qu’on  avoit  dans  ces  premiers  temps  i devenir  citajen 
a de  Sparte,  Politic.  lib.  ii ; et  Strabon  assure,  liv.  viii, 
» que  les  premiers  Rois  Héraclides  de  cette  ville,  c’est-^ 
» dire,  les  uçÿtres  de  Lycurgue,  accordoient  sans  peine 
» le  droit  de  citoyen  à tout  étranger  qui  se  présentoit  Cette 
» loi,  la  Xénélasie  Lacédémoniène , SosXsnVi  ne 

» subsistoitdonc  pas  avant  Lycurgue.  Ainsi,  quand  Hérodoto 
a représente  les  Lacédémoniens  comme  insociables  entr’eux 
» et  à l’égard  des  étrangers,  jusqu’au  temps  de  la  réforme  de 
a Lycurgue , il  prétend  parler  sans  doute , ou  de  leurs  divi- 
a sions  intestines,  arrivées  , de  l’aveu  des  Historiens,  sous 
Il  leurs  premiers  Princes  Héraclides,  ou  de  la  coutume  bar- 
a barc  d’immoler  des  hommes,  qui  leur  a été  si  souvent 
)i  reprochée.  {^Plutarch.  in  Parallel.  Porphyr.  de  Absti- 
» nentià,  lib.  //. ) Quant  à la  Xénélasie,  Lycurgue,  bien 

tèie  barbare  , qu’en  vertu  de  quelque  loi.  Lycurgue  ne  changea 
pas  tous  leurs  usages;  celui-ci  fut  du  nombre  de  ceux  qu’il  con- 
serva , parce  qu’il  en  sentit  l’utilité  pour  les  mœurs.  Ce  fut  aussi 
le  motif  qui  lui  fit  chaurr  les  étrangers.  Vo^ez  Xènophon , tuin.  r, 
pag.  96. 
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» loin  de  l'avoir  abolie , en  a été  cerlaiiiemcnt  l’auteur. 

I)  Xciiu{)bon,  tuni.  V , pag.  <)6  , compte  celte  loi  à la  suite 
» des  autres  loix  établies  par  Lycurgue  (a).  Voyez  aussi 
» Plutarque  in  Lycurgo  , PLilostrate  Epistol.  fie.  Sana 
» toutes  CCS  autorités , la  Xénélasio  Lacédémoniène  porte 
U assez  d’elle-méme  lecai'aclèredu  Législateur,  par  sa  liaison 
■ avec  ses  autres  loix;  leur  singularité  et  leur  rigidité  ren- 
M doient  celle-ci  nécessaii'e , et  il  ne  faut  cborclier  ailleurs 
» ni  son  auteur,  ni  les  raisons  de  son  établissement.  La 
» motif  de  cet  établissement  fut  d’empécber  les  citoyens 
> de  Sparte  de  recevoir  de  mauvaises  impressions  de  la  part 
M des  étrangers.  Xénophon  iùid.  Plutarch.  in  Lycurgo  et 
V in  Agide.  Thucydides,  liv.  ii , en  apporte  une  autre  rai- 
» son  ; c’est , dit-il , que  Lycurgue  craignoit  que  l’étranger 
» ne  profitât  de  la  politique  des  Lacédémoniens,  et  qu’il 
» n’établit  chez  lui  des  maximes  de  gouvernement  et  des 
» règles  de  vertu  pareilles  aux  leurs  ; mais  Plutarque  détruit 
» cette  raison , et  s’attache  à justifier  les  Lacédémoniens , 
» en  assurant  que  Lycurgue  éloigna  les  étrangers , non  pas , 
» comme  l’avoit  cru  Thucydides , dans  la  crainte  qu’ils 
n n’imitassent  la  sagesse  de  scs  loix,  et  qu’ils  ne  fissent  par 
n ce  moyen  des  progrès  dans  la  vertu , mais  plutôt  de  peur 
» qu’ibiiedonnassent  desleçons  pernicieuses  pour  les  moeurs. 
» Il  lait  même  entendre  que  l’exclusion  n’étoit  que  pour 
» les  étrangers  qui  auroient  pu  se  glisser  dans  la  ville  sans 
» aucune  bonne  raison.  En  eifet,  l’entrée  n’en  étoit  point 
))  fermée  à tous  sans  exception.  Lycurgue  fit  venir  Thaïes 
» de  l'ile  de  Crète,  selon  Strabon,  livre  x.  Plutarch.  in 


(a)  Cela  ne  détruit  point  ce  que  je  riens  de  dire  en  note. 
Lycurgue  , en  habile  homme  et  en  sage  Législateur  , sut  tirer  de 
la  barbarie  de  ses  compatriotes  un  parti  arantageux  pour  les 
moeurs.  Les  exemples  qu’apporte  M.  Bellangcr  pour  prourer  que 
les  étrangers  étoâent  reçus  k Lacédémone  , sont  des  cas  parti- 
culiers, qui  ne  prourent  pas  qu’ils  fussent  admis  généralement, 
comme  ils  l’étoient  parmi  tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce. 
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))  Lycurfro  et  iu  Agide.  Quelque  temps  api-cs,  les  Laci'ilé- 

)i  iiiuniciiR  inaiiilèreiit  de  Lesbos  le  Poète  Terpaudre  : Plic- 

>1  vécydes  y vint  aussi,  Plutarcli.  m Agide.  Tyrlée  y fut 

» reçu,  naturalisé  et  fait  eitoyen.  Quelques  Ecrivains,  au 

I)  rapjïort  de  Plutarque  , Apophüi.  Laconie. , ont  même 

» prétendu  que  Lycurgue  avoit  ordonné  d’admettre  au 

))  nombre  des  ciloyensetdans  le  partage  des  terres,  lesétran- 

» gers  qui  voudraient  embrasser  les  lois  du  jrays  ; mais  celte 

» opinion,  à la  prendre  dans  sa  généralité,  n’est  appuyéo 

» ni  d’autorites,  ni  d’exemples.  Il  y avoit  une  autre  espèco 

)>  d’étrangers  que  Lac<kiémonc  se  trouvoit  trop  beurcuse 

>1  de  rticevoir,  sans  craindre  d’aller  contre  les  intentions  de 

» son  LégislaU'ur.  Je  parle  des  alliés  qui,  avec  des  troupes, 

» venoient  à son  secours.  C’est  ainsi  qu’à  la  naissance  jrres- 

» que  de  la  République,  sous  le  règne  de  ïéléclus,  les 

» Egides,  qui  composoient  une  famille  Tliébaine,  vinrent 

» de  la  iiéotie  à Sparte,  8cc.  y oyez  Pindare  Ixthm.  Ode  vu, 

>1  et  Pyth.  Ode  v,  et  son  Scboliastc.  Pausau.  Laconie,  et 

))  Conon  Narrai,  xxxvii.  M.  de  la  Nauze,  toin.  xii  des 

31  Mémoires  de  l’ Acad,  des  Inscript,  jrag.  iSg,  &c.  Slobée, 

)(  Serin,  xlm,  pag.  agS,  dit  en  général  (d’après  Nicolaos, 

» dans  son  Histoire  des  Mœurs  des  Nations')  qu’il  n’est  jias 

>1  permis  aux  étrangers  de  denieiu-er  à Sparte,  ni  aux  Spar- 

» tiates  de  demeurer  dans  un  pays  étranger.  Voyez  aussi 

« Suidas,  au  mot  A«»â»y«r  «.  „ 

’ ' JJ  E n L A N G E n. 

(.173)  5.  i.xv.  Quehjues-uns ajoutent,  etc.  « Lycurgue  («) 

Il  SC  conduisit  comme  Minus,  dont  il  éloit  l’imitateur  j car 
» ilappritde  la  Pythie,  dans  ses  fréquens  voyages,  lesloix 
31  ()u’il  devoit  donner  aux  Lacédémoniens.  Je  ne  dirai  pas 
U que  cela  se  passade  la  sorte  ; mais  c’étoit  l’idée  commune  u . 

(lyi)  LXV.  Lorsqu'il  fut  tuteur  de  son  neveu  Cha- 
rilliis  , Roi  de  Sparte.  11  y a dans  le  texte  : Ayant  étê 


,a)  Strub.  Gcogiajih.  lib.  xvi,  pag.  iiu3,  C,  U. 
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tuteur  de  ton  neveu  Lèobvtas.  Ce  texte  est  maDiresteraent 
corrompu.  J’avois  traduit  dans  ma  première  édition  : jiyant 
été  tuteur  de  son  neveu  sous  le  règne  de  Léobotas.  J’avois 
suivi  en  cela  la  conjecture  du  clicvalier  Marsliam,  conjec- 
ture qui  étoit  approuvée  de  M.  Wesseling.  Quoique  j’aie 
changé  de  sentiment,  j’ai  Iai.ssé  subsister  la  note  de  la  pre- 
mière édition,  parce  qu’étant  empruntée  en  partie  de  celle 
de  Ai.  Wesseling,  j’ai  cru  qu’on  ven-oit  avec  plaisir  les  rai- 
sons qui  lui  avoieut  fait  adopter  la  conjecture  du  Savant 
Anglois.  Mais  après  avoir  exposé  ces  motifs , je  tâche  da 
prouver  qu’ib  ne  sont  pas  recevables , et  qu’il  faut  néces- 
sairement suivre  la  conjecture  de  feu  M.  le  I*résident  Bou- 
hier , quoique  je  n’approuve  en  aucune  manière  les  calculs 
de  ce  Savant. 

Léobotas  ne  pouvoit  être  neveu  de  Lycurgue,  puisqu’il 
descciuloit  de  la  branche  des  Eui'ysthéjiidcs,  et  Lycurgue , do 
celle  des  Proclides.  Si  l’on  suppose  avec  Paulmier  de  Gi-en- 
temesnil  (a),  que  ce  Prince  étoit  fils  de  sa  sœur,  cela  ne 
pourra  s’accorder  avec  ce  que  tous  les  Historiens  nous  disent 
de  la  naissance  de  Léobotas  et  de  celle  de  Lycurgue.  D'ail- 
leurs, la  plupai-t  des  Âuteui-s  conviennent  unaniuiement 
que  Charillus  ou  Charilas  étoit  le  pupille  et  le  neveu  de 
Lycurgue.  Aussi  feu  M.  le  Président  Bouhicr  vouloit-il 
qu’on  substituât  (6)  ChariUus à Léobotas?  11  est  vrai  qu’a- 
vec ce  changement  on  rcmédieroit  à tout,  mais  il  me  paroi  t 
trop  considérable.  J’ai  mieux  aimé  suivre  le  Chevalier  Mar- 
shain  (c),  qui  se  contente  d’une  légère  trausjxisition,  quoi- 
qu’elle ne  soit  point  du  goût  du  savant  Président.  AvKsfytt 
iwiTft^tirarTtL  fitt  taô'rv, 

riwip  AtmZtiTnt , etc.  Rien  alors  n’est  si  simple.  La  distance 
entre  Lycurgue  et  L<éobotas  n’est  pas  si  grande  que  le  fait 


(а)  Exercitat.  in  optimos  fere  Âuctores  Greccos,  pag.  53o. 

(б)  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote,  pag.  i5o. 
(c)  Canon  Chtoniens,  &c.  pag.  4a8. 
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M.  le  President  Bouliicr  (aj.  Eunumuset  Polydcctcs,  Tun 
père,  l’autre  frère  aîné  de  notre  Législateur,  et  de  la  race  des 
Proclides , n’occuj>èrent  le  trône  que  fort  peu  de  temps.. 
Lcobotas  , de  celle  des  Eurysthénides , vécut  très  - long- 
temps jDoiyssus  et  Agésilas,  l’un  son  fils,  l’autre  son  petit- 
fds,  lui  succédèrent  assez  rapidement.  Ce  fut  sous  cet  Agé- 
silas que  Lycurgue  publia  ses  Luix. 

Il  n’est  pas  nécessaire,  pour  appin-cr  ce  sentiment,  qu’IIé- 
rodote  s’accorde  avec  le  calcul  d’ Ajjollodorc , et  qu’on  lui 
fasse  dire  que  Lycurgue  travailla  à ses  Ixiix  sous  le  règne 
de  Léobotas.  Il  sufKt  que  la  tntèle  de  son  neveu  appar- 
tienne à ce  règne,  et  qu’il  alla  ensuite  en  Crète,  d’oii  il 
rapporta  ses  Loix.  Stiabon  place  ce  voyage  (6)  de  Crète 
après  la  tutèle. 

Telle  étoit  ma  manière  de  penser,  lorsque  je  donnai  ma 
première  édition.  C'étoit  aussi  celle  de  l’illustre  M.  Wes- 
scling,  et  je  m’étois  fait  d’autant  plus  de  plaisir  dclasuiv're 
et  de  la  revêtir  de  nouvelles  preuves,  que  ce  savant  avoit 
mérité  l’approbation  du  public,  et  qu’il  s’étoit  distingué 
par  ses  éditions  d'Hérodote,  de  Diodorc  de  Sicile,  de  l’Iti- 
iiérairc  d’ Antonin , et  par  un  grand  nombre  de  Dissertations 
particulières  sur  des  sujets  non  moins  intéressans  qu’impor- 
tans.  Je  n’avois  pas  encore  des  vues  bien  arrêtées  sur  la 
Chronologie  d’Hérodote,  et  même  je  ne  me  proposois  que 
de  mettre  celle  que  l’on  trouve  cominnnénicnt  dans  les  édi- 
tions de  cet  auteur.  J'en  sentis  bientôt  l’insuilisance,  et  ce 
fut  alors  qu’après  avoir  étudié  de  nouveau  mon  auteur,  je 
donnai  l'Essai  sur  la  Chronologie  d’Hérodote.  La  Chrono- 
logie des  Rois  de  Lacédémone  entroit  natui-ellemcnt  dans 
mon  plan  ; mais  pressé  par  le  temps  etrebuté  jiar  la  dilFiculté, 

(a)  Recherches  et  Dissertations  sarHérodote,pag.  l5o.  Lycurgue 
publia  ses  Loix  , suivant  ce  Sar-int  , io8  ans  après  la  mort  de 
Léobotas;  mais  il  suit  en  cela  Meursius , dont  l’opinion  est  desti- 
tuée de  fondement. 

(A)  Strab.  Oeograph.  lib.  x , pag.  -3g,  A. 
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l’aimai  mieux  n'cti  rien  dire  du  tout,  que  de  proposer 
sur  cet  objet  des  idées  vagues  ou  destituées  de  fondement. 
Ayant  eu  quelque  loisir  depuis  la  publicationde  la  première 
édition,  j’en  ai  profité  pour  réformer  quelques  articles  de 
nion  K^sai  de  Chronologie-,  et  pour  y ajouter  un  chapitre 
entier  sur  les  Rois  de  Lacédémone.  On  y verra  que  bien 
loin  que  Lycurgue  ait  été  le  tutéur  de  Labotas,  comme  le 
porte  le  texte  corrompu  d’Hérodote , ou  qu’il  ait  été  tuteur 
de  Cliarillus  sous  le  règne  de  Labotas , comme  le  prétend  le 
chevalier  Marsham , il  n’étoit  pas  même  né  ni  sous  le  règne 
de  Labotas,  ni  sous  celui  de  Doryssus,  fils  de  Labotas.  On 
y verra  aussi  que  Lycurgue  fut  tuteur  de  Charülus , l’aa 
3,8afi  de  la  période  julienne , 888  avant  notre  ère,  qu’il  ins- 
titua , ou  plutôt  qu’il  renouvela  les  Olympiades  l’an  3,83o  do 
la  même  période,  884  ans  avant  notre  ère,  et  enfin  qu’il  pu- 
blia scs  Loix  l’an  3,848  de  la  même  p>ériode,  8fi6  ans  avant 
notre  ère.  Je  me  contente  de  donner  ici  ces  dates.  Ceux  qui 
voudiont  connoître  les  motifs  sui’  lesquels  elles  sont  fondées, 
n’ont  qu’à  consulter  le  dix-septième  chapitre  de  mon  Essai 
de  Clironologie , pag.  48q  et  suiv. 

(i74)  §.  Lxv.  Sous  le  règne  de  Léobotds.  On  doit  d’au- 
tant moins  laisser  subsister  dans  le  texte  le  nom  de  Labotas 
que  ce  prince  monta  sur  le  trône  l,o35  ans  avant  l’ère  vul- 
gaire , et  qu’après  un  règne  de  quarante  ans,  il  mourut  qgq 
ans  avant  la  même  ère  ; au  lieu  que  Lycurgue  vint  au  monde 
l’an  924  avant  J.  C. , c’est-à-dire,  qu’il  naquit  76  ans  après 
la  mort  de  Labotas.  Je  sais  qu’on  pourroit  appuyer  le  texte 
de  nos  éditions  du  témoignage  de  Pausanias.  ( Lacon.  sivo 
lib.  I H , cap.  11 , pag.  207 . ) Mais  cet  auteur  étant  altéré  en 
une  infinité  d’endroits , qui  peut  assurer  qu’il  ne  le  soit  pas 
dans  celui-ci?  D’ailleurs,  il  n’y  a pas  d’autorité  qui  puisse 
prévaloir  contre  une  raison  empnintée  de  la  Chrona- 
logie. 

Disons  encore  un  mot  de  Léobotas,  ou  plutôt  Labotas. 
Il  étoit  fils  d’Echéstratus,  et  il  fut  père  de  Doryssus.  Cela 
Tome  I.  ' V 
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est  confirmé  par  une  inscription  trouvée  par  M.  l’Âbbé 

Fourmont  dans  le  temple  d’Apollon  Amycléen. 

TAAEKAOZ  (a)  TO  APXEAAO  TO  ATEEIAAO  TO 
^OPTSSO  TO  AABOTAS  TO  EXEETPATO  BATOE. 

« Taléclus,  Roi^  fils  d’Archélaüs , fils  d’Agésile.Us , fils 
M de  Doryssus,  fils  de  Labotas,  fils  d’Eclicstratus  ». 

M.  Fourmont  observe  avec  raison,  qu’il  y a une  fauto 
dans  le  mot  AaZirmt,  mais  il  a tort  d’y  subslituer  A«?ari*r  ; 
le  génitif  Dorique  des  noms  en  «r  et  en  it  dans  les  décli- 
naisons parisyllabiques,  se  terminant  en  i long.  Tac  [b)  nV 
âf  tù  M if  itifutra  inavMMZaç  aAttifcita,  atnit  A'maât 

e!f  Cl!  $%n  ri»  yi»a*ir'^Oa«»  A'ofi'icf,  A'iih'w  Aufixâf  «f  ic 
ftaxf'cc  -9-i^ati'm  rir  yiifcir*  <i«r  ri  A’ittla-  lanxât^l  ^làri  ta. 
« Les  noms  en  «r  et  en  ir  dans  les  déclinaisons  painsyllabi- 
» ques,  font  eu  au  génitif  dans  le  dialecte  commun  et  dans 
» l’Attiqiie;  comme  A'ituat,  A'oiiv:  dans  le  Dorique  ils  ter- 
n minent  le  génitif  en  à long;  comme  A'oiiVf , rS  A'oiaac,  et 
1)  dans  l’ionique  en  ta  ».  11  n’y  a donc  qu’à  retrancher  le 
sigma  que  l’ouvrier  auiv  ajouté  par  méprise  ou  par  igno- 
rance. 

A l’égard  du  mot  Baiy<f , que  M.  Fourmont  interprète  trop 
vaguement  par  Dux,  il  faut  savoir  que  ce  terme  désignoit 
le  Roi  chez  les  Lacédémoniens.  On  trouve  dans  Ilésychius, 
Zàycf,  BaenAivf  , AaU«Mf.  D’après  cette  autorité , je  corri- 
^crois  rS  "&ayi (icifut  Ai«ic/^ia» , au  lieu  de  ri  rafi  a.  r.  A.  dans 
l’épigramme  (c)  de  Lollius  Bassus  sur  les  trois  cents  I^acé- 
démoniens  qui  périrent  au  passage  des  Thermopyles.  B«y«r 
étoit,  comme  on  le  voit,  le  terme  propre  à Lacédémone 
|x>ur  signifier  un  Roi. 

On  trouve  encore  le  mot  Sayet  dans  deux  autres  Inscrip* 


(a)  Mémoires  de  l’Académie  des  lasciiptious,  tom.  xvi,  Hiat. 
pag.  lo'd. 

(b)  Eutlath.  ad  Homer.  lliad.  lib.  i , pag.  la  , lin.  4 , à line. 

(c)  Anthulog.  lib.  iii,  cap.  v,  pag.  aoi,  ez  edit.  Ileniici  Ste- 
^hani. 
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tîuils  trouvées  au  nièiiie  eiuIruîL  Voyez  les  Mémoires  du 
l’Acadéinie  des  HcIlcs-LeUres,  toin.  xvi,IIist.  pag.  io4. 

( 175(^.  lxv.  Prit  des  menurei  contre  la  transgre»sion,&c. 
Il  y eut  («)  des  Laccdéinoiiieiis  qui,  trouvant  trop  dures 
les  lois  de  Lycurgue,  aimèrent  mieux  s’exjuttrier  que 
de  s'y  soumettre.  Ils  passèrent  en  Italie  chez  les  Sabins , et 
lorsque  cens-ci  s’incorporèrent  avec  les  Romains,  ils  leur 
communiquèrent  une  partie  des  usages  de  Lacédémone 
qu'ils  avoient  adoptés. 

(177)  J.  Lxv.  Les  Enomotiea , les  Triacades.  Le  Glos- 
saire de  l’Abbaye  de  S.  Germain-des-Prés  expliquant  ce 
que  c’est  que  l'Enoinotie , dit  ; rm^it  n-Mfù  rtïs  Attiiu7ç  t 
corps  de  troupes  chez  les  Athéniens  ; ce  qui  est  absolument 
faux.  On  trouve  dans  Suida.s  et  dans  V Etymologicum  Ma- 
gnum , T«7f  , ce  qui  est  juste;  mais  le 

savant  M.  Ruhiikcn  (b)  ix-jctle  cette  faute  sur  les  copistes, 
et  veut  qu’un  lisc  dans  ce  Glossaire,  w»f»  rût  T«Kri»«7r 
chez  les  Auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Tactiqiu. 

L'Enoniotic  est,  suivant  qnelq\ies- uns,  la  même  chose 
que  le  Lochiis;  suivant  d’autres,  elle  eu  est  la  moitié;  et 
même  il  se  trouve  des  Auteurs  qui  piétcndenl  qu’elle  n’en 
est  que  le  quart.  Voyez  le  Dictionnaii’e  de  Tactique  parmi 
les  manuscrits  de  Coislin,  pag.  5ol>.  Or,  le  Loclius,  suivant 
l'Auteur  de  ce  Lexique,  est  de  huit,  de  douze  ou  de  seize 
hommes.  Celle  opinion  sur  leLochusn’est  passuulenable,ct 
il  suHit  de  la  présonler  p)ur  en  faire  sentir  l'absurdité, 
'l'hucydides  (c)  assure  qu’il  y avoit  quatre  Eiiomoties  dans 
le  Penlécostys,  et  quatre  Pentécostj-es  dans  le  Lochu.s.  Le 
Pentécostys  étant  de  cinquante  hommes,  le  Lochus  devoit 
être  de  deux  cents  hommes,  et  l’Enomotiede  douze  hommes, 
parce  qu’il  n’est  pas  possible  de  partager  ci  tiquante  en  quatre 


(o)  Dionys.  Halicarn.  Antiq.  Raman.  lib.  11,  $.  xlix,  pag.  109. 

(b)  Timxi  Leiic.  vocum  Platoiiicaruio , Voc.  'Erv/oTia. 

(c)  Tbucyilid.  lib.  r,  $.  Lxviii,  pag.  bâij. 
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parties  égales.  D’un  autre  côté,  Xénophon,  qui  a passé  une 
partie  de  sa  vie  parmi  les  Lacédémoniens,  et  qui  a été  à 
portée  de  coiinoitre  parfaitement  leur  gouvernement , Xéno- 
plioii,  dis-je,  luAis  (n)  apprend  que  la  Mora  comprenoit 
quatre  Loclius,  huit  Pentécostyes , seize  Euomoties.  Si  le 
Lochns  étoit  de  deux  cents  hommes,  la  Mora  devoit  être 
de  huit  cents  hommes,  le  Pentécostys  de  cent,  et  l’Eno- 
Qiotie  de  cinquante.  Cela  détruit  aksolument  l’idé&  qu’on 
doit  se  former  du  Pentécostys,  d’aprts  l’étymologie  de  ce 
mot.  Si  l’on  suppose  que  le  Lochus  n’étoit  que  de  cent 
hommes,  la  Mora  sera  de  quatre  cents  hommes,  et  il  n’y 
aura  que  deux  Pentécostyes  dans  le  Lochus,  et  deux  £no- 
nioticsde  vingt-cinq  hommes  cfeacuue,  dans  le  Pentécostys. 
De  quelque  manière  qu’on  envisage  ce  passage,  il  se  trou- 
vera en  contradiction  avec  celui  de  Thucydides. 

Il  peut  se  faire  cependant  que  ces  deux  Auteurs  ne  se 
soient  pas  trompés.  La  Mora  aura  varié , à-jx:u-près  de 
même  que  nos  régiraens,  quant  au  nombre  d’hommes  dont 
elle  étoit  composée.  Le  Pentécostys  n'aura  jamais  changé, 

' je  veux  dire,  qu’il  aura  été  dans  tous  les  temps  de  cinquante 
hommes,  mais  qu’il  y aura  eu  plus  ou  moins  de  Penté- 
costyes , selon  que  la  Mora  aura  été  plus  ou  moins  forte. 
L’Enoinotic  aiu'a  été  tantôt  de  la  moitié  du  Pentécostys, 
et  tantôt  du  quart,  comme  le  prouvent  les  passages  de 
Xénophon  et  de  Thucydides , ci-dessus  rapportés.  U mo 
paroit  certain  que  lorsque  Lycurgue  institua  ces  dilTérens 
corp.s,  l’Enomotie  n’étoit  que  de  douze  hommes;  car  s’il 
eût  été  porté  à vingt-cinq,  comme  il  le  fut  depuis,  il  n’ost 
|>a.s  vrui.scmblablequeceLégislatetu'  eût  fonné  dans  le  même, 
corps  des  compagnies  de  trente  hommes.  Cela  n'auroit  pas 
manqué  de  mettre  de  la  confusion  dans  la  Mora  ; car  Triacas 
est  le  nombre  de  trente , et  les  Triicades  sont  nécessaire- 
ment des  compagnies  de  trente  hommes.  L’Enomotic  étoit 


(o)  Xcuoph.  Laccdæm.  Polit,  cap.  xi,  $.  iv,  pag.  87  et  6(5. 
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l^ut-^tre  alors  la  moitié  d<*  la  Triacadc , et  il  devoit  y avoir 
tant  de  Triacades  dans  chaque  Luchus,  et  tant  de  Luciius 
dans  chaque  Mura.  Dans  le  temps  que  la  Triacadc  eloit 
admise , le  Penti^stys  ne  pouvoit  avoir  lieu  : car  le  faK'hus 
et  la  Mora  étant  divisés  par  trente,  n'éloient  pas  suscep- 
tibles de  l’ètre  par  cinquante,  à moins  que  la  Mora  ne  fût 
alors  de  trois  cents,  de  six  cents  ou  de  neuf  eents  hommes. 
De  quelque  maiiifere  que  j'envisage  ce  passage,  je  n’y  vois 
qn’obscurité  que  je  ne  suis  pas  en  étal  de  dissijK-r.  Si  quel- 
qu’un est  en  état  de  le  faire,  c’est  assurément  M.  l’Abbé 
Barthélémy,  de  l’Académie  des  Belles-Lettres.  Ce  Savant 
aura  certainement  occasion  d’en  parler  dans  l'Ouvrage  qu’il 
prépare  sur  la  Grèce  •,  Ouvrage  dont  il  m'a  lu  qiiclquos 
morceaux , et  qui  m'a  paru  aussi  profond  qu'agréablement 
«'crit. 

11  me  vient  une  idée,  qui  ne  concilie  point,  il  est  vrai , 
Thucydides  avec  Xenophon,  mais  qui  peut  expliquer  jus- 
qu’à un  certain  point  le  passage  d’Hérodote.  Les  Triacades, 
dont  parle  cet  Historien,  n’étoient  jwut-ètrc  pas  une  por- 
tion du  Loclius,  un  corps  de  troupes  subsistant,  mais  ce 
que  nous  appelons  dans  nos  troupes  une  chambrée,  corps 
qui  n’avoil  d’existence  que  lorsqu’il  s’agissoit  de  prendre 
ses  repa.s.  Ce  qui  me  le  persuade,  c’est  que  le  I/cxique  insst 
d'Hérodote,  qui  est  à la  Bibliothèque  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  expliquant  ce  mot , dit  : kmt» 

mfiB-fitç  a’  repas  par  bourgades  et  nombre  de  trente 

hommes.  B faut  faire  attention  que  chez  les  Anciens,  les 
corps  d’armcc  n’étoient  pas  composés  comme  chez  nous,  de 
soldats  pris  indistinctement  de  tous  les  pays  de  leur  domi- 
nation. Les  tribus  et  les  divisions  des  tribus  n’étoient  j>as 
confondues  les  unes  avec  les  aiiti-cs.  Je  sais  que  (a)  M.  Koen 
prétend  que  la  première  explication,  je  veux  dire, 

»«rà  , ne  regarde  pas  les  Triacades,  mais  les  Sy.ssitics, 


(o)  Koenius  in  notis  ad  Gregorium,  de  Dialectis,  pag.  2.*g. 
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dont  parle  ensuite  Hérodote.  Cela  jxniri'oit  être.  Cependant* 
plus  je  réfléchis  sur  ce  passage,  et  pins  je  me  persuade  qu’Hé- 
rodote  n’avoit  pas  en  vue  les  Sy.ssities  qui  .se  fai.soient  en 
temps  de  paix  , mais  celles  qui  éloient  en  usage  lorsque 
les  troupes  éloient  en  campagne.  En  cITet,  Hérodote  dit: 
i(  L3'curgue  rt*gla  ce  qui  concenioit  la  guerre,  les  Enoiiiolies, 

» les  Triacades  et  les  Syssities  ».  Je  cn>is  que  notre  Historien 
a ajouté  le  tenue  de  Syssities  pour  expliquer  celui  de  Tria- 
cades , et  afin  d’empêcher  ses  Ijecleurs  de  penser  que  la 
Triaendefût  un  corps  de  troupes  faisant  partie  d’un  corps  . 
plus  considérable. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  idée , je  la  soumets  au  juge- 
’ ment  des  Lecteurs , et  j’invite  ceux  qui  ne  l’approuveront 
pas,  & me  faire  part  de  leurs  ob.sorvalioiis ; le  Public  ne 
pouvant  que  gagner  à ces  sortes  de  discussions. 

L’ouvrage  de  M.  l’Abbé  Barthélémy  a paru  depuis  ma 
première  édition.  Je  m’étois  bien  douté  que  ce  Savant  éclair- 
ciroil  ce  point  cmbanas.sant.  J'invite  le  Lecteur  à lire  le 
Vo5'age  du  jeune  Anacbarsis,  tom.  ii,  pag.  5ÿH,  de  l’édi- 
tion «n-4“,  cl  principalement  la  note,  page  64oct  suivantes. 
J’ai  vu  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  je  m’étois  ren- 
contré avec  ce  .Savant  que  Ta  mort  nous  a enlevé  le  .70 
avril  179.''  ) à l’âge  de  7g  ans,  trois  mois,  dix  jours.  Il  étoit 
ré  le  ao  janvier  1716.  M.  de  Nivernois  a fait  son  éloge. 

M.  de  Sainte-Croix,  {iavanldn  premier  ordre,  l’a  fait  aus.si. 
Un  Savant  ne  pouvoit  être  dignement  loué  que  par  un 
Savant.  La  première  édition  de  cet  éloge,  rapidement  en- 
levée, a donné  lieu  à une  seconde.  Dans  celle-ci,  l’auteur 
est  entré  dans  beaucoup  de  détails  intéreasans  sur  les  dif- 
férens  ouvrages  de  l’Abbé  Barthélemy  , et  sur-tout  relati- 
vement au  'Voyage  d’Anacbarsis.  Personne  n’étoit  plus  en 
état  de  sentir  le  mérite  de  ce  Voj'age  et  de  l’apprécier  que 
l’auteur  de  cet  éloge.  11  avoit  vu  les  commcncemens  de  cet 
ouvrage;'  il  l’avoit  suivi  dans  ses  progrès;  Barthélémy  ne 
fajsoit  rien  sans  l’avoir  consulté , et  les  tables  des  bomines 
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qui  se  sont  distingués  dans  les  Lettres  et  dans  les  Arts, 
depuis  les  temps  voisins  de  la  prise  de  Troie,  jusqu'au 
règne  d’Alexandre  inclusivement,  sont  de  lui. 

(178)  §.  Lxv.  Il  inutihui  les  Ephores.  Les  sentimeny 
sont  partagés  sur  l’institution  des  Epliorcs.  Eusèbe  pré- 
tend (rt)  qu’on  les  eréa  la  pi-emicre  année  de  la  cinquième 
olympiade.  Plutarque  rapporte  dans  la  Vie  de  Lycnrgne  (/;), 
qu’ils  le  furent  environ  cent  trente  ans  après  ce  Législateur , 
, par  le  Roi  Théopompe  ; et  dans  un  autre  Ouvrage  (c) , il 
assure  la  même  chose.  Mais  comme  Lycurgue  mourut  vei» 
l’an  85fiavant  notre  ère , il  s’ensuivroit  que  l’établissement 
des  Ephores  devroit  être  reculé  à la  troisième  année  de  la 
treizième  olympiade,  ou  726  ans  avant  notre  ère.  Il  faut 
rependant  convenir  que  les  uns  faisant  Lycurgue  plus 
ancien  , et  d'autres  moins , Plutarque  peut  avoir  suivi  lo 
calcul  des  premiers,  aus.sibien  qu’Eusèbe.  Ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  Théopomjjc,  qui  a établi  suivant  lui  les  Ephores, 
succéda  à son  père  Nicandre  la  troisième  année  de  la  seconde 
olympiade,  comme  on  peut  l’inférer  d’un  passage  {d)  do 
SaintClément  d’Alexandrie,  oi\  il  est  dit  que  les  olympiades 
furent  instituées  la  (e)  trente-quatrième  année  de  Nicandre, 
et  l'on  sait  que  ce  Prince  survécut  cinq  ans  à cet  établisse- 
ment. J’ai  mis  par  de  bonnes  raisons,  l’institution  des  olym- 
piades la  48'  année  de  Nicandre , et  l’avénement  de  Théo- 
pompe, son  fils,  au  trûne,  cinq  ans  après,  ce  qui  revient 
au  même.  Voyez  l’Essai  sur  la  Chronologie  d'Hérodote , 
tome  VII,  chapitre  xvii,  page  4g7,  et  le  Canon  Chrono- 
logique , année  3,g38. 


(a)  Eiiseb.  Cbronic.  Can.  pag.  i.'>7. 

(J)  Plutarch.  in  I.ycurgo  , pag.  43,  E. 

(c)  lit.  ad  Frincipem  ineruditum  , pag.  779 , E. 

(d)  Clementia  Alexandrin.  Stromat.  lib.  i,  tom.  i,  pag.  389, 
lin.  a3. 

(e)  La  Traduction  latine  de  Saint  Clément,  dit , la  trentième  j 

niais  le  texte  grec  porte  to  Jts  xaTÀ  to  riaa^Tov  iroç, 
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Aristote  (a)  pense  de  niême  que  PluUrque,  que  Théo- 
pompe  a institué  les  Ephorcs.  Cicéron  pai'oît  aussi  de  ce 
sentiment  : Quare  (&)  nec  Ephori  Eacedœmone  sine  causé 
à Theopompo  oppositi  Regibus.  On  lit  aussi  la  même  chose 
dans  Valère  Maxime  (c). 

On  peut  cependant  opposer  à ces  témoignages  celui  d'Hé- 
ro<1otc,  qui,  ayant  fait  licaucoupde  reclierclies,  et  étant  plus 
voisin  dece  lenips-là,  doit  être  d’un  plus  grand  poids.  Xéno- 
phon,  qui  s’étoit  retiré  sur  les  terres  des  Lacédémoniens, 
et  qui  connoissoità  fond  Iciu'goiivenienicnt,  dont  il  avoit 
fait  une  étude  particulière,  est  de  même  avis  (d)  qu'Hé- 
■ rodote , aussi  bien  que  Platon  (e),  Satyrus  (/^,  philosophe 
Péripatéticion,  qui  a écrit  les  \'ies  des  Hommes  illustres,  et 
9ur  qui  un  peut  consulter  Vossius  de  Jfistoricis  Grœcis , &c. 

Cette  note  étuit  faite  depuis  très -long -temps  lorsque 
M.  Zeunius,  Professeur  à Wittemberg,  publia  une  nouvelle 
édition  des  Ouvrages  Politiques  de  Xénoplion.  Je  fus  bien 
Eurprisde  l'interprétation  qu’ildounoitàcepassagc,afm  d'ap- 
puyer l'opinion  de  ceux  qui  soutiennent  que  Tbéopompo 
étoitl’instituteur  des  Epborcs,  et  je  ne  fus  pas  moins  étoiuié 
qu’il  eût  passé  sous  silence  les  témoignages  d'Hérodote,  do 
Platon  et  de  Satyrus,  qui  la  eontredisoient  formellement. 
Pour  bien  juger  des  raisons  de  ce  Savant,  il  est  nécessaire 
de  mettre  le  jjassage  entier  de  Xénophon  sous  les  yeux  du 
Lecteur  ; cela  le  mettra  à portée  de  juger  de  leur  solidité. 

AUim  (g)  yùf  , STI  ft'it  il  riraprs  pmXifM  viittrrin  rmlf 

(а)  Aristotel.  Politic.  lib.  v,  cap  xi. 

(б)  Cirer,  de  Legibiis,  lib.  ni  , $.  vu. 

(c)  Valer.  Maxim,  lib.  iv,  cap.  i,  Extern.  8. 

(d)  Xenophont.  Laredaemonior.  Polit,  cap.  ni,  }.  ni,  psg.  8j. 

(«)  Plato,  KpUt.  vni  , pag.  354,  B.  Mais  il  ae  contredit,  de 

Legibiu , lib.  ni , psg.  6<jx  , A , ou  bien  il  attribue  en  cet  endroit 
l'établissement  du  Sénat  1 un  autre  qu’à  Lycurgue, 

(/)  Diogen.  Laeit.  lib.  i , Segment,  urvni , pag.  43. 

(g)  Xenoph.  Lneedemon.  Polit,  cap.  vin  , pag.  27  , ex  edit. 
Zeunii. 
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Ti  T»7f  tifuif  , ’trftff  üxtttTtç.  ’Ey»  fttiTti  cijj^ 
tifuti  wftTifcf  ri»  AuKSfytt  mîriif  t«f  K»iif»ixiy  wf'n 

êucyvxfiarxç  girn^rxrt  raùç  xpxrifitç  r«r  ev  r>)  wfAff.  Tck^mci'- 
TMÛT»,  tTt  if  ftit  Txjç  ixXxit  TriXtrtt  it 
«vrt  /3o»A<rra(i  ^«ic»r  tx<  XfX^f  ^tiârBxi  , xXxit  , 

rirt  xfiXivS-fitf  ihar  it  Ji  ri)  Zfrxfrfi  ii  xftirifêi  tC  ôirifj;»»- 
i«(  fitixifx  Tx!  Xfxxt , iC  tJ  Txireijti  titxi  fnyxXiftnxi,  »ÿtf 
rj*,  %rxf  KxXStTXt,  Tfix>fTt( , xXxit  ftig  ^xfi^ttnt , irxxiinf 
fo^ui^trrtç-f  ^f  xvtcj  xxTxp)^xr:  tS  r^iê'fx  TCgiitT^xt ^ 'i-^gr^xt  tC 
T«»f  xXXauf  tnf  iÇ  ytyiftiTXi.  ’Eitcif  /i  riit  rîf  'Eiptpiixç 
c ufxptir  Tfuç  xtircu^  rtvn/f  rvyxxTXrxtoxrxi  , iTfixip  tyfurxf, 
r't  wii^fxtxi  ptiytçtt  xyxd-ii  titxi  WJ  (>  irtXu  >ù  it  çpxrix  >&  <> 

• ixy.‘'Orx  yxp  fctîl^x  Jlvtxpiir  i xpxi  t rtrivry  ftxXXtr  xt 
iiytjrxT»  xiiTtif  xxTxtrXii^ett  Ttvf  iftXÎTX!  ri  ixxxtuêtt.  « NoilS 
)i  savons  tous,  qu’à  SjKirlc  les  Loix  et  les  Magistrats  sont 
» ponctuellement  obéis.  Mais  je  crois  que  Lycurgue  n’eût 
» pas  tenté  d’établir  cette  forme  de  gouvernement , s'il  ne 
» se  fût  point  concilié  auparavant  les  plus  pui.s.sahs  per- 
» sonnages  de  la  République.  Je  suis  d’autant  pins  fondé 
>1  à le  croire,  que  dans  tous  les  autres  Etats , les  Grands, 
U loin  de  vouloir  paroître  craindre  les  Magistrats,  pensent 
» que  cela  est  indigne  d’un  homme  libre;  tandis  qu’à  Sparte 
» les  premiers  de  la  ville  leur  témoignent  les  plus  grands 
;i  respects  , et  se  glorifient  non-seulement  de  leur  humi- 
» lité  , mais  encore  de  voler  à leurs  ordres,  lorsqu’ils  sont 
» mandés  , bien  loin  de  les  exécuter  avec  lenteur  : pér- 
il suadés  qu’en  donnant  l’exemple  d'une  obéissance  sans 
» borne  , le  reste  des  citoyens  ne  manquera  pas  de  les 
>1  suivre  ; ce  qui  est  en  effet  arrivé.  L est  à présumer  que 
U ce  sont  ces  mêmes  Grands  qui  ont  établi , de  concert 
Il  avec  Lyciurgue , la  magistratur|||^es  Eplmrcs , lorsqu’ils 
» eurent  reconnu  qu'il  résultoit  de  l’obéissance  les  plus 
i>  grands  biens  pour  un  Etat , pour  une  armée  et  pour 
Il  l’administration  intérieure  d’une  maison.  En  effet , Ly- 
» curgue  pensoit  que  plus  le  gouvernement  avoit  de  force , 
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)>  et  plus  il  avoit  de.  moyens  pour  contraindre  les  citoyens 
n à l’obeissancc  ». 

n résulte  de  celle  Iraduclioii,  qui  est  exacte  et  même 
littérale,  que  Lycurgue  a établi  les  Epbores.  Cependant 
M.  Zeunius , Savant  très-estimable  , est  d’uii  autre  avis.  Il 
pense  qu’il  faut  entendir  par  rtùs  «uràr  rtilrKc  , Us  Grands 
de  l’Etat , Tt«(  KfsTi'fSf , qui  se  trouvent  précédemment.  Jo 
suis  jusqu’ici  parfaitement  d’accord  avec  ce  Savant  dis- 
tingué, et  j’ai  suivi  ce  sentiment  dans  ma  traduction;  mais 
il  donne  à entendre  que  dans  Xénopbon  il  li’y  a que  les 
Grands  qui  nient  contribué  à l’établissement  des  Epbores, 
puisqu’ils  furent  institués,  dit  M.  Zeunius,  sous  Théo- 
pompe, i3o  ans  après  Lycurgue,  et  il  s’appuie  de  l’autorité 
d’Aristote  et  de  Plutarque.  Il  auroit  pu  ajouter  celle  de 
Cieéron.  Mais  s'il  faut  ijiterprétcr  de  cette  manière  le  pas- 
sage de  Xénoplion , il  se  trouvera  en  ctmtradiclion  avec  ces 
Auteurs  qui  ne  pai-lent  point  des  Grands  de  Laèédémone , 
mais  seulement  du  Roi  Théopoinpe  ; Quare , dit  Cicéron  , 
nec  Ephori  Lacedœmone  sine  causâ  à Theopompo  op- 
positi  Regibus. 

Si  M.  Zeunius  eût  apporté  un  peu  plus  d’attention  au 
texte  de  Xénopbon , il  sc  scroit  apperçu  que  dans  ce  cba- 
pitre  , iln’étoit  question  que  de  Lycurgue,  et  que  des  loix 
qu'il  établit,  de  concert  avec  les  plus  puissans  citoyens  de 
Sparte;  que  voit  «aroôf  Tdorur  sont  ces  mêmes  citoyens  dis- 
tingués, et  que  la  préposition  rv>  dans  ruysMeersivérai, 
indique  qu’ils  instituèrent  les  Epbores,  de  concert  avec 
quelqu’un.  Xénoplion  ne  poiivoit  avoir  en  vue  Théopompe, 
puisqu’il  ne  l’a  pas  même  nommé  une  seule  fois  dans  ce 
Traité  , mais  Lycurgue,  dont  il  n’avoit  cessé  de  rapporter 
les  actions  jusqu’à  ce  i^^ent.  Stobée  avoit  pris  ce  passage 
dans  le  même  sens  que  je  lui  donne  , et  je  suis  étonné  que 
M.  Zeunius,  qui  rapjiortc  les  paroles  de  cet  Auteur,  ait 
rejeté  son  témoignage.  Il  est  vTai  que  ^tobée  ne  cite  pas 
exactement  Xénopbon  , cl  qu’il  sc  contente , comme  le  fout 
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la  plupart  des  Anciens,  de  présenter  le  sens  de  eet  Auteur, 
sans  s’asservir  scrupuleusement  à la  lettre.  Il  est  Ixni  de 
mettre  aussi  sous  les  yeux  du  Lecteur  le  texte  de  cet  Ecri- 
vain, afin  de  le  mettre  à portée  de  ju^er.  (</)  Evii  tytu 
rc  ftlyiç»  àyitâcr  Hiof  >C  «’»  voA«,  «’»  rp«r/â, 

isr’  ai'jc»,  Ts»  rîf  Epeftictf  xnTtntuun.  Stobée  rap- 

|>orte,  comme  on  le  voit , les  partdes  mêmes  de  Xénoplion , 
avec  cette  seule  difTérence  que  celui-ci  assure  que  ce  furent 
les  Grands  deSpai-te  qui  instituèrent  les  Epliores  , de.  con- 
cert avec  Lycurgue,  tandis  que  Stobée  fait  dire  à cet 
Auteur  que  ce  fut  Lycurgue  qui  les  institua,  sans  parler 
«le  la  part  qu’eurent  les  Grands  à cet  établi,ssement. 

Je  «xmclus  encore  qu’il  ne  faut  pas  changer  «» 

en  it  iy^nctr4,  ou  en  fûtXXtt  iyiirtttTâ  , avec 

Camérariiis,  et  M.  Z«'unius  , ni  en  it  ns  iiyinrrrt , 

avec  M.  Morus,  ni  sous-entendre  ris  dans  /««AAo  it  iyîjntTt, 
qui  est  une  autre  explication  de  M.  Zcunius -,  iiyirart  se 
ra]>portant  manifestement  à Lycurgue. 

M.  l’Abbé  Barthélémy  a cherché  à concilier  ces  deux 
opinions  dans  le  Voyage  «lu  jeune  Aiiacliarsis  , tome  ii, 
page  627 , et  sur-tout  dans  la  note  page  ^3o.  C’est  au  lecteur 
à juger  .s’il  y a parfaitement  réussi. 

Ix!s  Ephorcs  éloient  au  nombre  de  (A)  cinq.  On  procé- 
doit  à leur  élection  tous  les  (e)  ans,  le  huit  (</)  Octobre. 
Ils  étoient  pris  (e)  dans  la  clas.se  du  Peuple.  Le  premier 
s’appcloit  Ephore  Eiionyme  (/’)  ; son  nom  servoit  à dési- 
gner l’année;  de  meme  qu’à  Athèims  celui  d’Archontc  Ejk»- 
iiymc,  et  l’on  disoit  à Lacédémone  Qr),‘E(pafutttT»s  t»  0Î«7mc, 


ta)  Stob.  Serm.  SLii,  pag.  788,  lin.  47. 

(à)  Pausaii.  I.aruiilr.  sire  lib.  iii , cap.  xi , png.  o3i . 

(c)  Tbucyiliil.  lib.  v , §.  xix  et  xxxvi  , pag.  S.'Vo  M Ô3ij. 
(rf)  Dodwell  de  Cyclis , Dissertât,  vin  , Serf  v. 

(r)  Arislotel.  Tnlitic.  lib.  ii  , cap.  ix  , pag.  33n  , A. 
tf)  Pausan.  Lacunic.  aire  lib.  ni , cap.  xi , pag.  xSa, 

{g)  Thuc}did.  lib.  vin  , J.  vi , pag.  5io. 
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Un  tel  itant  Ephore.  Ils  avoient  la  même  autorité  que  les 
Cosmes  (a)  de  Crète  , arec  cette  différence  qu’ils  n’étoient 
que  cinq , comme  je  viens  de  le  remarquer , et  qu’il  y avoit 
dix  Cosmes  en  Crète.  Ils  servoient  de  (b)  contre-poids  à 
l'autorité  des  Rois , et  même  ils  les  jugeoiciit  avec  les  (c) 
Sénateurs.  Comme  ils  étoient  en  quelque  sorte  supérieurs 
aux  Rois,  ils  ne  se  levoient  pas  {d)  quand  ces  IVinces  ve- 
noient  dans  un  lieu  où  ils  se  trouvoient.  Clcomèncs  (e)^  les 
fit  massacrer,  environ  aafi  ans  avant  notre  ère,  et  je  crois 
que  depuis  il  n'est  plus  question  d eux  dans  THistoire , ou 
du  moins  qu'ils  ii’oiit  ou  aucune  autorité.  Leur  magistra- 
ture s’appeloit  Aturfilt.  Platon.  Lpist.  vin  , pag.  554.  B. 

(179)  i.xv.  Ees  Sénateurs.  Lycurgue  ayant  remar- 
qué (y ) que  les  Princesde  sa  maison,  qui  régiioicnt  à Argos 
età  Messène , étoient  dégéuérésen  Tyrans,  et  qu’en  détrui- 
sant leurs  Etats,  ils  se  détriiisoient  eux-mêmes  , craignant 
le  même  sort  pour  sa  ville  et  pour  sa  famille  , il  établit  le 
Sénat  et  les  Ephores,  comme  un  remède  salutaire  à l’autorité 
Royale. 

Les  Sénateurs  étoient  au  nombre  de  vingt-huit  (g).  Outre 
€*la  il  y avoit  cinq  Nomophylaques,  ou  gardiens  des  Loix, 
qui  étoient  appelés  Bidicoéis  (/<);  mais  j’ignore  par  qui  ils 
furent  établis.  Cependant  on  pourroit  conjecturer  qu’ils  le 
furent  aussi  par  Lycurgue.  Ce  Législateur  ayant  établi  les 
loix  concernant  (/)  les  exercices  des  jeunes  gens , il  est  à 


(a)  Aristotel.  Politic.  lit»  11 , câp.  x , pag.  3.îî  , U. 

(4)  Plato  de  Leglha.'  ,111)  ni , tom.  11 , pag.  697 , A. 

(c)  Pausan.  Laconie,  sire  lib.  ni , cap.  t , pag.  ai5. 

(d)  Xenophont.de Repiibticâljicedaenion.  cap.  xv,  J. vi.'pag.  gg. 
X'icolant  Damaicen.  de  Morib.  Genl.  apnd  Stob^um  , Serm.  xiti , 
pag.  ag4,  lin.  7. 

(e)  Plutarrh.  in  Agide , et  CIromen.  pag.  808,  B , C. 

(f)  Plato  , Epist.  VIII  , pag.  7i5i  , B. 

(g)  Herodot.  lib.  vi,  §.  lvii. 

(A)  Pausan.  Lacotiic.  sive  lib.  ni,  cap.  xi,  pag.  a3i. 

{(■)  Id.  ibid.  cap.  xiv  , pag.  î47. 
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> pn^mner  qu’il  créa  aussi  les  Magistrats  qui  présidoient  i ces 
exercices.  Or,  on  sait  que  ces  Magistrats,  qui  ëtoient  au 
nombre  de  cinq,  de  même  que  les  Ephores,  présidoient  (a) 
k ces  jeux.  Quoi  qu’il  en  soit , cela  sert  k éclaircir  un  pas.<)age 
de  Xénophon  ; • K/F«é»»  itorit  «Vi  ri  trx»rtt  rjr  my»- 

f£(,  xiAivit  irim  lut  Es'aipriitriif  i>  ri!  K«î 

iy«  , BanAio  ri  Vtfrrmt, 

aAAsf  if  TiTTÉtfixôtTa n II  dit  que  (b)  Cinadon  l’ayant 

» mené  k l’extrémité  de  la  place,  lui  ordonna  de  compter 
Il  combien  il  y avuit  de  Spartiates  sur  la  place.  Moi,  ré- 
n pondit-il,  comptant  le  Roi,  les  Ephores,  les  Sénateurs  et 
1)  d’autres  , faisant  aux  environs  de  quarante,  je....  ».  Les 
Sénateurs  étoient  au  nombre  de  vingt-huit,  les  deux  Rois, 
cinq  Ephores-,  cela  faisoit  trente-cinq  : il  paroit  par  con- 
séquent que  ]>ar  les  autres  il  entendoit  les  cinq  Bidiéens, 
le  tout  alors  se  montoit  à quarante  personnes.  Le  conspi- 
rateur vouloit  montrer  à celui  qu’il  chcrchoit  à attirer  dans 
son  parti , la  facilité  qu’il  y avoit  à s’em|iarer  du  gouver- 
nement, puisque  le  tout  dépendoit  de  quarante  personnes, 
dont  il  étoit  très-aisé  de  se  défaii-o.  v 

M.  Schneider,  dans  son  édition  des  Helléniques  de  Xé- 
nophon, pag.  1.53,  met  en  note  ; Hune  numerum  expli- 
cavit  Valckenaer  ad  Herodot.  pag.  463.  Atque  ex  en  ré- 
pétât Larcher  in  versions  Herudoti.  M.  Schneider  m’ac- 
cuse si  ailirmativeinent  d’avoir  copié  M.  Vaickeiiaer , qu’il 
faut  nécessairement  qu’il  fût  à côté  de  moi  lors<juc  j’écri- 
vois  cette  note.  Si  ce  Savant  avoit  fU  ce  que  j’ai  dit  dans 
ma  Préface,  il  ni’auroit  sans  doute  rendu  plus  de  justice. 
Je  me  suis  très -souvent  rencontré  avec  M.  Wesseling 
et  Valckenaer.  Cela  dtfvoit  être  , puisque  nous  avons 
puisé  dans  les  mêmes  soui-ces.  Cependant  quand  je  me 
suis  apperçu  que  l’un  de  ces  deux  Savuns  m’avoit  prévenu , 


(a)  Paussji.  Laconie.  aiTc  lib.  ni , cap.  xi , pag.  a3i. 

(b)  Xeuoph.  Hellen.  lib.  iii,  cap.  ni , v,  psg.  xbq. 


/ 
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je  n’ai  pas  balancé  à lui  en  faire  boiineur.  Gemment  , après 
ces  preuves  que  je  jX)urrois  donner  de  mon  exactitude  à 
rendiT  à chacun  ce  qui  lui  appartenoit,  M.  Schneider  a-t-il 
pu  m’acciLscr  de  plagiai?  n’cût-il  jws  été  plus  honnête  à ce 
Savant  de  se  rappeler  le  mot  du  célèbre  Richard  Bentley  , 
E/nendat.  in  Ciceronis  T/uc.  ijuœst.  ir.n\.  Oinnes  entm  in 
rnulla  inciJimus  ,nescientcs  ilia  jam  ab  alüs  ense  otxupula. 

Lycurgue  institua  aussi  à I^cédémonc  l’Ordj'c  Equestre  ta) 
sur  le  modèle  de  celui  qui  étoit  établi  en  Crète;  mais  avec 
celte  différence  que  les  Clicvalicrs  Crétois  avoient  des  che- 
vaux, et  que  les  Chevaliers  Lacédémoniens  n’en  avoient 
point.' 

Voyez  ci-dessous,  liv.  vin,  J.  cxxiv,note  181. 

(180)  5.  1.XVI.  Un  temple  après  sa  mort.  Les  (Z>)  La- 
cédémoniens ayant  fait  serment  de  n’abruger  aucune  des 
loix  de  Lycurgue  avant  son  retour  à Sparte , ce  Législa- 
teur alla  consulter  rOraclc  de  Delphes , qui  lui  répondit 
que  Sparte  seroit  heureuse  tant  qu’elle  observeroit  ses  loix. 
Là-dessus  il  résolut  de  n’y  plus  retourner,  afin  d’assurer 
l'observation  des  loix  à laquelle  ils  s’étoient  engagés  par 
Serment.  Il  se  rendit  à Crisa , où  il  se  (c)  tua.  Les  Lacedé- 
mouiens  ayant  appris  sa  mort,  et  voulant  recônnoitre  la 
vertu  qu’il  avoit  montrée  précédemment,  et  celle  qu’il 
avoit  fait  voir  en  mourant , lui  élevèrent  un  temple  avec 
un  autel,  où  tous  les  ans  on  luLoffroit  dus  sacrifices,  comme 
à un  héros. 

Pausanias  et  Plutarque  racontent  la  même  chose  ; le 
premier,  Laconie,  sive  lib.  /ii , cap.  xrt , pag-  a48  ; le 
second,  dans  la  Vie  de  Lycurgue,  pag.  5g,  B. 

(181)  §.  1.XVI.  Se  croyant  supérieurs.  Il  y a dans  le  grec. 

Voyez siur  ce  mot  la  note  de  M.  Wesseling, 

(tt)  Stral).  lib.  x , pag.  738 , A. 

(6)  Ezeerpta  ex  Nicol.  Damasc.  pag.  44g. 

(r)  Plutarque  dit  qu’il  se  laissa  mourir  de  faim.  Plutarchus  iii 
Lycurgb,  pag.  67,  P. 
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«elle  de  M.  Valckenaer  sui'  le  i.ix,  et  celle  de  M.  Niclw 
Bor  le  second  livre  des  G«k)pouiques,  pag.  io6.  Appien 
*’en  est  servi  de-Bello  Annibalico,  xi.rii. 

(l8l*)  J.  liXvi.  Nourris  de  glands.  Le  gland  ordinair« 
est  un  fruit  trop  amer  et  trop  peu  substantiel , pour  avoir 
^ jamais  pu  foiumir  à l’homme  un  aliment  convenable.  L’es- 
pèce dont  il  s’agit  ici , approche  beaucoup , pour  le  goût , 
de  nos  châtaignes.  11  en  croit,  et  on  en  mange  encore  de 
pareils  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Les  ha- 
bitans  de  l'Espagne,  dit  (a)  Strabon,  les  faisoient  sécher, 
et  les  ayant  ensuite  réduits  en  farine  en  les  broyant,  ils  en 
faisoient  du  pain.  Encoi'e  aujourd’hui , on  sert  en  Espagne 
de  ces  sortes  de  glands  sur  toutes  les  tables  ; on  les  mange 
rôtis  comme  nos  marrons.  Léon  l’Africain  [b)  dit  que  non 
loin  de  Mohmora,  au  Royaume  de  Fez,  il  y a une  forêt 
dont  les  arbres,  très-clevés,  portent  des  glands  oblongs, 
ÿssez  rcssemblans  aux  prunes  de  Damas,  dont  le  goût  ap- 
proche de  celui  de  la  châtaigne,  mais  qui  lui  est  de  beau- 
coup supérieur. 

(i8a)  §.  Lxvi.  Ayant  eu  du  dessous.  Cet  échec  leur 
arriva  sous  le  règne  de  Charillus  (c).  Les  femmes  des  Té- 
géates  prirent  les  armes  (rf) , et  s’étant  mises  (e)  en  embus- 
cade au  pied  du  mont  Pbylactris,  elles  (bndirent  sur  les 
Lacédémoniens,  tandis  qu’ils  étoient  aux  mains  avec  les 
Tégéates , et  les  mii'ent  en  déroute.  Chari  llus  fut  pris , mais 
ou  le  renvoya  après  qu’on  lui  eût  fait  promettre  de  ne  plus 
porter  les  armes  contr’eux.  En  mémoire  de  cette  aetion  des 
femmes  , on  éleva  dans  la  place  de  Tégée  une  statue  de  Mars, 
surnommé  le  Gynascothoène  , c’est-à-dire,  le  Conviue  des 
femmes. 

(a)  Strab.  Geograplv  l<b.  ni , png.  233,  A. 

{b)  Jean.  Leonis  Africani  Africæ  Descript.  lib.  ni,  fol.  loi , la 
arersâ  parte. 

(c)  Fausaa.  Laconie,  sive  lib.  ni,  cap.  vit , pag.  219  et  220. 

(d)  Id.  Arcad.  sire  lib.  vin,  cap.  v,  pag.  609. 

(c)  Id.  ibid.  cap.  xlviu,  pag.  697. 
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Voici  la  niaiiii;re  dont  Polyæn  raconte  le  même  fait: 

« Le»  (n)  Lacédémoniens  ravageant  le  territoire  de  Tégéc, 

» Aînés,  roi  d’Arcadie,  envoya  tous  ceux  qui  étoient  en 
» âge  de  porter  les  armes , dans  un  lieu  qui  domiiioit  les 
» ennemis  , avec  ordre  de  les  attaquer  au  milieu  de  la  nuit. 

» n commanda  aux  vieillards  et  aux  enfans  de  sc  tciiir 
» devant  la  ville  , et  d’y  allumer  à la  même  heure  un  très- 
u grand  feu.  Les  ennemis,  étonnés  à la  vue  de  ce  feu, 

» avoient  toujours  les  yeux  dessus.  Pendant  ce  teinps-là, 

» ceux  qui  étoient  sivla  hauteur,  fondirent  sur  les  Lacé- 
» démoniens , eu  tuèrent  un  très-grand  nombre,  et  ayant 
n fait  beaucoup  de  prisonniers , ils  les  lièi-cnt , et  l’oracle 
» fut  accompli. 

» Je  te  douiierai  Tégée  pour  y danser  ». 

Ce  récit , quoique  différent  de  celui  de  Pausanias  , ne  le 
contredit  point  cependant  ; car  il  peut  se  faire  que  les  femmes  ' 
aient  attaqué  de  leur  cêté  les  Lacédémoniens,  tandis  qu'ils 
étoient  aux  prises  avec  les  Tégéales.  Polyæn,  qui  n’avoit 
d’autre  but  que  de  rapporter  les  ruses  de  guerre,  n’a  raconté 
de  ce  combat  que  la  partie  qui  entroit  dans  son  plan. 

(183)  J.  LXVI.  Ctü  c/iatnea  subsintent  encore  àpréaent.  Du 
temps  de  Pausanias  on  en  voyoit  encore  une  partie  (h)  dans 
le  temple  de  Minerve  Aléa. 

(184)  J.  LXVI.  Minerve  Aléa.  La  statue  de  cette  (e) 
Minerve  qu’on  voyoit  à Tégée  du  temps  de  Pausanias , y 
avoit  été  apportée  du  bourg  de  Manthurée  en  .Arcadie.  On 
l’appeloit  Minerve  Hippias,  parce  que  dans  le  combat  contre 
les  Gréa  ns  elle  avoit  poussé  son  char  contre  Lncélade.  L’u- 
sage prévalut  parmi  les  différons  peuples  de  la  Grèce , et  sur- 
tout parmi  les  Péloponnésiens , de  l’appeler  Minerve  Aléa. 
Ce  fut  sans  doute  parce  que  le  secours  de  cette  Déesse  fit 


(а)  l’olyKoi  Strategem.  lib.  i , cap.  vni , pag.  ?6. 

(б)  Pausan.  Aiaad.  >ive  lib.  vni , cap.  XLVii,  pag.  Cç)5. 

(c)  Id.  ibid. 

éviter 


-1  brtv»»j^Ic 


C L I O.  L r V R E I. 
éviter  aux  Dieux  leur  défaite , a’Ai'*  signifiant  effugium. 

Il  ne  faut  |ias  ccpendaut  conlbudrc  celte  Minerve  avec 
une  autre  surnoinnitfc  Aléa  , parce  qu’elle  etoit  adort-o 
dans  (a)  la  ville  de  ce  nom  . en  Arcadie. 

(i85)  LXVII.  Le  type  et  l’antitype.  Cet  endroit  n’est 
lias  aisd  à rendre.  Si  j’eusse  traduit  : le  coup  est  repoussé  par 
le  contre-coup  , je  inc  serois  rendu  plus  clair,  mais  je  me 
serois  ccartdde l’original,  qui  doit  être  obscur  tantqu’on  no 
sait  pas  le  mot  de  l’ênigme.  Pausanias  rapporte  {b)  le  même 
«racle.  L’abbé  Gédoyn  (c)  traduit , les  coups  redoublés;  ce 
qui  fait  un  sens  bien  different.  Hérodote  expliquant  cet 
oracle  dans  le  paragraphe  suivant,  dit  que  le  type  est  le 
marteau,  l’antitype  l’enclume  , et  le  mal  sur  le  mal , le  fer 
qui  e.st  forgé  sur  l’enclume. 

(i8C)  §.  Lxvii.  Jusqu’àcequ’enfin  Lichas.  J’écris Lichas; 
Lichès  de  l’original  étant  un  ionisme  , auquel  n’a  jias  fait 

attention  leTraducteurlalin.Thucydides(ur),Xénophon{e), 

Plutarque  (/)  écrivent  toujoius  Lichas.  Ce  ne  peut  être 
cependant  le  même  dont  parlent  ces  deux  derniers  Auteurs, 
puisque  Plutarque  prétend  qu’il  ne  se  rendit  {g)  recom- 
mandable que  pai-  le  repas  qu’il  donna  aux  éUangers  qui 
avoient  as.sisté  aux  Gymnopédies. 

Bayle  (au  mot  .^naxandride)  \o\ûsLat  relever  le  Sup- 
plément de  Moréri , a élrangcment  défigure  ce  passage.  On 
pourra  le  rectifier  à l’aide  de  ma  Traducüon.  ” 

Les  Lacédémoniens  frapjiêrenl  jjar  recoiinoissance  une 
médaiUe  en  l’hoimeur  de  Lichas.  On  {h)  voit  d’un  côté  la 


(a)  Pausan.  Arcad.  sive  lib.  vin , cap.  lïm  , pag.  64i. 

(i)  Pausan.  Laconie,  sive  lib.  in,  cap.  m , pag.  jio. 

(c)  Pausanias  de  l’Abbé  Gédoyn,  tom.  i , pag.  a.5i. 

(d)  Thucydid.  lib.  v,§.  l,  pag.  Sig. 

(e)  Xenoph.  Memorab.  Socrat.  Dict.  lib.  i,  cap.  ii. 
if)  Plutarch,  in  Cimone,  pag.  F. 

(g)  Id.  Ibid. 

(A)  Nicol.  Francis.  Haym.  Thesaur.  Britannic.  lom.  ,,  pag.  ,35 
Tome  /.  .y- 
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t£te  d’IIercules , et  de  l’aatre  , une  tête  avec  une  grande 
barbe  et  un  ornement  singulier.  On  lit  autour  A»m.  Je  croi- 
rois  que  l’alpha  est  en  partie  elTacc.  On  sait  que  les  Doriens 
formoient  le  génitif  en  » long  (a).  Cette  médaille  est  d’ar- 
gent , et  d’un  ouvrage  assez  médiocre.  L’ornement  de  tête , 
qui  ressemble  beaucoup  à celui  des  prêtres,  a donné  lieu 
à M.  lia yin  de  conjecturer  que  les  habitans  de  Lacédémone 
ayant  élevé  un  temple  en  l’iionneur  d’Orestes,  établirent 
Liclias  Prêtre  de  cette  divinité.  Mais  peut-être  cette  mé- 
daille regarde-t-elle  un  autre  Lichas. 

(187) 5.  Airathocrges.  A'yttànfyl.  Oa\cai\To\l 

du  corps  des  Chevaliers.  Suidas  se  trompe  en  disant  qu’on 
les  prenoit  |)armi  les  Epliores.  Hérodote  est  plus  croyable. 

Tiinéc  parle  des  Agatlioerges  dans  son  Lexique  des  termes 
employés  jmr  Platon,  quoique  ce  mot  ne  se  trouve  point 
dans  eet  auteur;  mais,  comme  l’a  très-bien  prouvé  le  savant 
M.  Raluikeii , il  s’est  glissé  dans  ce  Lexique  des  gloses  qui 
ap]>articnnent  à d'autres  Ecrivains. 

Voyez  sur  les  Chevaliers  Lacédémoniens,  liv.  vi , J.  xvi, 
note  7S  ; liv.  vu,  §.  cev,  note  3a6,  et  sur-tout  liv.  viii, 
5.  cxxiv  , note  181. 

(188)  5-  1.XVII1.  Jl  entra  chez  un  Forgeron.  Il  y a dans  le 

grec  ; «r  dans  1m  boutique  d’un  Ouvrier  en  cuivre. 

L’airain  fut  découvert  et  fabriqué  avant  le  fer. 

Prier  æiii  erat  quàm  ferrl  cognitus  ii.sus. 

Lvcrbt.  lib.  r,  vers.  tiÿs. 

Il  L’usage  (6)  de  l’airain  précéda  celui  du  fer  ». 

Il  On  travailloit  la  terre  avec  l’airain  , dit  Hésiode  (e), 
» n’v  ayant  point  encore  de  fer  ».  Mais  quoique  ce  dernier 
métal  filt  devenu  commun , on  continua  à appeler 
les  Ouvriers  en  fer  ; tant  est  forte  l’habitude. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  note  174. 

(b)  Je  me  sers  de  l’eiccllente  traduction  de  M.  de  Ia  Grange. 

(c)  Uosiod.  Oper.  et  Dies , rets.  i5i , ex  edit.  Brunkii , vers.  i3S. 
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(189)5.  Lxviii.  Le  corps....  occupait  la  longueur  du 
Kercueil.  Solin  raconte  (a)  le  même  trait, et  pour  lui  donner 
un  air  de  vraisemblance,  il  ajoute  que  sous  Auguste,  Pusioii 
et  Secondilla  avoient  plus  de  dix  pied.s  ( environ  neuf  pieds 
de  Roi , suivant  l’évaluation  de  M.  d’Anville  ) , c’est-à-dire , 
qu’il  cherche  à appuyer  un  fait  très-douteux  par  un  autre 
qui  ne  l'est  pas  moins.  Aulugelle  a pris  occasion  de  ce  pas- 
sage de  notre  Historien  pour  le  traiter  {V)  de  conteur  de 
fables.  Mais  quand  même  le  fait  concernant  Orcstcs  seroit 
fau.x  , ce  Critique  n’en  auroit  pas  moins  tort  de  lui  faire  un 
pareil  reproche.  Hérodote  sC  contente  de  rapporter  le  fait 
tel  qu’il  l’a  trouvé  dans  les  Annales  de  Lacédémone,  sans 
en  garantir  l’authenticité.  En  lisant  l’Histoire , on  trouve 
des  traditions  sur  l’existence  d’ime  prétendue  race  gigan- 
tesque, dans  presque  tous  les  pays  du  monde,  et  même 
parmi  les  Sauvages  du  Canada.  Des  os  d’une  grosseur  pro- 
digieuse, découverts  en  différcns  pays,  accréditèrent  ces 
opinions.  Onenmontroitdutemps  d’Augusteà  Caprées(c), 
qui  avoient  appartenu  à des  animaux  monstrueux , et  l’on 
prétendit  que  c’étoient  ceux  des  Géans  qui  avoient  combattu 
contre  les  Dieux.  On  montroitpar  toute  l’Europe, en  i6i3, 
les  ossemens  du  Géant  Teutobochus.  Un  Naturaliste  prouva 
que  c’étoient  des  os  d’éléphant. 

Ilest  cependant  difficile  de  se  persuader  que  les  Historiens 
ne  nous  aient  transmis  que  des  fables  au  sujet  de  la  grandeur 


(a)  Sulini  Polyhist.cap.  i , pag.  6.  Th.  Gale,  dans  ses  notes,  pag.  4, 
cite  au  sujet  d'Orestes  le  chapitre  v de  Solin.  La  même  faute  se 
retrouve  dans  la  nouvelle  édition  d’Hérodote.  M.  Mahudel  ( Mé- 
moires de  l’Académie  des  Belles-Lettres , tom.  m , Hist.  pag.  iCo) 
rapporte , au  sujet  des  Géans,  le  sentiment  de  Solin  , sans  citer. 
Cette  méthode,  si  commode  et  si  en  usage  en  ce  pays-ci  où  toute 
ombre  de  citation  effarouche  nos  beaux  esprits  et  ceux  pour  qui 
ils  écrivent , auroit  bien  dû  être  bannie  d’un  recueil  aussi  savant 
que  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-Lettres. 

(b)  A.  Gell.  Noct.  Atticar.  lib.  ni,  cap.  x. 

{c}  Sueton.  August.  ULXii. 
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des  bommes , dans  les  premiers  âges  du  monde.  L’existence 
actuelle  des  Patagons , prouve  que  la  nature  n’a  j«is  en- 
core tout-à-fait  dégénéré.  Quant  i la  haute  stature  de  nos 
pères,  voyeî  ce  qu’en  dit  (a)  M.  Laureau,  et  l'on  aura  moins 
de  j)cinc  à croire  ce  que  le  Forgeron  de  Tégée  raconta  à 
Lic!ia.s  sur  la  taille  d'Orestes , sur-tout  si  l’on  retranche  ce 
que  le  Fnrgcvon  aura  ajouté  de  lui-même,  pour  rendre  son 
récit  plus  merveilleux. 

11  n’esl  donc  pas  prouvé  que  le  récit  d’Hérodote  soit  ime 
fable  i et  quand  même  c’en  seroit  une,  notre  Historien  n’cii 
seroit  pa.s  moins  excusable,  puisqu’il  l’avoit  puisée,  comme 
jel  ’ai  remarqué  , dans  les  Annales  de  Lacédémone. 

(igo)Ç.  Lxviii.  Fait  ses  efforts  pour  l’engager  à lui  louer 
sa  cour.  Il  faut  ici  remarquer  la  force  de  l'imparfait. 
ne  signifie  pas , il  lui  Ivuoit , mais'iV  lâchait  de  lui  louer.  Ce 
tour  est  très-ordinaire.  Ni»r(6)  «îî  km)  s-mf  Afiçéfx’t 
fjTftSt»  àitiTfivur^a{.  « Néon  et  des  émissaires  d’Aristarque 
» faisoieiit  leurs  elTorts  ]K>ur  persuader  aux  soldats  de  ne 
» point  aller  trouver  Seuthès  ».  Voyez  la  note  de  M.  W esse- 
ling , et  sur-tout  cellede  M.  Valckcnaer  sur  le  vers  i4o6  des 
Phéniciènes  d’Euiipides. 

(igi)  5.  Lxvm.  Ouvre  le  fo/n&eaw.  Oit  ponrroit  deman- 
der comment  Orestes,  qui  n’a  ni jfégné, ni  demeuré  à Tégée, 
a pu  être  enterré  dans  ccHê  ville.  On  sait  en  général  jjar 
Strabon,  que  ce  Prince  mourut(c)  en  Arcadie  , en  condui- 
sant la  colonie  Loliène;  mais  Etienne  de  Byzance  est  plus 
précis.  U assure  qu’Orestes  aj'ant  (rf)  été  mordu  d’une  vi- 
père, mourut  au  lieu  nommé  Orestium.  On  porta  sans  doute 
son  corps  à Tégée , qui  n’en  étoit  pas  loin,  parce. qu’il  des- 
cendoit,parsagrand’mire  Aërope,  de  Tégéatès,  fondateur 
de  Tégée. 

(a)  Histoire  de  France  avant  Clovis,  pag.  47  et  note , édit.  in-4. 

{h)  Xenoph  Cyri  Anabas.  lib.  vu , cap.  iii,  $.  iit , pag.  4oi. 

(c)  Strab.  lib.  xiii,  pag  871,  C. 

(d)  Stephan.  B>zant.  vue.  Ofir'isf. 
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Aëropc  (<t)  , mère  d'Agamcmnon  et  de  Mcne’las  , étoit 
fille  de  Craléus,  qui  étoit  passé  {b)  en  Crète.  Aussi  Méiiélas 
est-il  appelé  séini-Crétois  par  Lvcopliroii  (c).Or  ce  Craléus 
étoit  fils  (i/)  de  Tégéatès , fondateur  de  Tégéc. 

(iga)  §.  Lxix.  Envoya  des  Ambassarleurs  à Sparte. 
n Crésiis,  roi  de  Lydie  ,fai.saut  semblant  de  (e)  députer  à 
» Delphes  Eurybates  d'Ephèse,  l'envoya  dans  le  Pélopon- 
1)  nese  avec  de  l’or,  pour  y lever  le  plus  grand  nombre  de 
)i  Grecs  qu’il  pounoit;  mais  ce  traitre  sc  retira  auprès  de 
» Cyrus,  et  découvrit  A ce  Prince  les  clioses  dont  il  avoit 
» été  chargé.  Aiussi  la  noirceurd’Eurybatesayant  été  connue 
» des  Grecs,  quand  ils  veulent  reprocher  à quelqu’un  sa 
» méchanceté  , ils  l’appellent  encore  à présent  un  Eury- 
)i  bâtes  ».  Son  nom  étoit  pas.sé  en  proverbe  pour  désigner 
un  traître.  Démosthènes  (y) , Eschine , etc. , en  font  souvent 
mention. 

Lxix.  De  contracter  amitié.  La 

préposition  n’ajoute  rien  au  sens  ici  et  en  beaucoup  d’autres 
endroits.  Voyez  la  note  de  M.  Ernesti  sur  l'Iliade  d’Ho- 
mère , liv'.  I , s'ers  3.  On  dit  aussi  5iVS^«f. 

(g')  4>i’A«»ri  Ai»».  «Thésée  vous 

» prie  de  contracter  amitié  avec  tout  le  peuple  d’Ercch- 
» thée  ». 

(igi)  §.  Lxix.  Dans  l’intention  de  l’employer  à cette 
statue.  Hérodote  ne  dit  pas  qu’ils  l’employèrent  véritable- 
ment. Pausanias  (/i)  noua  apprend  que  tout  l’or  que  Cresus 


(a)  Tzetzes  ad  Lycophron.  Alexandr.  vers,  i ig,  pag.  19,  col.  3. 
(i)  Pausan.  Arcadie,  sire  lib.  viii,  cap.  lui,  pag.  707. 

(c)  Lycophron.  Alexandr.  vers.  i.5o. 

(d)  Pauian.  Arcadie,  sire  lib.  viii , cap.  ni,  pag.  6o3. 

(e)  Diodor.  Siciil.  tom.  ii , pag.  653. 

(/)  Demosthen.  de  Coronà,  pag.  476,  C.  Æachin.  contra  Cteai- 
pbont.  pag.  45o,B. 

(g)  Kuripid.  Supplie,  vers.  387. 

(A)  Païuan.  Lacon.  aire  lib.  iii , cap.  x,  pag.  a3i. 
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envo5'a  aux  Lacédémoniens,  servilà  l’ornement  de  la  statue 
d’Apollon  qu’on  voyoit  à Araycles. 

J’élois  d’abord  tenté  de  cioire  que  cette  statue  étoit  d’or; 
mais  le  passage  ci-dessus  de  Pausanias,  et  un  autre  encore 
plus  précis  d’Athénée,  m’ont  décidé.  « Les  Lacédémoniens, 
« dit  ce  dernier  Ecrivain  (a) , voulant  dorer  le  visage  de 
Il  la  statue  d’Apollon  qui  est  à Amycles , et  ne  trouvant 
>1  point  d’or  en  Grèce , envoyèrent  demander  i ce  Dieu  do 
i>  qui  ils  pourroient  en  acheter  ; de  Crésus  , roi  de  Lydie , 
}>  leur  répondit  le  Dieu.  Us  allèrent  trouver  Crésus , et  lui 
i>  achetèrent  de  l’or  ». 

(195)  §.  1.XX.  £n  firent  une  offrande  au  temple  de  Junon. 
Enimverà  (Z>)  fianum  Junonis  antiquitùs fami^eratum.  Id 
fanum  secundi'im  litlora  , si  rectè  recordor  viam  , viginti 
hatid  ampli ùs  stadiis  oppido  ahest.  Ibi  donarium  Deœ per- 
quàm  opiilentum  : plurima  auri  et  argenti  ratio , &c. 

(196)  J.  Lxxi.  Qui  ne  sont  vêtus  que  de  peaux.  »r  Dans 
J)  le  grec  : qui  ont  des  haut-de-chausses  de  peau  ,etle  reste 
» de  l’habillement  aussi  de  peau.  Les  habits  de  peau  sont 
» très-anciens.  Sans  remonter  à ceux  d’Adam  et  d’Eve , les 
))  Scythes  et  autres  peuples  Septentrionaux  en  portoient 
» pour  so  garantir  du  froid;  et  les  habitans  des  climats 
n chauds  en  portoient  aussi  avant  qu’ils  fussent  civilisés. 
» Voyez  Hieronymii  Magii  Miscellan.  lib.  iii,  cap.  ni , 
j>  Thesaur.  Critic.  seu  Fax.  Art.  tom.  ii  ,pag.  ». 

Beli.anger. 

(197)  §.  1.XX1.  JVe  s’abreuvent  que  d’eatu  Xénophon  (c) 
assure  de  même  qu’Hérodote,  que  les  Perses  ne  buvoient 
que  de  l’eau.  Cependant  notre  Historien  dit  ailleurs  (c?)  que 


(o)  Athen.  Deipnosophist.  lib.  vi,  csp.  iv , psg.  aSa,  A. 

{h)  Apul.  Florid.  xv,  pag.  790. 

(c)  Xenoplion.  Cyripæd.  lib.  1 , cap.  11,  §•  ’^u' > pag.  «oj  et 
J.  XI,  pag.  i3. 

(d)  Uerodot.  lib.  i , $.  cxxziii. 
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les  Perses  ëtoient  adonnës  au  vin.  La  contradiction  n'est 
qu’ap|)arente.  Pauvres , ils  se  contentoient  de  peu  ; devenus 
riches  par  les  victoires  de  Cvrus  et  de  ses  successeurs,  le 
luxe  et  tous  les  vices  qu’il  traine  à sa  suite  s'introduisirent 
parmi  eux  (n). 

(igS)  1.XXI.  Ne  connaissent  ni  les  figues.  « L’ITistorien 
» Hérodote  {!>)  voulant  prouver  qu’un  pays  est  vraiment 
1)  agreste  , se  contente  de  dire  qu’il  n’y  croît  ni  figues , ni 
)i  rien  autre  cliose  de  bon , comme  s’il  n’y  avoit  aucun  autre 
j>  fruit  qui  l'emportât  sur  les  figues,  on,  comme  si  les 
» peuples  ciiez  qui  venoit  ce  fruit,  pouvoient  absolument 
1)  manquer  de  quelque  bien.  Homère  loue  les  fruits,  les 
» uns  pour  leur  grosseur,  les  autres  pour  leur  couleur, 
» et  quelques-uns  pour  leur  beauté.  La  figue  est  le  seul 
1)  fruit  auquel  il  accorde  la  douceur.  Il  donne  au  miel  l'épi- 
» tliète  de  verd,  de  crainte  d’appeler  doux  par  imprudeuce, 
Il  ce  qui  a coutume  d’être  .souvent  amer;  mais  il  n’acconle 
>1  cetteépitlictequ'àla  figue,  de  même  qu’au  nectar,  parce  que 
»>  la  figue  est  la  senle  cliose  douce  qu’il  y ait  dans  la  nature  ». 

(igg)  Lxxii.  Séparait.  M.  Wes.scling  a très-bien  fait 
de  rétablir  l’ionisme  , mais  il  auroit  dû  écrire  eîf«f  avec 
l’accent  circonflexe  au  lieu  de  l'aigu  , de  même  que  l’édi- 
tion d’Alde  et  le  msst  B de  la  Bibliothèque  du  Roi.  oyet 
aussi  les  Commentaires  d’Eustatlic  sur  le  premier  livre  de 
niiade,  page  i4g,  ligne  i6. 

(aoü)^.  1.XX1I.  Il  coule  vers  le  Nord,  u R va  dans  le  grec  : 
» coulant  en  haut  vers  le  Nord.  Je  n’ai  point  cru  devoir 
» exprimer  ce  mot  en  haut;  il  auroit  été  inintelligible. 
» L’eau  suit  toujours  une  pente  et  ne  remonte  jamais;  mais 
» Hérodote  appelle  couler  en  haut , couler  vers  le  pôle  Sep- 
» tentrional  qui  est  élevé.  L’Halys  coule  en  bas  par  rapport 
U à la  pente  du  pays  qu’il  parcourt,  mais  dans  nn  autre 

Xenophon.  Cyripzd.  lib.  vin  , cap.  vin  , §.  v , et  seq. 
psg.  554  et  seq. 

(5)  Julisai  Imperator.  EpUtol.  xxi v,  pag.  3go , C , I) , p.-ig.  3g  i , A* 
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» sens,  il  coule  en  haut  par  rapport  aux  points  cardinaux 
j>  du  monde;  car  il  coule  du  Midi  vers  le  pôle  Aixtique  qui 
))  est  plus  dlevé».  „ 

UELUANnER. 


C’est  une  manière  de  parler  fort  usitee  parmi  les  g(’ogra- 
plics.  Ptolémdc  dit  (a)  : ijrlfKutru  /î  lîjTtt 
«iVi  ( tÔ»  Mfiifttt.  «Les  einq  îles  Fibudes 

))  sont  au  Nord  de  rHibernie  ». 

(201)  §.  Exxii.  Cinç  Journéee  de  chemin.  Scymnus  de 
Chios  (ô) , ayant  dit  que  le  Pont-Euxin  est  éloigné  de  sept 
iournees  de  la  côte  maritime  de  la  Cilieie,  ajoute  tout  de 
suite  qu’IIérodote  paroît  l'avoir  ignoré,  puisqu’il  prétend 
que  de  la  Cilieie  au  Pout-Eiixiii,  il  y a cinq  journées  de 
chemin.  Ce  Géograplie  n’évalue  j5cut-ôtrc  la  journée  qu’à 
i5o  stades,  comme  cela  se  pratiqiioit  (e)  quelquefois,  et 
notre  Historien  à 200,  comme  011  le  voit  (tf)  ailleurs.  Sui- 
vant ce  calcul,  Scj’mnus  donne  à ce  détroit  i,o5o  stades, 
et  Hérodote  1,000.  La  dilférence  devient  alors  si  petite, 
qu’il  faut  être  de  bien  mauvai.se  humeur  pour  intenter  là- 
dessus  un  procès  à notre  Historien. 

(202)  5-  LXXiii.  tirer  de  l’arc.  Les  Scythes  avoient  la 
réputation  d’être  d’cxcellens  tireurs  d’arc.  Uc-là  l’épithète 
de  Scythe  qu’on  donnoit  souvent  à l’ai'c  ou  au  carquois; 
témoin  le  commencement  de  cette  jolie  épigramme  de  Mé- 
léagrc,  qu’on  trouve  dans  l’excellent  Recueil  des  Poésies 
Gnicques  publié  par  M.  Brunck. 

N«'i  (a)  raiir  KJv/)iii  , r*  rs , vint  wpaintr  , 

ri , SavS-iki)*  itioKti  ^«p/rpiyr. 

«De  par  Vénus,  Amour,  je  bivUeraitout-à-fait  et  votre 
» arc  et  votre  carquois  à la  Scj'the  ». 


(a)  Ptolem.  Geogr.  lib.  n , cap.  u , p.ig.  34. 

(à)  .Scymni  Chii  Fmgment.  vers.  i85  et  seq-  pag.  54. 

(c)  Herodot.  lib.  v,  §.  lui. 

(rf)  Id.  lib.  IV , §.  CI. 

(e)  Analccta  Veter.  Foetar.  Græcor,  tom.  i,  pag.  iG.  lu. 
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Le  Scholiastedc  (<i)  Tliéocri te  rapporte  que,  selon  Héro- 
dote et  Callimaque , Hercules  a]>prit  à tirer  de  l’arc  du 
Scythe  Teutarus.  Il  est  très-sûr  qii’Hérodote  n’en  dit  pas 
un  mot.  Il  faut  donc  lire  Hérodore,  célèbre  Grammairien, 
dont  il  est  souvent  fait  mention.  Le  témoignage  de  cet 
Ecrivain  est  contredit  par  Théocritc  lui  - même , qui  dit 
([u’IIcrcules  fut  (b)  instruit  dans  l'art  de  tirer  de  l’arc  par 
Euiytus , l’un  des  Argonautes. 

Les  Athéniens  avoient  des  Scythes  à leur  solde,  et  peut- 
être  les  autres  Grecs  aussi.  « Nous  soudoyons , dit  Esclii- 
i>  ncs , (c)  trois  cents  archers  Scythes  ». 

(ao3)  §.  Lxxiii.  D’un  caractère  violent.  Il  faut  supprimer 
la  négation,  et  lire  nécessairement  «fvi»  d’un  carac- 

tère violent,  avec  M.  l’Abbé  (c/)  Gciiioz  et  MM.  "Wesseling 
et  Reiske.  Ce  n’est  point  une  simple  conjecture  ; cette  cor- 
rection est  fondée  sur  le  génie  de  la  langue , sur  le  caractère 
emporté  deC3'axares,  et  principalement  sur  le  manuscrit  B 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Je  suis  surpris  que  feu  M.  Wes- 
seling, qui  sentoit  la  force  des  raisons  de  M.  l’Abbé  Geinoz , 
et  qui  les  a appuyées  de  nouvelles  preuves,  n’ait  pas  retran- 
ché la  particule  négative. 

M.  Coray  n’est  pas  de  l’avis  de  ces  Savans , et  ne  veut 
pas  qu’on  retranche  la  négation , parce  qu’il  donne  à ifyi 
une  autre  signification.  Mais  écoutons  parler  ce  Savant. 

« yàp , «f  ifyiit  tûic  mxftf.  Je  crois 

» que  ifyif  doit  être  pris  ici  dans  la  signification  de  yiv/ui , 
» 'l'oxi  y Tffx-tt,  et  que  cette  phra.se  est  absolument  la  même 
» que  celle-ci  du  Livre  v,  §.  exxiv.  y«f  «r 
>1  A’fiçtcyifiis  oix  ixftf.  L’une  et  l’autre  ne  signifient, 
» ce  me  semble,  rien  autre  chose,  sinon  qu’ils  étoient  des 


(a)  Schul.  Theocrit.  lûyll.  xiii , vers.  50. 

(5)  Theocrit.  Idyll.  xxiv,  vers.  io6. 

(c)  Æichin.  de  Falsâ  Legatione,  pag.  4x2  , E. 

(rf)  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles  - Lettres  , tom.  xvi , 
Ilist.  pag.  O7. 
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» insensés.  ifyii’  ou  est  la  même  chose  qo9 

tK"’  {■>><»>  ixfiSmfiîtiif  y comme  dit  (a)  Anstophanes  y 
» roi  (i)  oruxrorsr  loirr’  «’»  rm  Tfiirm,  Hérodote  appelle  encore 
» nn  tel  homme,  lib.  iii , §.  iv,  iiuoo'r.  Ceci  me  rap- 

» pelle  un  endroit  de  Cicéron , où  cet  Orateur  a pris  le 
» change  sur  le  mot  ifyi.  C'est  dans  scs  Tusculanes,  liv.  iii, 
)*  J.  XXXI.  Il  y traduit  ces  vers  d’Æschyle.  Prometh.  378. 

V A ••  OV  ^ ^ 

n n^âttiiêt» y TévTé  ytyfêÊTKîtf  y or< 

T)  fêTùurnt  urtf  A«y«/  $ 

» Atqiii , Prometheu  , te  hoc  trnere  existumo 

» Meileri  poue  ratioaem  iracundiæ. 

))  Cette  colire  malade , «fyîf  roroiîrsr  a tellement  choqué 
» les  Critiques , qu’ils  ont  voulu  l’expliquer  par  colère  qui 
» rend  malade.  Mais  la  preuve  qu’Æscliyle  a pris  ôfyît  dan» 
» le  sens  de  > Yame  malade , c’est  qu’en  effet  Plutarque, 

» Consolât,  ad  Apollon.  102,  et  Eustathe  sur  l’Iliade  ©.  fig6, 
» qui  citent  ce  passage,  lisent  d’après  une  mauvaise  leçon  : 

» irvxnf  f»nûnit  tint  i»rfii  Ao'y». 

» n est  évident  que  n’est  qu’une  glose , qui  a passé 

» de  la  marge  dans  le  texte.  Ainsi , je  pense  que  o^ysr  ouc. 
» »»ftt  d’Héro<lote  , revient  à-pen-près  à cette  expression 
^ if  Tif»  y»«î;cti)F , dont  se  sert  Athenee , lib.  VI,  cap.  xiii, 

» pag.  24g, C». 

Je  ne  puis  être  de  l’avis  de  M.  Coray.  seul  exemple 
qui  pourroit  faire  quelque  illusion , est  celui  qu’il  cite  du 
livre  V,  §.  exxiv.  Il  avoit  été  mal  rendu  non  erat  compas 
mentis.  H falloit  traduire  non  erat  animi  constantis  , il 
manquait  de  fermeté.  M.  Wesseling  avoit  prévenu  l’objec- 
tion de  M.  Coray.  Quant  aux  autres  exemples  que  cite  ce 
savant,  ils  n’ont  aucune  parité.  Mais  je  ne  puis  qu’approu- 
ver l’explication  qu’il  donne  du  passage  d'Æschyle  ; et  je 


(а)  Ariitoph.  Ran.  vcr«.  i48i. 

(б)  Ejusd.  Equit.  vers.  li3l> 
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«onscris  volonti'rrs  à la  critiqne  qu’il  fait  fie  la  manière  dont 
Cicéron  l’a  traduit.  Il  est  bien  étonnant  que  Daries,  le 
Président  Bouliier,  l’Abbé  d’Olivet  et  M.  Ernesti,  n’aient 
pas  saisi  la  difficulté  du  passage  de  Cicéron.  Quant  à celui 
d’Æscliyle,  M.  Brunck  ne  l’a  point  expliqué  , quoiqu’il 
méritât  de  l’être.  M.  Scbutz  l’a  très-bien  rendu.  Mais  lors- 
que ce  savant  ajoute  qu’on  ne  peut  découvrir  quelle  est  la 
véritable  leçon , et  qu’il  y a autant  de  raison  pour 
que  pour  *fyîf  > je  ne  puis  être  de  son  avis.  Il  y a une  règle 
eertainc  en  critiqne,  qui  est , que  lorsqu’il  se  trouve  detix 
mots,  dont  l’un  se  prend  dans  une  acception  ordinaire,  et 
l’autre  dans  une  .signification  qui  ne  l’est  pas,  les  Copistes 
ont  presque  toujours  adopté  le  mot  ordinaire,  parce  qu’ils 
n’entendoient  pas  l’autre. 

Le  passage  d’Atliénée  signifie  homme  de  peu  d’esprit , 
et  par  con.séquent  ne  petit  servir  à étayer  l’opinion  de 
M.  Coray.  J’ajoute  que  si  Hérodote  edt  voulu  dire  que 
Cyaxares  étoit  un  insensé,  il  se  seroit  servi  de  cette  expres- 
sion : à' 

(qo3  *)  Ç.  nxxiv.  Et  la  sixième , il  y eut  une  espèce  de 
combat  nocturne.  i’>  /uj»....  î»  J'i.  La  particule  indique 
que  pendant  les  cinq  premières  années , les  avantages  et  les 
désavantages  furent  compensés,  i»  prouve  qu’il  s’agit  de 
la  sixième  année,  et  qu’il  est  question  de  cette  espèce  de 
combat  nocturne  dont  il  va  parler.  Ce  ne  fut  pas  un  combat 
de  nuit , comme  j’avois  traduit  dans  ma  première  édition  , 
mais  un  combat  qui  fut  livré  en  plein  jour,  tlne  éclip.se  de 
soleil  étant  survenue  , l’oljscurité  fut  assez  gi'ande  jionr 
qu’on  pût  la  comparer  en  quelque  sorte  à la  nuit.  Aussi  Hé- 
rodote ne  dit  pas  simplement  mais  hukt»iumxi''i> 

/ 

Tira, 

(ao4)  5.  LXXiv.  Ee  jour  se  changea  tout-à-coup  en  nuit. 
Hérodote  s’exprime  toujours  de  cette  manière  -,  ce  qui  a fait 
croire  à Dodwell  que  cet  Historien  étoit  fort  ignorant  en 
astronomie.  Il  peut  se  faire  que  ce  Savant  eût  raison;  mais 
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lorsqu’il  ajoute  que  Tlialès  n’ëtoit  pas  assez  habile  Astro- 
nome pour  prédire  cette  éclipse  , je  crois  qu’il  se  trompe. 
iS’éeem'/ra  (a)  TVialeti  dit-il,  peritîam  illam  aatronomice 
facile  concessero , quœ  necessaria  erat  ad  eclipsim  prœdi- 
cendam.  Nondùm.  scilicet  à Cleostrato  divisa  per  signa 
Zodiaco , nec  constituto  supputationjs  exordio  ab  Ariete. 
Nondùm  vel  spatio  Lunaris  Syzygiœ  menstruo  salis  accu- 
ratè  constituto.  Nondùm  inventis  illius  cyclis  aut  epicyclis 
aut  nodis.  Nondùm  vel  illo  salis  confesso , corporum  opa- 
corum  interpositionibus  éclipsés  esse  tribuendas.  Mis  non- 
dùm exploralis  , quœ  , quœso , poterant  esse  cœleslium 
Luminarium  Tahulœ?  quœ  accuratœ  supputationes  ? 

Suivant  le  même  Dodwell , l’obscm-ité  subite,  qui  fit 
séparer  les  deux  armées  , provenoit  de  quelques  exhalai- 
sons épaisses  qui  obscurcirent  le  soleil.  Tenebras  {Jj)  ergà 
poliùs  subito  ohortas  fuisse  suspicor , quas  Thaïes  è regio- 
itis  iempestatisque  exlialationibus  observatis  prœdixerit , 
quùm  veram  eclipsim.  Une  telle  préilictioii  seroit  bien  plus 
étonnante.  En  voulant  diminuer  les  conuoissances  astro- 
nomiques de  Tbalès , on  lui  en  suppose  de  bien  supérieures 
en  physique , et  telles  qu’il  ne  s’en  est  jamais  vu. 

Ce  savant  préfère  ce  sentiment,  quoique  dénué  de  toute 
vraisemblance  , au  témoignage  de  (c)  Cicéron , de  Pline  ( rf) 
et  de  plusieurs  autres  Auteurs.  Eudémusde  Rhodes,  dis- 
ciple d’Aristote  , s’exprime  , au  rapport  de  S.  Clément 
d’Alexandrie  , de  même  que  Cicéron  cl  Pline.  Voici  ses 
jmroles  : 

U Eudémus  (e)  dit  dans  son  Histoire  de  l’Astrologie, 


(a)  Dodwell  in  addendis  ad  Dissertât,  de  Cjrclis,  pag.  gii. 

(i)  Id.  ibid.  pag.  gi2. 

(r)  Cicer.  de  Divlnat.  lib.  i , §.  xni. 

(d)  Plin.  Ilist.  Natural.  lib.  ii , cap.  xii , tom.  i , pag.  78. 

(e)  e«*s*  /[i  f»  T«<{  ArrfO^o^isaTt  ts»  ym- 

î»x«4n  *rî  iw's  wfowTcî'»  a«6’  S»{  ;yôrs{ 

Stfis  «XXSXSC  Mâ/ii  Tl  ^ Auiti  , JÊnrixiviTTK  /tir  Ts 
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w que  Thalès  prédit  l’éclipse  de  soleil  qui  arriva  dans  le 
i>  temps  que  les  Mèdes  et  les  Lydiens  étoient  aux  prises. 

)i  Cyaxares , père  d’Astyages , régnoit  alors  en  Médie , et 
)>  Alyattes,  père  de  Crésus,  en  Lydie.  Hérodote  s’accorde 
» avec  lui  dans  son  premier  Livre.  Ces  temps  se  rapportent 
R aux  environs  de  la  cinquantième  olympiade  ». 

Les  Égyptiens  étoient,  du  temps  deTlialès,  habiles  en 
Astronomie.  Ce  Philosophe  avoil  puisé  (o)  chez  eux  les 
connoissances  qu’il  avoit  en  Géométrie.  On  peut  présumer, 
sans  craindre  de  se  tromper,  qu’il  s’étoit  instruit  de  l’As- 
tronomie chez  ce  peuple. 

n s’agit  maintenant  de  déterminer  l’année  de  cette 
éclipse.  Les  sentimens  sont  fort  partagés  , et  je  doute  fort 
qu’on  ait  dit  à ce  sujet  quelque  chose  de  bien  satisfaisant. 
S'il  est  aisé  de  renverser  les  systèmes  des  Chronologistcs  , 
il  ne  l’est  pas  d’en  élever  un  qui  se  soutienne  contre  toutes 
les  dilRcultés  , et  même  je  ne  le  crois  guère  possible.  Quoi 
qu’il  en  soit , après  avoir  exposé  en  peu  de  mots  les  senti- 
mens de  ceux  qui  m’ont  précédé,  je  me  déterminerai  pour 
celui  qui  me  paroi t le  plus  juste. 

Eiidémus  s’exprime  d’une  manière  trop  vague.  Je  no 
m’arrêterai  point  par  conséquent  à son  opinion , qui  doit 
nécessairement  coïncider  avec  celle  de  Pline,  ou  avec  celle 
dcScaliger;  les  éclipses  que  rapportent  ces  deux  Auteurs 
étant  les  plus  près  du  terme  qu’il  assigne.  Pline  le  Natura- 
liste [b)  place  cette  éclipse  la  quatrième  année  de  la  qua- 
rante-huitième ol3’’mpiadc.  11  a été  suivi  en  eela  par  le 
P.  Riccioli  (c),  M.  Desvignoles  (d)  et  M.  le  Président  de 


srtiTfoî  , Miî/a*T  • AM/atTT»  'rè  KfoiVv  , Ab/aip 
'H^oJ'otOS  tV  T»  srflMT».  ’Eiffi  61  'T6» 

T6X67T6t  Clement.  Alrxandr.  Stromat.  lib.  i , pag.  SM. 

(а)  Diogen.  Laert.  in  Thaleto,  lib.  i , Segm.  xiiv,  p.ig.  i5. 

(б)  Flin.  Hist.  Natiiral.  lib.  ii,  cap.  xii , vol.  i , pag.  7b. 

(c)  Riccioli  Chronolog.  Reformât,  vol.  i,  pag.  2iU. 

(d)  Dcivignol.  Chronolog.  liv.  iv,  chap.  r,  $.  vu  et  tuir. 
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Brosses  (a).  Il  y eut,  il  est  vrai,  une  éclipse  le  28  Mal 
de  l'an  de  la  période  julienne  4,13g',  mais  l’année  Olym-' 
pi(]uc  coniincnçant  au  solstice  d’été , le  mois  de  Mai  4,iag 
réjxnid  ù la  troisième  année  de  la  quarante-huitième  olym- 
piade. C<*  ne  j>eut  être  l’éclipse  prédite  [lar  Thalès, 

1".  Cyaxarc.s  , sous  qui  elle  arriva,  mourut  l’an  4,130. 
Cicéron  prétend  (ü>) , il  est  vrai , qu’Astyages  régiioit  alors. 
J’ignore  s’il  avoit  d’autres  Mémoires  que  ceux  que  nous 
avons;  mais  Hérodote  dit  le  contraire;  et  Eudémus,  dont 
j’ai  rapporté  un  j)eu  plus  haut  le  passage  , s’accorde  par- 
faitement bien  avec  cct  Historien  , excepté  sur  le  nombre 
des  olyiujiiades. 

2®.  L’éclipse  du  28  Alai  4, 129  ne  fut  visible  à Sardes 
que  peu  avant  le  coucher  du  soleil  ; mais  comme  la  bataille 
ne  se  donna  pas  près  de  cette  ville , mais  sur  les  bords  de 
l’Halys , bien  loin  que  cette  éclipse  ait  été  totale , elle  n’a 
point  dû  y être  remarquée  à cause  du  coucher  du  soleil. 

Scaliger  s’est  déclaré  pour  cette  éclipse  dans  scs  Remar- 
ques sur  (c)  Eusèbe,  cl  dans  l’Ouvrage  intitulé  OXa/iirUittt 
atraypie^i)  [d)  ; mais  peu  d’accord  avec  lui-même , il  s’est 
déterminé  dans  un  autre  ouvrage  (e)  pour  celle  qui  arriva 
le  premier  Octobre  4,i3i. 

Il  y eut,  il  est  vrai , une  éclipse  de  soleil  le  premier 
Octobre  4,  i3i , mais  elle  dut  arriver  à Sai-des  à six  heures 

(a)  Mémoires  de  l’Académie  dcsBelIes-Lettres,  tom  xsi,  Mém. 
pag.  3.).  Il  y a dans  ce  Mémoire  quelijues  légères  inexactitudes,  l’ar 
exemple,  pag.  3i  , M.  de  Brosses  fait  dire  à Hérodote  que  des 
Scythes  chassés  de  Médie , allèrent  chercher  un  a.^yle  auprès 
d’Alyattes.  Ces  Scythes  ne  furent  point  chassés  de  Médie , ils  se 
retirèrent  d’eux- mêmes,  de  crainte  que  Cyaxares  ne  les  punît  du 
meurtre  qu’ils  avoient  commis. 

(b)  Cicer.  de  Disinat.  lib.  1 , $.  xlix.  Voyez  mon  Essai  de  Chro- 
nologie , chapitre  iv  des  Rois  Mèdes. 

(e)  Animadversion,  ad  Eusebluin  , pag.  ilg. 

(d)  SAIS  il  eaxs<  a-vp<(sirs/si>a>  ofiHfixtt.  Kuseb. 

Pamphil.  Thesaur.  Tempor.  pag.  3iG , col.  2. 

Ke)  De  Emendat.  Temporum  in  Cauonibus  Isagogicis,  pag.  3xi. 
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54  minutes  du  soir  : or  le  soleil  étoit  alors  couché  ; k plus 
forte  raison  devoit-il  l’être , lorsque  l’éclipse  parvint  sur  les 
bords  de  l’Halys. 

Usher , Archevêque  d’Armagh , la  met  le  20  Septembre 
4, 1 13.  Ce  Savant  n’a  pas  fait  attention  que  cette  année  fut 
bissextile:  ainsi  il  auroit  dd  dire  le  1 g Septembre.  U y eut 
une  éclipse  , mais  elle  ne  fut  visible  qu’au-delà  du  Pont- 
£uxin  , vers  le  Nord. 

Seth  Calvisius  fixe  cette  éclipseau  a Février  4,107 , mais, 
la  nuit  devoit  être  alors  bien  avancée. 

M.  Bayer  (a)  pense  que  l’écUpse  de  Thaïes  est  celle  qui 
arriva  le  1 7 Mai  4, 1 1 1 entre  neuf  et  dix  heures  du  matin  ; 
mais  Cyaxaresn’étoitpointencore  en  guerre  avec  Alyattes, 
et  ce  fut  cette  année  que  Ninive  fut  prise , comme  je  l’ai 
prouvé  (6)  ailleurs. 

Les  PP.  (c)  Petau  et  (dj  Hardouin , le  Clicvalier  («) 
Marsham , feu  M.  le  Président  Bouhicr  (f)  et  le  P.  Cor- 
sini  (g),  Clerc  Régulier  des  Ecoles  Pics,  sc  sont  déterminés 
pour  l’éclipse  qui  parut  le  9 Juillet  4,i  17.  J’ai  cru  devoir 
l’adopter,  parce  qu’elle  s’accorde  mieux  avec  la  Chrono- 
logie que  toutes  les  autres.  La  seule  obiection  qu’on  y puisse 
former , c'est  que  l’ombre  passa  au-dessus  du  Pont-Euxin 
par  la  Scythie  et  le  Palus  Mæotis.  Il  est  vrai  que  cette 
éclipse  ne  fut  point  centrale  sur  les  bords  de  l'Halys,  wpen- 
dant  elle  dut  y être  très -considérable  (h),  et  il  n’est  point 


(a)  CoDimentar.  Acad.  Petropolit.  ann.  1728,  pag  332. 

{b)  Supplément  ù la  Philosophie  de  l’Uistoire , pag.  C3  ; seconde 
édition  , pag.  72. 

(c)  De  Doctrinâ  Temporum,  lib.  x,  cap.  i,  tom.  ii,  pag.  86, 
•ol.  2 , sub  iinem. 

(d)  Dissertât,  de  lxz  Hebdomad.  Danielis,  g.  ni. 

(e)  Chronic.  Canon.  &c.  pag.  56i. 

(/)  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote,  pag.  4a. 

(g)  Fast.  Attic.  tom.  ni , pag.  68. 

(4)  Fetav.  de  Doctrinâ  Temporum , tom.  11 , lib.  x , cap.  i , 
pag.  87 , col.  I. 
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vtotirunt  qu’elle  ait  causé  de  l’épouTantc  à des  nations  su- 
perstitieuses et  plongées  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance. 
Des  comètes , des  aurores  boréales  ont  répandu  la  conster- 
nation parmi  des  peuples  qui  avoient  fait  de  grands  progrès 
dans  les  sciences.  Un  pbcnouièuc  aussi  étrange  pour  des 
nations  qui  en  ignoroient  la  cause,  dut  être  consigné  dans 
ses  Annales , avec  les  couleurs  que  lui  prêtèrent  la  frayeur 
et  l’amour  du  merveilleux.  C'est  vraiscmblablcmctit  de 
ces  Annales  qu’IIércKlote  l’aura  tirée , avec  la  circonstance 
que  le  jour  fut  changé  eu  nuit  ; circonstance  exagérée , qui 
ne  prouve  que  l’elTct  de  la  superstition  sur  des  esprits  peu 
éclairés. 

(2o5)  §.  nxxiv.  Syennésis,  Roi  de  Cilicie  et  Lahy- 
nète,  etc.  n II  paroît  par  l’Histoire,  que  le  nom  de  Sycn- 
>1  nésis  ctoit  commun  aux  Rois  de  Cilicie  ; du  moins  est-il 
« sûr  que  quatre  Princes  l’ont  porté.  Le  premier  vivoit  en 
)i  même  temps  que  Cj'axarcs;  le  second  étpit  contempo- 
» raiu  (a)  de  Darius,  Roi  de  Perse;  le  troisième  de  Xcr- 
>1  xès  (A),  et  Icquatrièmcd’Ai-taxerxès  (c).  Le  nom  deLa- 
» bynètese  rencontre  souvent  parmi  lesRoisde  Babylonc. 
» Celui  qui  rétablit  la  bonne  intelligence  entre  les  Mèdes 
U et  les  Lydiens  s’appeloit  Nabuchodonosor  ». 

Belcanoeh. 

( 2o6)  Lxxiv.  Se  font  encore  de  légèren  incisione. 
La  Traduction  de  Gronovius  n’est  pas  soutenable  en  cet 
endi'oit.  M.  ^Vesseling  a très-bien  prouvé  q\i’i/tcxf‘ïr  si- 
gnifloit  la  superficie.  Uorreus  l’avoit  prévenu  dans  ses 
Notes  sur  Escbincs  le  Socratique,  Dialogue  iii,  §.  xv 
pag.  i52. 

(207  ) §.  Et  lèchent  réciproquement  le  sang,  &c. 

Le.s  Scythes  avoient  une  coutume  à-peu-près -pareille. 


(a)  Herodüt.  lib.  v , 5.  cxviii. 

(à)  Id.  lib.  VII , xcviii. 

(c)  Xenopli.  Cyri  Exped.  lib.  i,  cap.  11 , §.  xxv  , pag.  i5. 

Voyez 
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Voyez  Hérodote,  Ltv.  iv  , §.  lxx.  « Les  Siamois  (a) 

» veiileiit-ils  se  jurer  une  amitié  éternelle, ils  sc 

» piquent  une  partie  du  corps  pouren  faire  sortir  du  sang, 

» qu’ils  boivent  réciproquement.  C’étoit  ainsi  que  les  an- 
))  ciens  Scytlies  et  Babyloniens  scelloient  leurs  alliances. 

)>  Presque  tous  les  peuples  modernes  de  l’Orient  obsei-vent 
)i  cet  usage  ».  Voyez  liv.  iv,  lxx,  note  i55. 

{208)  §.  Lxx\.  Thaïes  de  MiUt.  Thalèsétoit  de  Milet, 
ville  d’Ionie , mais  ses  ancêtres  étaient  originaires  de  Phé- 
nicie (6).  Il  était,  au  rapport  de  Platon  (c) , de  l’iUustro 
Maison  des  Thélides , qui  descendoit  de  Cadinusctd’ Agénor. 
S-  Clément  d’Alexandrie  assure  aussi  qu’il  était  (rf)  de  race 
Phénicienne , ©«Asr  Jl»  y cisr.  Diogène  de  Laerto 

rapporte  dilFércns  sentimens  (e)  -,  les  uns  le  faisant  Phénicien 
d’origine , mais  né  à Milet  ; d’autres  prétendant  qu’il  était 
né  en  Phénicie,  et  qu’il ,était  venu  s’établir  à Milet.  Ilygiii 
le  fait  Phénicien.  Thaïes  (/’)  enim  qui  diligenter  de  his 
rebus  exquisivit.  . . . natione  fuit  Phœnix  , nec  ut  Ilero- 
dotus  dicit , Milesius  {g).  Hygin  est  un  Auteur  trop  mo- 
derne pour  faire  prévaloir  son  autorité  sur  celle  d’Héro- 
dote. liuscbe  dit  (A)  qu’il  était  Pliénicien , selon  quelques 
Auteurs,  et  de  Milet,  selon  d’autres. 

Il  avoit  appris  (t)  la  Géométrie  des  Egyptiens,  et  il  fut 
le  (L)  premier  qui  fit  connoître  cette  science  aux  Grecs, 
n était  habile  Physicien  et  grand  Astronome.  Geometri- 


(а)  tiUlciire  Civile  et  Naturelle  du  royaume  de  Siam,  tom.  i , 
pag.  63. 

(б)  lierudot.  lib.  i , ÿ.  clxx. 

(c)  Diogen.  Laert.  lib.  i , Segment,  xxii , pag.  i.S. 

(i/)  CIcment.  Alexandrin.  Stromat.  lib.  i , pag.  554. 

(e)  Diogen.  Laert.  lib.  i , Segment,  xiti , pag.  i.5. 

{J')  Hygin , Poetic.  Astronom.  lib.  ii , ÿ.  u , pag.  4j4. 

(g-)  J’ai  suivi  la  correction  de  Scheffer. 

(A)  Eusebii  Fræparat.  Evaogel.  lib.  x , cap.  iv , pag.  471 , B. 

(i)  Diogen.  Laert.  lib.  1 , Segm.  xxiv  , pag.  16. 

(I)  Apul.  in  Floridis,  pag.  8iC. 

Tome  /.  Y 


I 
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cte  (n)  pertes  Graios  pritnits  reperlor , et  nalurœ  rerum 
a rt  'issimus  explorator , et  astroriim  peritissirnus  contem- 
plator  maximas  res  parvis  lineis  reperit  : lemporum  am- 
hitus , ventorurn  Jlatus  , stellarum  meatus , tonitruum 
sotwra  nûraeula , siderum  obliqua  curricula , solis  armua 
rever ticula  : idem  lunce  vel  nascentis  incrementa , vel  senes- 
cenlis  dispendia , vel  delinquenlis  obstacula.  Idem  sans 
Jitm proclivi  senectute  divinamrationern  de  suie  commentas 
est.  Quam  eqnidem  non  didici  modo  , verum  etiam  expe- 
riundo  comprobavi  : quotiens  sol  magnitudine  sud  circu- 
lum , qiiem  permeat , metiatur.  Id  a se  recens  inventum 
Thaïes  memoratur  edocuisse  Mandraytum  Prienensem. 
Qui  novd  et  inopinatd  cogrùtione  impendio  delectatus  , 
optare  jussit  quantum  vellet  mercedem  sibi  pro  tanto  do- 
eumentorependi.  Satis , inquit  Thaïes  sapiens,  mihi  fuerit 
mercedis , si  id,  quod  a me  didicisti,cum  proferre  adquos- 
piam  cœperis , tibi  non  adsciveris  ; sed  ejus  inventi  me 
polius  quam  alium  repertorem prœdicaveris.  Il  paroît , par 
ce  dernier  trait , que  ce  Philosophe,  bien  différent  de  ceux 
qui  s’en  attribuent  aujourd’hui  le  nom,  ctoit  plus  scmibla 
à l’honneur  qu’à  l'intérêt. 

Quoi  qu’en  aient  dit  plusieurs  anciens , et  entr’autres  (b) 
Saint  Augustin,  il  paroît  que  Thaïes  n’avoit  rien  écrit. 
Joutons  Thémistius  : « Quoique  (c)  Thalès  ait  fait  un 
U grand  nombre  de  découvertes,  il  ne  les  a pas  cependant 
I)  écrites,  ni  lui , ni  aucun  autre  Philosophe  de  ce  temps-)à. 
i)  Anaximandre,  fils  de  Praxiadès,  ne  l’a  pas  imité  en  tout. 
» lia  changé  sur-le-champ  cela,  et  s’est  écarté  de  l’usage 
>)  reçu , en  ce  qu’il  a osé  , le  premier  d’entre  les  Grec.i 
(•  dont  nous  ayons  connoissance , publier  un  ouvrage  sur  la 
«I  Natui-e.  n ctoit  auparavant  honteux  chez  les  anciens 


(a)  Apul.  inPIoridis,  psg.  8i6. 

(à)  S.  Aiigust.  de  Ciritata  Dei , lib.  ntl , cap,  u , pag.  tgi , B. 
(c)  ThemitUi  Orat.  xzvi,  pag. 3i7<  B,  C. 
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» Grecs  de  donner  au  public  des  ouvrages  ; ce  n'étuit  |)oa 
Il  une  chose  consacrée  par  l’usage  ». 

ThalèsdeMiletaditle  premier;  « que  l’eau  est  le  principe 
Il  de  toutes  choses  : et  que  Dieu  est  cette  intelligence  par  qui 
>1  tout  est  formé  de  l’eau  ».  Thaïes  (a)  enim  Milesius  , qui 
primas  de  talibus  rebus  queesivit , aquam  dixit  esse  ini- 
tium  rerum  : Deum  autem  , eam  mentem , quœ  ex  aquà 
canota  Jlngeret.  Lactance  s’exprime  de  même,  soit  qu’il 
ait  emprunté  ses  expressions  de  Cicéron  ou  de  quelque 
autre  auteur.  Thaïes  ( 6)  Milesius,  qui  unus  e septem 
Sapienlum  numéro  fuit , quique  primas  omnium  quve- 
sisse  de  causis  naturalihus  traditur , aquam  esse  dixit , 
ex  quâ  nota  sint  omnia  : Deum  autem  esse  mentem , quse 
ex  aquà  cuncta  formaverit.  Saint  Augustin  (c)  dit  aussi  que 
Thalès  regardoit  l’eau  comme  le  principe  de  tout  ; mais  il 
n’ajoute  pas  qu’il  reconnoissoit  Dieu  comme  une  intelligence 
]»r  qui  tout  avoit  été  formé  de  l’eau.  Aquam  tamen  putavit 
rerum  esse  principium  , et  hinc  omnia  elementa  mundi  , 
ipsumque  mundum , et  quœ  in  eo  gignuntur  exislere. 

U ne  faut  pas  confondre  ce  Philosophe  avec  un  Poète  et 
Musicien  de  même  nom , contemporain  de  Lycurgue.  Celui- 
ci  , qui  étoit  de  Crète , guérit  par  le  moyen  {d)  de  la  musi- 
que les  Lacédémoniens  adligés  de  la  peste. 

A l’égard  de  la  manière  dont  Crésus  pas.sa  l’Halys  , ce 
qui  n’étoit  alors  qu’un  bruit  fort  répandu  parmi  les  Grecs  , 
suivant  la  remarque  de  noti-e  Historien , a été  adopté  comme 
un  fuit  indubitable  par*  les  Auteurs  qui  sont  venus  après 
lui.  Voyez  le  SchoUaste  d’Aristophancs  sur  le  vers  i8  des 
Nuées;  Lucien,  Hippias,  ii,  tomeiii , page  68  ;etDiogèncs 
de  Laerte,  liv.  i , segment  xxxviii,  page  a3. 

(а)  Cicero  de  Naturâ  Lieorum,  lib.  i,  x. 

(б)  LacUnt.  Dirinar.  Institut,  lib.  i,  cap.  v,  pag.  17. 

(r)  S.  August.  de  Civitate  De! , lib.  viii , cap.  11 , psg.  igi  , B. 

(d)  Pausan.  lib.  I,  cnp.  xiv,  pag.  35,  Flutarcb.  de  Muiicl, 
pag.  ii46,  C. 
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(aog)  J.  Lxx  V.  Fit  aussi  passer  à la  droite  de  l’armée , &c. 
n faut  se  représenter  que  Crésus  vouloit  entrer  dans  la 
partie  de  la  Cappadoce  qu’on  appeloit  la  Ptérie.  Ce  petit 
pays  étoit  près  de  l’embouchure  de  l’Halys.  Crésus  s’y  ren- 
dit en  ligue  directe  ; mais  comme  ce  fleuve  n’étoi  t pas  guéable 
en  cet  endroit,  il  fut  obligé  de  le  remonter , pour  y chercher 
un  gué.  Il  avoit  donc  cette  rivière  à la  gauche  de  son  camp. 
Il  est  important  de  se  bien  mettre  dans  la  tête  la  marche  de 
Crésus , afin  d’entendre  cet  endroit  de  notre  Auteur.  La 
figure  ci-jointe  en  donnera  l’intelligence. 


Les  troupes  de  Crésus  étant  airivées  en  B , et  ne  trouvant 
pas  de  gué,  elles' remontent  jusqu’en  A,  ayant  la  riviéje 
sur  leur  gauche.  On  dériva  un  canal  en  C ; ce  canal  longea 
par  conséquent  l’armée  à droite  , passa  derrière  l’armée  en 
B ,ct  i-cjoignit  l’Halys  en  D.  Ainsi  le  fleuve  qui  conloit  à la 
gauche  du  camp  passa  aussi  à la  droite. 

(210)  §.  vxxv.  Il  fit  creuser.  Un  (a)  homme  d’esprit  et 
très-instruit, à qui  je  communiquai  ce iias-sage , me  demanda 
pourquoi  ce  grand  travail  pour  faire  passer  une  l’îvière  à 
une  armée.  Un  pont  n'auroit-il  jms  coûté  mille  fois  moins 
de  peine?  n’y  avoit-il  donc  point  de  matériaux  en  ce  pays 

(a  Feu  M.  de  la  Grange,  connu  dan*  la  République  des  Lettres 

par  une  excellente  traduction  de  Lucrèce  et  de  Scuèque. 
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ponr  lo  construire  ? Ce  qui  a paru  difllcilc  à un  homme  de 
ce  mérite  , peut  en  embarrasser  d’autres.  Voici  donc  ce 
que  j’y  réponds  : quand  on  vouloit  construire  un  pont  dans 
ces  temps  anciens,  on  commençoit  par  creuser  un  autre 
canal  à la  rivière,  afin  d'en  détourner  les  eaux,  et  lorsque 
l’ancien  lit  étoit  à sec,  ou  que  du  moins  il  y restoit  bien 
peu  d’eau  , on  constrnisoit  alors  le  pont , comme  on  le  voit 
plus  bas  CLXXX  VI.  Il  devoit  par  conséquent  coûter  beau- 

coup moins  de  peine  à Cré.sus  de  détoui^er  la  rivière  , que 
d’y  élever  un  pont;  ce  n’étoitque  la  moitié  du  travail. 

Quoi  qu’il  en  .soit,  le  nouveau  canal  fut  achevé  en  une 
nuit,  si  l’on  eu  croit  (n)  Lucien,  qui  avoit  emprunté  cette 
particularité  de  (6)  Sosicrates , ou  peut-être  de  quelques 
autres auteiu-s.  Mais  ce  fait  me  paroit  trop  merveilleux,  et 
sans  doute  il  n’avoit  pas  encore  été  iinaginédu  temps  d’Hé- 
rodote; autrement  cet  Historien  ne  l’auroit  pas  passé  sous 
silence. 

(21 1)  J.  Lxxv.  Il  ne  fut  pas  plutôt.  Dans  toutes  les  édi- 
tions la  virgule  est  après  s j’ai  suivi  dan»  ma  traduc- 

tion la  ponctuation  du  msst  yi  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
qui  la  met  seulement  après  • wtrmfilf. 

(212)  Lxxvi.  Assembla  son  armée.  Cjtus, intimidé  fc) 
par  les  menaces  de  Crésus,  vouloit  .se  retirer  dans  l’Inde.  Sa 
femme  Uardanc  le  rassura  et  l’engagea  à consulter  Daniel, 
qui , en  plus  d’une  occasion  lui  avoit  prédit  l’avenir  à elle 
et  à Darius  Mède.  Cyrus  ayant  consulté  le  prophète,  celui- 
ci  lui  apprit  qu’il  scroit  srictorieux.  Encouragé  par  cetto 
réponse,  il  fit  ses  préparatifs. 

Cela  me  paroit  une  de  ces  fables  que  les  Juifs  et  les  pre- 
miers Chrétiens  ne  se  faisoient  aucun  scrupule  d’adopter 
comme  autant  de  vérités  incontestables.  La  ville  de  Baby- 


(а)  Lucian.  in  Uippiâ , $■  ii , tom.  ni , pag.  ûS. 

(б)  Diogen.  Laert.  lib.  i,  j.  xxzviii,  pag.  a3. 

(c)  Suidas , voc.  Kfiînc. 
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lone  n’étant  pas  encore  prise  , Cyrus  ne  pouvoit  pu 

coimoilrc  Daniel. 

(ai 3;  Lxxvi.  En  faveur  de  l'un  ou  de  Vautre  parti. 
M.  Pepsonnel  (a)  prétend  que  Crésus  fut  d’abord  battu  par 
Cyrus , près  de  Ptélia  , ville  delà  Cappadoce.  H a sans  doute 
voulu  dire  Ptéria  ; mais  oi  a-t-il  puisé  cette  anecdote  ? Ué- 
rodote  dit  (i)  positivement  que  la  nuit  sépara  les  deux  ar- 
mées , et  que  ni  l’une  ni  l’autre  ne  put  s’attribuer  la  victoire. 
De  plus,  il  n’est  point  dit  dans  Hérodote , que  le  combat  so 
soit  donné  présdePtérie,  mais  dans  la  Ptérie.  Ccl  Historien 
raconte , il  est  vrai , que  Crésus  prit  la  ville  des  Ptériens  , 
mais  il  ne  dit  point  quel  étoit  sou  nom,  et  à quelle  distance 
de  cette  ville  la  bataille  se  donna.  Si  Étienne  de  Byzance  la 
nomme  Ptérie , il  est  clair  que  ce  n’est  de  sa  part  qu’uno 
conjecture  que  lui  a fait  naître  cet  endroit  d’Hérodote.  Nul 
autre  Auteur  n’en  parle;  je  ne  crois  pas  même  qu’il  soit  fait 
ailleurs  mention  de  la  Ptérie. 

(ai4)  §.  Lxxvii.  Lahynète.  C’est  Labynète  11  du  nom. 
Le  canon  de  Ptolémée  l’appelle  Nabonadius  (c) , Bérose 
et  (d)  Mégasthènes  Nabonid,  ou  Nabannidoch.  Ces  deux 
noms  Labynète  et  Nabonid  ne  sont  pas  si  différens  qu’ils  lo 
paroissent  à la  première  vue.  Les  anciens  Latins  disoient  (e) 
vallum  pour  vannum,  etPierius  Valerianus  dit  sur  levers 
166  du  premier  livre  des  Géorgiquesde  Virgile,  qu’il  a 
trouvé  dans  un  msst  de  Rome  muslica  vallus  au  lieu  de 
myetica  vannus.  Les  Athéniens  disoient  de  même  Xi'r^s» 
pour  fiTfo,  lexlvftat  pour  xiivfcmtf  d’où  les  Latins  ont  fait 
pulmo.  n n'est  donc  pas  étonnant  qu’Hérodote  ait  changé 
Nabonid  en  Labynète. 

Ce  prince  fut  le  dernier  Roi  de  Babylone.  R s’unit  à Cré^ 


(a)  Peyssonnel , Voyage  à Magnésie,  &c.  pag.  Soi. 
(i)  Hcrodot.  lib.  i , ixxvi. 

(c)  Eiiaebii  Præpar.  Evangel.  lib.  ix,  §.  xL,  pag.  455^ 

(d)  Id.  ibid.  lib.  ix  , §.  xi.i , pag.  457. 

(f)  Varia  de  Liiiguâ  haiiuà , pag.  34,  lin.  7^ 
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ans  ponr  réprimer  la  trop  grande  puissance  de  P5rms.  La 
même  raison  avoit  engagé  Amasis  à se  liguer  avec  lui. 

Foyet  mon  Essai  de  Chronologie  cliap.  v , le  Canon  Chro- 
nologique qui  est  à la  suite  de  ce  chapitre , année  57a  , et  la 
Canon  Chronologique  à la  fin  de  la  Chronologie , années 
4,i4a  et  4,176. 

(ai 5)  5-  Lxxviii.  Telmesse.  Voyez  notre  Table  Géogra- 
phique, k la  fin  d’Hérodote  ; et  sur  ces  interprètes  des  son- 
ges et  des  prodiges , consulU-z  la  savante  note  de  M.  Ruhn- 
ken , sur  le  mot  ’Ejsysra/,  dans  le  Lexique  de  Tiinée. 

Tclmisus  ou  Telniissée  (<i)  étoit  fils  d’Apollon  (é>)  cl  d’une . 
des  filles  d’Anténor.  Ce  Dieu  eut  commerce  avec  elle  sous 
la  forme  d’un  petit  chien , et  pour  la  récomjienser  il  lui  ac- 
corda le  don  d’interpréter  les  prodiges.  Son  filsTelmisuseut 
la  même  prérogative^  D fut  enterré  sous  l'autel  d’Apollon  , 
dans  la  viUe  de  son  nom , dont  probablement  il  étoit  le  fon- 
dateur. S.  Clément  d’Alexandrie  (c)  le  fait  exercer  la  divi- 
nation en  Carie.  Mais  voyez  notre  Table  Géographique  au 
mot  Telmesse. 

(216) 5.  Lxxviii.  Avant  leur  retour.  Il  y a dans  le  grec: 

vfn  i iulnt  if  rmt  Xiifâ'if,  priusquàm  retrà 

Sardes  renavigarent.  Comme  jo  ne  vois  point  de  rivière 
qui  aille  de  Sardes  à Telmesse , je  conjecture  que  ces  députés 
firent  leur  voyage  par  mer , et  qu’ils  s’embarquèrent  au  port 
le  plus  prochain  de  Sardes.  R falloit,  il  est  vrai,  faire  un 
long  détour  ; mais  peut-être  n’y  avoit-il  point  alors  de  route 
qui  conduisît  par  terre  de  Sardes  à Telmesse  ; peut-être  aussi 
les  chemins  qui  y conduisoient>.étoicnt-il8  occupés  par  les 
partis  ennemis. 

(217)  §.  Lxxx.  Découverte.  •h>iof,  nudus  , indique  quç 
cette  plaine  n’avoit  ni  arbres , ni  buissons. 

(a)  C’est  ainsi  que  le  nomme  t>.  Clément  iTAIexanilrie,  Conortat. 
ad  Gentes  , pag.  .io,  lin.  5. 

(b)  Suidas,  voc. 

(c)  Clemrntis  Ak-xandriu.  Stromat.  lib.  i,  png.  éoo,  lin.C. 
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(ai 8)  §.  1.XXX.  Qui  se  jettent  dans  V Hermus.  Je  lis 
rvffr,y,vrt  ail  plurier,  avec  le  msst  A de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  L’IIermus,  qui  se  décharge  dans  la  mer,  près  dePho- 
cée,  et  non  près  de  Pergamc,  comme  l’avance  M.  Peysson- 
nel  (fï)  , coule  d’une  montagne  consacrée  à Cybèle  : îr  •’{ 
*ff«f  tfi  MriTfiç  ùitJlvfiiimf  fiat.  M.  Pcyssoniiel,  qui  n’a 
point  entendu  ce  passage,  en  a pris  occasion  d’appeler  cette 
nionlagnc  (/j)  Hiriis.  ’lfi  est  un  ionisme  jxmr  itfS  génitif 
de  itftf,  sucer.  Il  répète  la  même  faute  un  peu  plus  bas  fc). 
Si  M.  Peyssonnel  eût  pu  lire  Hérodote  dans  l’original,  il 
n’auroit  point  fait  nue  pareille  méprise.  On  voit  qu’il  n’a 
consulté  que  la  traduction  de  Duryer,  faite  cUe-mème  sur 
le  latin  de  l,anrent  V’alla.  Henri  Ltiennc,  un  des  hommes 
qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  à la  France,  avoit  corrigé 
cette  faute  de  Valla. 

(219)5.  t.'s.yiX.  D’une  montagne  comacrée.  Hérodote  no 
dit  )ias  le  nom  de  cette  montagne;  mais  ce  ne  peut  être  le 
mont  Dind\'me , qui  étoit  près  de  Cyziqiie. 

{220)  §.  uxxxn.  Du  lieunommé  Thyrée.  ThjTéeet  An- 
théné  étoient  dans  la  Cynurie.  La  première  de  ces  places 
étoit  de  la  dernière  importance  pour  les  Argiens  : elle  leur 
sei-voit  de  communication  pour  se  rendre  par  terre  aux  au- 
tres places  qui  leur  apparfa9U>ient  sur  la  même  cote  ; les  Ar- 
giens redemandèrent  (<i)  ce  pays  dans  la  guerre  du  Pélopon- 
nese. 

(221)  5.  's.n'x.xii.  Se  F étaient  approprié.  Thyrée(e)  faisoit 
partie  de  la  Cynurie.  Les  Cviiuriens  étoient  Argiens  d’ori- 
gine; ils  étoient  une  colonie  d’Argos  qui  y avoit  été  conduite 
jiar  C}'niiriis,  fils  de  Persée.  Depuis  la  conquête  des  Iléra- 


(а)  Peyssonnel,  Voyage  à Magnésie,  &c.  pag.  298. 

(б)  Ibid. 

(c)  Ibid.  pag.  3oa.  , 

(d)  Thucydid.  lib.  v,  §.  XLi , pag.  54i. 

(e)  Fausau.  Laconie,  sire  lib.  111,  cap.  n,  pag.  307  ; cap.  vu. 
pag.  219. 
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clides , les  Cynuricns  ne  regardant  plus  comme  leurs  parens 
un  peuple  soumis  à une  duminaliun  étrangère,  non-seule- 
ment ils  permirent  à des  brigandsd’insulterrArgolidc , mais 
ils  y firent  encore  eux-mêmes  des  incursions.  Les  Lacédé- 
moniens entrèrent  à cette  occasion  dans  leur  paj's,eirayant 
soumis , iLs  en  chassèrent  tous  les  habitans  en  âge  de  porter 
les  armes.  Cela  se  passa  sous  le  règne  d'Ëcliéstratus,  Roi  de 
Lacédémone.  Sous  le  règne  de  Labotas , qui  lui  succéda,  les 
Argiens  redemandèrent  aux  Lacédémoniens  la  Cynurie  : 
ceux-ci  refu.sèrent  de  la  lendie  ; la  guerre  s’alluma  à cette 
occasion  entre  Tes  deux  peuples  ; il  ne  s’y  passa  rien  de  mé- 
morable : ils  firent  entr'eux  une  paix  qui  subsista  sous  plu- 
sieurs Rois.  Mais  comme  l’inimitié  étoit  plutêt  assoupie 
qu’éteinte,  la  guerre  se  ralluma  plusieurs  siècles  après , et  fut 
enfin  terminée  à l’avantage  des  Lacédémoniens  vers  la  fin 
du  règne  de  Crésus  , c’est -à- dire,  vers  les  années  4,  ifig  et 
4,170  de  la  période  julienne,  545  et  544  avant  notre  ère. 

(22a)  5.  Lxxxii.  Vers  l’Occident.  Tbyrée  et  toute  cette 
côte  està  l'Ouest , i-elativement  à l’Argolide , qui  est  k l’Est. 

(22.3)  §.  LXXXII.  Ne  seraient  pas  présentes.....  Tel  est  le 
.sens  que  j’ai  donné  à ces  mots  de  l’original  : psii  trufipitM 
que  le  Traducteur  latin  a mal  rendu,  nec  per- 
manerent  düm  dimicaretur , au  lieu  qu’il  falloit  dire  ; neo 
adsiderent  dimicantibus.  Voyei  M.  Toup  , Emendat.  in 
Suid.  part,  iii  ,pag.  t y.  Et  ex  nuperâ  edit.  tom.  n ,pag.  33. 

Au  reste , zrafupttttt  se  trouve  non-seulement  dans  les 
mssts  de  Médicis,  de  Sancroft  et  du  Docteur  Askew,  mais 
encore  dans  le  manuscrit  A de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(aa4)  §.  i.xxxii.  On  en  vint  aux  mains.  Plutarque  dit  au 
contraire , que  les  Amphictyons  sc  transportèrent  sur  les 
lieux , et  qu’ayant  été  témoins  de  l’action  d’Othryades,  ils 
adjugèrent  la  victoire  aux  Lacédémoniens,  sans  parler  d’un 
second  combat.  11  cite  (a)  pour  garant  Chryscrmus  dans  .sou 
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troisième  Livre  des  Péloponnésiaques , ou  Histoire  du  Pe'- 
loponnèse.  Paiisanias  (a)  assure  que  les  Argiciis  s’attribuè- 
rent la  victoii-c , quoique  l’évènement  eût  été  douteux,  sui- 
vant la  prédiction  de  la  Sibylle,  et  ils  envoyèrent  à Delphes 
nn  cheval  de  bronze  à l’imitation  duchevaldebois(û).  C’est 
un  ouvrage  d’Antiphanes  d’Argos.  Les  Lacédémoniens  pré- 
tendirent aussi  avoir  eu  l’avantage;  et  dans  les  Gymnopé- 
dies , fête  destinée  à on  perpétuer  le  souvenir , les  chefs  des 
chœurs  Lacedémoniens  (c)  portoient  des  couronnes  de  bran- 
ches de  palmier,  que  l’on  appeloit  couronnes  Thyréatiques. 
Sosibe  dit  que  de  son  temps  on  les  nonimoit  (</)  Psiliiies. 

(aa5)  5.  zxxxii.  Qui  auparavant  avaient  des  cheveux 
courts.  Tous  les  Grecs  portoient  autrefois  leurs  cheveux  fort 
longs.  Homère  les  appelle  par  cette  raison  lutfsxtplmtTK. 
Jjes  Lacédémoniens  les  avoient-ils  alors  longs  ou  courts  ? 
question  fort  peu  importante , et  dont  je  ne  parle  que  parce 
qu’elle  tient  aux  usages  anciens.  Il  paroît  par  Hérodote, 
qn’ils  ne  commencèrent  à laisser  croître  leurs  cheveux  qu'a- 
près  la  bataille  de  Thyrée ; mais  si  l’on  croit  Xénophon  ( «) , 
cetlecoutumc  remonte  plushaut,etfutétablie  par  Lycurgue. 
Plutarque  attaque  notre  Auteur  sans  le  nommer.  « Il  n’est 
ji  pas  vrai  (/") , dit-il , comme  le  prétendent  quelques-uns, 
K que  les  .\rgiens  s’étant  fait  raser  la  tète  en  signe  de  deuil, 
» après  la  grande  perte  qu’ils  venoient  de  faire  contre  les 
» I.acédémoniens , ceux-ci  au  contraire  laissèrent  croître 
V leurs  cheveux , pour  témoigner  la  joie  qu’ils  avoient  de 
» leur  victoire  ». 

Dacier  dit  dans  une  note  sur  ce  passage  : « Il  est  étonnant 


(a)  Faussn.  Fhocic.  sire  lib.  X,  cap.  ix,  pag.  831. 

(i)  Il  veut  parler  du  cheval  de  Troie. 

(c)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  xv  , cap.  vi , pag.  678,  B. 

(d)  Ibid,  au  sujet  de  Sosibe  , voyez  Suidas,  aux  mots  a>x>xirT«r 
et  ïovi'Cior. 

(e)  Xeuophont.  Lacedsmon.  Polit,  cap.  xi,  $.  iii,  pag.  87. 

{f)  Plutaich.  in  Lysaudro,  pag.  i33,  F. 
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» qu’nérodote  ait  donné  dans  une  fable  de  cette  nature  sur 
}>  une  chose  si  voisine  de  son  temps  ».  Et  c’est  justement 
cette  proximité  de  temps  qui  auroit  dit  faire  penser  à Daeier 
qu’Hérodote  étoit  mieux  instruit  que  Plutarque,  u Mais, 
n insiste  Daeier,  Plutarque  réfute  fort  bien  ce  conte  par 
» rétablissement  de  Lycurgue  ».  L’assertion  de  Plutai-que 
n’est  point  une  preuve.  Si  l'on  avoit  à prendre  parti , il 
seroit  plus  naturel  de  se  décider  en  faveur  d’Hérodote  que 
de  Plutarque,  qui  étoit  jaloux  de  notre  Historien , et  qui 
d’ailleurs  étoit  trap  éloigné  de  cet  événement , auquel 
Hérodote  touchoit  pour  ainsi  dire. 

11  y avoit  aussi  (a)  des  gens  qui  pensoient  que  cet  usage 
avoit  commencé  au  temps  où  les  Bacchiades  se  sauvèrent 
de  Corintlie  et  se  réfugièrent  à Lacédémone.  Leurs  tètes 
rases  les  ayant  fait  paroitre  difformes  , les  Lacédémoniens 
laissèrent  croître  dès  ce  moment  leurs  cheveux. 

Les  Lacédémoniens  se  rasoient  la  barbe  de  la  lèvre  supé- 
rieure , par  une  ordonnance  des  Ephorcs , à leur  entrée  (ù) 
en  charge.  Le  but  de  cette  loi  étoit  de  les  accoutumer  à 
obéir  jusques  dans  les  plus  petites  choses.  Je  n’insiste  sur 
ces  bagatelles  que  parce  que  nos  Peintes  n’observent  pas 
assez  le  costume. 

(aa6)  §.  Lxxxir.  Quant  à Othryades.  « Sparte,  célèbre 
» par  le  temple  de  Castor  et  Pollux , ne  le  fut  pas  moins  par 
» les  illustres  qualités  d’Othryades  : Sparta  (c)  insignia 
cùm  PoUucis  et  Castoria  templo  ; tùm  etiam  Othryadia 
illustrU  viri  titulis.  Othryades , l’un  des  trois  cents  Lacédé- 
moniens choisis  pour  combattre  à Thyrée  ,fut  blessé.  S’étant 
tenu  caché  parmi  les  morts  , il  dépouilla  les  Ârgiens , après 
la  retraite  d’Alcéiior  et  de  Chromius , qui  étoient  restés 


(a]  Flutarch.  in  Lysandro  , pag.  433  , F. 

(è)  Flutarch.  in  Âgule  et  Cleomene  , pag.  808,  D ; de  serit 
Kuminii  Vindictâ  , paf.  55v,  B. 

(0)  Solin  Fulybiat.  c»p,  vu  , pag.  16 , F,  11  faut  faire  atteutioa 
que  çe  chapitre  est  mai  qué  ix- 


'|8  HISTOIRE  D’HÉRODOTE, 
de  l’autre  côté  ; et  ayant  élevé  un  trophée , il  mourut  sur  le 
champ  de  bataille , après  y avoir  tracé  une  inscription  avec 
le  sang  qui  sortoit  de  ses  plaies.  Cela  fut  cause  que  la  guerre 
recommença  au  sujet  de  Thyrée , mais  elle  fut  favorable 
aux  Lacédémoniens.  Suidas,  de  qui  j'ai  emprunté  cet  ar- 
ticle (a) , s’écarte  un  peu  du  récit  d’Hérodote  , comme  on 
vient  de  le  voir.  Au  reste , je  crois  presque  inutile  de 
faire  observer  que  j’ai  suivi  M.  llemsterhnis , qui , après 

«Mrrriimr , lit  rS  TfUuftmTtn 

Je  suis  étonné  que  Kuster  ne  se  soit  point  apperçn  de 
la  corruption  du  texte. 

Quant  à la  mort  de  ce  brave  guerrier,  les  Auteurs  sont 
fort  partagés.  Nous  venons  de  voir  ce  qu’en  disent  Hérodote 
et  Suidas.  Pau.sanias  (ô)  rapporte  qu’on  voyoit  à Argos , 
dans  le  Tliéâtre  , la  statue  de  cet  Othryades , que  tiioit 
de  sa  main  Périlaüs  , fils  d’Alcénor.  Si  ce  récit  est  vrai , il 
faut  qu’il  ait  survécu  à la  jomnée  de  Thyrée.  Mais  l’amour 
de  la  patrie , qui  est  si  beau  et  si  louable , dégénère  quelque- 
fois en  esprit  de  parti,  et  fait  alors  déguiser  la  vérité.  Quoi 
qu’il  en  .soit , i 1 y a dans  l’Anthologie  de  (c)  Constantin  Cépha- 
las  une  épigramme  sur  ce  combat.  Les  deux  jeunes  Argiens 
reviennent  sur  le  champ  de  bataille,  et  surpris  du  trophée 
élevé  par  Othryades , ils  parlent  ainsi  dans  une  épigramme  , 
ou  plutôt  dans  une  inscription  de  Dioscorides,  que  voici 
telle  qu’elle  se  trouve  dans  le  manuscrit  du  Vatican. 
AIM.  Reiske  et  Toup  («/)  l’ont  publiée , et  sur-tout  le  der- 
nier avec  les  dorismes.  Il  est  étonnant  que  M.  Brunck , 
qui  a rétabli  dans  Théocrite  un  grand  nombre  de  doris- 
mes, contre  l’autorité  des  manuscrits , ait  négligé  ceuX-ci. 

(a)  Suidas  , toc. 

(b)  Pausaii.  Cnrinthiar.  aive  lib.  ii , cap.  xx , pag.  i56. 

(c)  Antholog.  Græcæ  à Cunstantiiio  Cephalà  conditæ  Libri  très, 
pag.  8i. 

(d)  Epistola  Critica  ad  celeb.  Tirom  Gutielmum  , Episcopum 
Clocestricnsein,  pag.  98;  et  eznuperâ  éditions,  loin,  u,  pag. 
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Qnoi  qu’il  en  soit , il  l’a  mise  dans  scs  (a)  Analectea. 
Deux  Argiens  , croyant  Othryades  mort,  étoieut  allés  an- 
noncer leur  victoire  i leurs  compatriotes.  De  retour  sur 
le  champ  de  bataille , étonnés  à la  vue  d’un  trophée , ils 
s’écrient  : 

AIOÏKOPIAOY. 

TiV  T*  ri«rxuAiiir«  w«tI  «îpï  ri^'i 

*E>ri« T0  viAro  Av^'ir  ératypé^traci  ; 

IlAat^x  yif  0tifï»Tif  vf'  îlifucrtf  «é'i  Xo;);i'rar  , 

' X itfiftif  »%•'  Afytlut  Tt'i  XHxlfut». 

n«TT«  tfKut  fittrrmi  ^liftvxtTM  , ftil  TIÇ  , tT  IflXtHi 

Anirt'/titar , Xxttfrct  tiàtt. 

“irxt  Kim  yif  Ix  irxlftt  Auxmtxr 

^UtUTUt  XtfjULTtf  , 

X’x  ToJ'i  rxxt'ffi  wlXMf.  A’  vttxûrxf  ZTo, 

«Fixars  rtiftZtAx  ÇuXcxi^cf. 

« Qui  a appendu  à ce  chêne  ces  armes  nouvellement  en- 
)i  levées  à CCS  morts?  de  qui  porte  le  nom  ce  bouclier  Doricn? 
» car  cette  campagne  de  Thyrée  regorge  du  sang  de  ces  guer- 
» riers,  et  nous  deux,  nous  restons  les  seuls  du  cAté  des 
)i  Argiens.  Parcourez  tous  ces  morts , et  prenez  garde  (]uo 
» quelqu’un  en  respirant  encore,  n’ait  acquis  à Sparte  une 
n fausse  gloire.  Suspendez  vos  pas.  Ces  caractères  tracés  sur 
» ce  bouclier  avec  le  sang  d'Othryades , proclament  à haute 
)»  voix  la  victoire  des  Lacédémoniens , et  l'auteur  de  cette 
>1  action  respire  encore  près  d’ici.  O Jupiter,  auteur  de  notre 
))  race , voyez  avec  indignation  ces  trophées  qui  déposent 
» contre  notre  victoire  » ! 

J’ignore  pourquoi  l’Editeur  Anglois  de  l’épigramrae  de 
Dioscoride  a mis  en  note  trois  fuis  les  Athéniens , puisqu’il 
n’v  est  question  que  des  Argiens.  M.  Reislce , qui  a donné 
l’édition  originale  à Leipsick , ne  s’y  est  pas  trompé.  On  no 


(a)  Analecta  veter.  Foetar.  üiascor.  tom.  i,  pag.  4<j6. 
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sera  pcut-êti-e  pas  fâche  Je  voir  l’inscription  Je  SimoniJet 
fjiite  pour  être  placée  sur  le  monument  Je  ces  guerriers , qui 
clans  le  manuscrit  Ju  Vatican , suit  immcJiatemcnt  celle 
Je  DioscoriJes.  Co  sont  eux  qui  parlent  en  s’aJrcssant  à 
'Sparte  : <(  O Sparte  (a)  , notre  patrie  , nous  avons  combattu 
>1  trois  cents  contre  autant  d’Argiens , jwur  Thyrëe  , sans 
Il  toiu'ner  la  tète,  et  nous  sommes  morts  oi'l  nous  avions 
» J'aborJ  posé  le  pied.  Cette  arme  couverte  Ju  sang  Ju  brave 
» Otliryadcs , prcx;lamc  que  Th)Tée  , Jupiter , est  aux  La- 
» cédémoniens.  Si  quclqu’Argicn  a évité  la  Destinée , il 
>1  tenoit  d’AJraste  (ê).  Mourir  ii'cst  point  une  mort  pour 
» Sjiartc , mais  la  fuite  ». 

Je  crois  devoir  joindre  encore  cette  Inscription.  Elle  est 
Je  Cbærémoii,  que  M.  Reiske  pense  (e)  être  contemporain 
J’OtbiyaJes,  ou  Ju  moins  plus  ancien  qu'IléroJote,  et  qui 
me  paroit  beaucoup  plus  récent.  « Les  (rf)  Argiens  et  nous, 
» étions  en  forces  égales,  les  armes  étoient  égales,  et  Thyrée 
» eu  fut  le  prix.  Abandonnant  sans  balancer  la  pensée  Je 
» revoir  la  patrie,  nous  laissâmes  aux  oiseaux  le  soin  d’an- 
» noncer  notre  mort  ».  \ 

Voicâ  les  Jeux  premiers  vers  Je  cette  Inscription , tels 
qu’ils  sont  dans  l’édition  Je  Ilcnri  Eticiuic,  ou,  pour  mieux 
dire,  dans  toutes  les  éditions,  rxcepté  celle  J’AlJe  i,52i , 
où  on  lit  jjiVr  pour  jjfftf»  mats  c’est  une  faute  J'impi-ession, 
qui  est  corrigée  dans  l’édition  Je  i,5âo. 

Ttiç  A'fi/tUtf  j;’  i/ùt  ’lm 

@ufia  é'’  éno  iith»  i'tftf. 


(a)  Analect.  veter.  Poetar.  Græcor.  tom.  i , pag.  i3o.  xxvi. 

(â)  Roi  d'Argo»  , qui  , ayant  vu  tuer  son  gendre  Folynicea  , 
abandonna  le  siège  de  Thèbes  , et  s’enfuit  honteusement. 

(c)  Reiske  in  Notis  ad  Constant.  Cephal.  Antbolog.  pag.  aoy 
et  3o8. 

(d)  Anthologia  Gr.-Dca  , pag.  ao5.  Analecta  veter.  Poetar.  Gt«- 
cor.  tom.  U , pag.  â,>. 
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Dans  le  manuscrit  du  Vatican,  ce  distique  est  conçu  da 
cette  sorte  : 

T»(V  A^pyii  *Mfêtt7m  xi  fit,  in  ê'i  rtuxi 

fiii  ittfit't  ^ lyn»  aiéAa  /«pu. 

On  lit  en  marge  de  ce  manuscrit  l^iru  «ri<<(/iavT««-«'>  ta 
T«  i'x-iyfuitfac.  L’auteur  de  cette  remarque  G raison  d’observei^ 
qu’il  est  diOicIle  de  saisir  le  sens  de  cette  inscription.  M.  do 
la  Rochette  qui  a bien  voulu  me  communiquer  ces  deux 
vers,  est  persuadé  qu’ils  présentent,  quoique  corrompus, 
une  leçon  différente  de  celle  de  Planude.  Quant  à moi , jo 
pense  que  Planude  a trouvé  dans  son  manuscrit  ces  deux 
vers  plus  coiTects  qu’ils  ne  l’étoient  dans  celui  qui  a servi 
au  copiste  du  manuscrit  du  Vatican. 

Quoi  qu’il  en  soit , Ovide  fait  allusion  à l’action  généreuso 
d’Otliryadcs , lorsqu’il  dit  en  parlant  du  Terme  : 

(a)  Si  ta  signasses  olim  Tliyreatida  terrain  , 

Corpora  non  leto  missa  trecenta  forent, 

Nec  foret  Othryades  congestis  tectus  in  arniis. 

O quantum  Fatrin  sanguinis  ille  dédit  ï 

I/Historicn  Tliésée,  qui,  au  rapport  de  (6)  Suidas,  avoit 
écrit  en  cinq  livres  les  Vies  des  Hommes  iUnstres , et  eut 
trois  l’Histoire  de  Corinthe,  dans  laquelle  il  jiarle  de  l’ins- 
titution des  jeux  Isthmiques,  s’accorde  presque  avec  Hér*»» 
dote  surccqu’ilditd’Othryades,  d’Alcéiior  et  de  Chromius. 
Il  ajoute  seulement  (c)  qu’Othryades  étoit  couché  parmi  les 
Lacédémoniens  morts;  mais  qu’Alcéùor  et  Chromius  étant 
partis  pour  annoncer  leur  victoi  re  à Argos , Othryades  érigea 
un  trophée  des  dépouilles  d’un  grand  nombre  d’ennemis, 
et  qu’y  ayant  tracé  cette  Inscription  avec  le  sang  qui  cou- 
loit  de  ses  blessures,  lss  LAC^oiMOMENs  victorieux  dks 
Aroiens,  il  expira. 


(а)  Ovidii  Fattor.  lib.  ii,  vers.  665‘ 

(б)  Suidas , TOC.  Sss’iûe. 

(c)  Stobaus , Sarmo  vu,  pag.  91. 
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Le  Docteur  Polter , Archevêque  de  Cantorbéry , parle 
de  cet  Othryades  dans  son  Arcbæologie , page  5oa. 

(227)  §■  Lxxxii.  Se  tua.  Cette  £pigrainine  de  Nicandi-c  de 
Colophon  s’accorde  bien  avec  le  récit  d’Hérodote.  « Pèie  (a) 
>1  Jupiter,  avez-vous  vu  un  homme  plus  excellent  qu’O- 
i>  thryades,  qui,  après  avoir  mis  une  Liscription  aux  dé- 
ïi  pouilles  qu’il  avoit  enlevées  aux  Argiens,  a mieux  aimé 
I)  se  passer  son  épée  au  tiavers  du  coiqjs,  que  dé  revenir 
« seul  à Sparte  » ? 

Dàroagctc  nous  a conservé  le  nom  d’un  autre  Lacédé- 
monien, qui  s’étüit  distingué  dans  la  meme  action. 

(c  (/>)  Lacédémoniens , ce  tombeau  renferme  le  brave 
» Gj'llis , mort  pour  vous  assurer  Thyrée.  fl  tua  trois  Ar- 
» giens,  et  dit  ; Puissé-je  mourir  aprèsavoir  fait  des  actions 
» dignes  de  Sparte  » ! 

Le  nom  de  Cleuas  est  aussi  parvenu  jusqu’à  nous  dans 
une  Inscription  de  Cli.Trémon,  qu’Ilolsténius  (c)  a publiée 
d’après  le  manu.scrit  de  l’Anthologie  du  Cardinal  Barberin. 
Elle  .se  trouve  aussi  dans  les  Notes  de  feu  M.  d’Orville  sur 
Cliarilon  d’Aphrodise,  tome  ii,  page  365.  MM.  Rulmkcn 
et  Brunck  l’ont  restituée  très-heursmsement-,  le  premier, 
inEpistolâ  CriticA  i,  page  yS  de  la  premici-e  édition,  et 
jmge  119  de  la  seconde.  Le  sewnd,  in  Ânalectis  veterum 
Poetarum  Gracorum  , tome  11,  page  55.  En  voici  la  tra- 
duction : 

K Cleuas,  fds  de  Timoclès,  vous  êtes  mort  en  combattant 
U poiu"  Thyrée,  et  vous  avez  été  enterré  dans  cette  cam- 
» pagne  qui  faisoit  le  sujet  de  la  querelle  ». 

J'oubliois  prc.sque  de  dire  que  feu  M.  Reiske  a étran- 
gement défiguré  cette  Insciiption  dans  son  Anthologie  de 
Constantin  Ct'phalas,  ]>age  125;  mais  il  y a grande  ap|ia- 


(a)  Analecta  veler,  Toetar.  Grzeor.  tom.  11 , pag.  a. 

(b)  Id.  ibid.  pag.  3g. 

(c)  Uohtenii  Note  in  Stephani  Byzantini  Gentilia,  toc.  , 
pag.  »4i. 
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ITiice  que  cc  Savant  ra\iroit  duimée  plus  correctement  s'il 
eût  fait  une  seconde  édition. 

11  y auroit  encore  beaucoup  de  choses  à dire  sur  cette 
Inscription,  et  sur-tout  sur  le  commencement  qui , dans  le 
manuscrit  du  Président  Bouhier  et  dans  celui  de  Guyet,  est 
ainsi  conçu  : XAiJan  que  MM.  Ruhnken  et 

Brunck  ont  changé  en  KAcoar  T<^<xAs«r.  M.  delà  Rochette , 
qui  prépare  xme  édition  de  l'Anthologie,  discutera  cc  point 
de  critique. 

(228)  §.  L3CXXIV.  Hyrœadès , Morde  de  nation.  Xéno- 
phon  ne  le  nomme  pas.  Suivant  lui  , un  Perse  qui  («) 
avoit  été  esclave  d’un  homme  en  garnison  dans  cette  cita- 
delle, servit  de  guide  aux  troupes  de  Cyrus.  D'ailleurs, 
il  raconte  la  prise  de  Sardes  un  peu  autrement  que  notre 
Historien. 

(22g)  J.  T.XXXIV.  La  seule  par  oit  Mêlés  autrefois  Roi 
de  Sardes.  M.  Pcyssonnel  [h)  prétend  que  l’Hi.stoire  ne 
commence  A faire  mention  de  Sardes  que  depuis  Ardys, 
fils  de  Gv'gès , second  Roi  de  Lydie , de  la  Maison  d^s  Mcr- 
mnades.  11  ne  prévoyoit  pas  sans  doute  que  (r)  deux  ]>agr.s 
plus  loin,  il  diroit  que  Mêlés  fit  ceindre  de  murs  la  ville 
de  Sardes.  Oi‘ , ce  Mêlés  étoit  de  la  race  des  Hcradides, 
l'avant-demier  Prince  de  cette  Maison  , suivant  (rf)  Eusobe , 
mais  beaucoup  plus  ancien , scion  (e)  Nicolaos  de  Damas. 

An  reste,  M.  Peyssonncl  so  trompe  encore,  lorsqu’il  (y) 
attribue  à Mêlés  la  construction  des  murs  de  Sardes.  Héro- 
dote n’en  dit  rien.  R se  contente  de  raconter  que,  de  l’avi.s 
des  Devins  de  Telmisse,  il  fit  porter  autour  des  miu-s  de  la 
ville,  le  lion  qu’il  avoit  eu  d’une  concubine.  Ce  mur  exj*- 


(а)  Xenoph.  Cyrl  Institut,  lib.  vit,  cap.  11,  §.  i,  pag.  4i3. 

(б)  Voyage  à Magnésie  , pag.  5oo. 

(c)  Ibid.  pag.  3o2. 

(d)  Xfotixiir  yiytt  > pag.  So. 

(e)  Excerpta  Valesii  ex  Micol.  Damasceno  , psg.  44i. 

If)  Voyage  à Magnésie,  &c.  pag.  3o». 
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toit  donc  alors.  Cette  concubine  n’étoit  point  une  courti- 
sane , comme  l’avance  le  meme  M.  Pcyssoniiel. 

Lxxxiv»  lioti  qu*  il  ctvoit  eud  une  concuhinê, 

L’absunlitë  de  faire  accouclicr  une  femme  d’un  lion  m’a  fait 
long-temps  balancer  si  Hérodote  n’avoit  pas  voulu  dire  que 
cet  enfant  avoit  nom  Léon.  Mais  apres  avoir  fait  réflexion 
que  le  texte  disoit  deux  fois  le  lion , qu’Héi-odote  étoit  très- 
snpcrstiticux  et  tiès-ignorant  en  histoire  natmelle,  comme 
on  l’cloit  alors,  et  que  s’il  n’y  eût  point  eu  de  prodige  dans 
cet  accouchement,  ou  n’anroit  pas  consulté  les  De\'ins  de 
Telmisse,  comme  le  récit  de  notre  Historien  prouve  ma- 
nifestement qu'on  le  fit,  je  me  suis  déterminé  pour  ce  sen- 
timent. 

(aôi)  1.XXX1V.  Les  Tievins  de  Telmisse  hu  auoient 
prédit.  J’ai  suivi  la  correction  de  M.  Valckcnaer,  qui  lit 
iiÊunratTwi  au  licude«'^i»»t»»»T*»».  Il  est  très-sûr  quelesTelmis- 
sieiis  n’étüicnt  ]>oint  des  Juges,  , mais  des  Devins, 

conjectores  et  interprètes  portentorum , comme  s exprime 
Cicéron  {a).  Au  reste,  on  peut  consulter  les  notes  de 
M.M.  Valckcnacr  et  VVesscling.  • 

(a.'îajj.  I.XXXIV.  Quiregardele  Mont  Tnwlus.  M.Peys- 
sonuel  ne  I«mît  i>oint  avoir  entendu  ce  passage;  voici  la 
manièi-e  dont  il  l’iuterjirèto  : « Sardes  {b)  étoit  imprenable 
>1  du  cûté  qui  faisoit  fuec  à la  ville  de  Tmolus  >■.  Après 
l’échantillon  que  j’ai  donné  de  l’habileté  du  Consul  François 
dans  la  I^angue  grecque  , je  ne  me  serois  point  arrêté  à 
relever  cette  méprise,  si  je  ne  m’étois  point  apperçu  qu’il 
avoit  été  induit  en  erreur  par  Cellarius.  L’Ouvi-age  du  pre- 
mier éUnt  peu  lu , ne  tire  point  i conséquence  ; mais  celui 
du  Géographe  Allemand  étant  reoherché  de  ceux  qui  veu- 
lent lire  avec  fruit  l’Histoire  ancienne , l’ciTcur  se  propage 
et  s’accrédite,  et  c’est  cette  raison  qui  m’engage  à la  dé- 
truire.   

(a)  Cicer.  de  Divinat.  lib.  ii , §.  xxviii. 

ih)  Voyage  à Maguésio,  fiie.  pag.  35t>. 
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iîcllariiis  prouve  par  plusieurs  autorités  (a),  qu’il  y avoit 
près  de  la  montagne  de  Tmolus  une  ville  de  ce  nom.  M.  Bel- 
langer  prétend  que  jamais  elle  n’exista.  11  ne  se  rappeloit 
pas  sans  doute  que  Tacite  la  compte  parmi  les  douze  villes 
d’Asie  {b)  qui  furent  reus’ersées  par  un  tremblement  do 
terre,  l'an  17  de  notre  ère.  Hérodote  ne  parle  point  db 
cette  ville , comme  l’a  cm  Cellarius,  mais  de  la  citadelle 
de  Sardes;  wlxtt  se  prenant  souvent  dans  dette  signification. 
On  peut  en  voir  des  exemples  ci-dessous,  J.  ci.x,  note  38 1. 
Je  voudi-ois  cependant  d’autant  moins  garantir  que  ve'xir 
sigiiifi.ît  ici  la  citadelle,  que  Polybe,  en  ])arlant  de  ce  mémo 
■quartier  de  Sardes , remarque  qu’il  est  extrêmement  (c) 
escarpé  à l'endroit  où  la  citadelle  se  joint  à la  ville.  Quoi 
qu’il  en  soit , le  sens  est  toujours  le  même , et  il  ne  sera  pas 
poiu"  cela  question  de  la  ville  de  Tmolus.  Mais  vo>’ons  le 
pa.ssage  entier  de  notre  Historien  : • Jji  rà  «AA* 

■rUxtr  trtfiitiiiutf  [nempè  rat  Ai«rr«)  r?  ft  iælpMxat  tJ 

H*  / t ' 

ryr  MxiaaraÀjêf , utrsAtysn  rvrS,  St  ttf  mftsx*’  rt  HKtrtftar 


ïti  srfJr  ri  TfisM  riTfdfiftttat  rft  waMat.  Ccllarlus  rend 
ainsi  ce  dernier  membre  : est  aulemea  pars  ohversa  oppido 
Tmolo.  La  construction  cependant  n’a  rien  d'embarrassant. 
*’Efi  T»  r?f  vixiat  rtTfUfiftltai  wfàt  TSTftsXu  : c’est  de  ce 
c6té  de  la  citadelle,  ou  de  la  ville , si  on  aime  mieux  j qui 
est  tourné  vers  le  Tmolus.  Si  Hérodote  eût  voulu  désigner 
la  ville  de  Tmolus,  il  anroit  écrit  : ttt  srfcs  rét  rS  T««iA« 
TtTfmfiuitaa  wtXitf.  Hérodote  et  les  autres  auteurs  s’expri- 
ment de  même.  Voici  quelques  phrases  ]>arallèles,  qui  le 
feront  mieux  .sentir  que  tout  ce  que  je  poun  ois  dire.  ' H (d) 

KsAif  «UTS  a' mil  KMXttfitui , !r‘  ftlr  , ■a-flf  é[i  Tofrt- 

w's»  TtTfMftfsifii  rit  S/xtAisr  : cet  endroit,  appelé  Calactè , 
est  à la  vérité  du  pays  des  Siciliens  , mais  de  cette  partie 


(a)  Notitin  Orbis  Antiqui , tom.  11 , pag.  113. 

(i)  T»cit.  Annal,  lib.  11  , §.  XLvri. 

(c)  Volyb.  lib.  vu,  ÿ.  iv  , tom.  i,  pag.  yo.'î. 

(d)  Herodot.  lib.  vi , §.  xxii. 
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de  la  Sicile  qui  eut  laurnée  l’ers  la  Tyrr/iénie.  Ti  (a)  /y 
ri>  a Tijt  la  partie  du  chemin  qui  regarde  l’au- 
rore. T«  (5)  fèi’Wfts  tm  lUK^pl)»  TÎt  SiKiXiW  ; ils 

abandonnèrent  la  partie  orientale  de  la  Sicile. 

M.  Rciske  (c)  voudioit  qu'on  lût  w^ic  t«»  Cetto 

conjecture  me  paroit  inutile.  Hérodote  Joint  souvent  dans 
Je  même  »ns  le  génitif  avec  »f«.  (d)  srftç  !,£  n 

ri  Teniitc.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  en  cet  exemple  , 
c'est  que  rrfiç  est  Joint  an  génitif  et  à l’accusatif.  Mais  il 
est  inutile  d’accumuler  les  exemples  dans  une  chose  ai 
simple  et  si  claire. 

(a33)  §.  L.XXX  â V.  Ainsi  fut  prise  Sardes.  Polyæn  raconte 
la  prise  de  cette  ville  d’une  manière  dilTérente.  Suivant  cet 
Autem- , Cyrus  (e)  profita  d’nne  trêve  qu’il  conclut  avec 
Crésus,  pour  faire  avancer  son  armée,  et  l’ayant  fait  ap- 
procher pendant  la  nuit,  il  prit  la  ville  par  escalade.  Crésus 
étoit  cependant  encore  maître  do  la  citadelle , et  attendoit 
le  secours  qui  devoit  lui  venir  de  Grèce;  mais  Cyrus  ayant 
fait  mctti’e  aux  fers  les  parens  et  les  amis  de  ceux  qui 
défendoient  la  citadelle,  il  les  montra  aux  assiégés  en  cet 
4;tat , et  leur  fit  dii  e par  un  liéraut , que  s’ils  lui  livroient 
la  place  , il  leiu-  rendroit  leurs  parens , et  que  s’ils  persis- 
toient  à se  défendre,  il  les  feroit  pendre.  Les  assiégés 
aimèrent  mieux  livrer  la  place  que  de  causer  la  mort  de 
leurs  parens. 

Le  récit  de  Ctésias  dillcrc  essentiellement  de  celui  de 
notre  Historien.  Foyez  l’extrait  de  son  Histoire  de  Perse , 
J.  IV,  dans  le  vi*  volume,  avec  mes  notes. 

Cette’  ville  [f)  fut  prise  du  même  coté  et  de  la  même 


{a)  Ilerodot.  lib.  vu,  §.  CLSxvi. 

(b)  Diodor.  Sicul.  lib.  v,  §.  vi , tom.  i,  pag.  .3?5. 

(c)  Voyez  les  variantes  dans  Tédition  de  M.  Wesseling. 

(d)  Herodot.  lib.  iv , §.  cxxii. 

(e)  Poly»ai  Strategein.  lib.  vu,  cap.  vi , §.  ii  et  iii , pag.  6iî. 
(/)  Polyb.  lib.  VII,  5.  iv,  v,  vi  et  vu,  tom.  1,  pag.  7o4,  «et. 
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manière,  par  Lagoras  de  Crète,  qui  ëtoit  au  serrioc  d’An- 
tioclms  le  Grand , la  troisième  année  de  la  cent  quarantc- 
unièine  olympiade,  ai4  ans  avant  notre  ère. 

(a34)  §.  Lxxxv.  La  poix,  ‘là,  lavoix , est  un  mot  très- 
rare,  qu’on  trouve  dans  les  Perses  (a)  d’£schvle. 

^fAirtr  lit , male-ominatam  pocem-,  et  dans  le  Rhésus  (A), 
tragédie  attribuée  àRuripides,  nfiY/ce  , fistulce 

pocem  audio. 

(a35)  J.  X.XXXV.  Et  peu  lui  importait.' OvS’ln  it  Jtiptit, 
il  ne  lui  importait  «n~aucune  manière  (c).  a xi  («lôvr  ntifui 
lutTtftârai  ftaXipu  celui  à qui  leur  salut  et  leur 

succès  importait  le  plus.  Le  Scholiaste  a rendu  par 

Ktfi'tt  1,1,  était  apantageux , était  un  gain.  De-là  r»  i'iâptfn 
signifie  l’argent  dans  Polybe  et  autres  Auteurs  récens, 
comme  l’a  remarqué  Casaubou  dans  son  Commentaire  sur 
le  dixième  chapitre  des  Caractères  de  Théophraste. 

(2.3fi)  Lxxxv.  S’écria-t-iL  Les  muets  ne  le  sontcom- 
muiu'ment  que  parce  qu’ils  sont  sourds.  Si  le  fils  de  Crésus 
eût  été  sourd , comme  le  préteiulent  les  Traducteurs  d’Hé- 
rodote , comment  auroit-il  pu  prononcer  des  mots  qu'il 
n’auroit  pn  entendre  , et  dont  il  n’auroit  pu  avoir  aucune 
idée  ? Je  sais  que  dans  ces  derniers  tem]>s  l’on  a appris  à 
parler  à des  muets  , sourds  de  naissance  ; mais  le  fils  de 
Crésus  n’étoit  pas  dans  ce  cas-là.  Son  père  avoit  mis  tout 
en  usage  pour  sa  guérison.  Cependant  il  demeura  muet  jus- 
qu’au moment  où  le  danger  de  son  père  lui  délia  la  langue. 
Si  ce  Jeune  homme  n’eût  été  que  muet , cela  scroit  con- 
cevable ; mais  qii’uu  sourd  et  muet  de  naissance  vienne 
tout-à-coup  à parler,  c’est  ce  qu’on  ne  pourra  persuader  à 
personne.  Remarquez  qu’Hérodote  ne  parle  point  ici  de 
l’intervention  d’un  Dieu.  Une  vire  frayeur  a pu  occasion- 
ner dans  l’organe  de  la  parole  une  commotion  assez  forte 

(a)  Ætchyl.  Fers.  vers.  ^o. 

{b)  Kuripid.  Rhésus  , vers. 

(c)  Uemostlien.  de  Corona,  pag.  Sîo  , A. 
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pour  délier  la  langue  de  ce  jeune  homme , et  lui  faire  arti- 
culer des  sonsavec  lesquels  sou  oreille  étoit  Irés-fainiliariscc. 
Cet  enfant  do  Crésus  n’étoit  ]>oint  sourd  en  effet.  Foyei. 
ci-dr.ssus,  xxxiv  , noie  ga. 

(337)  5-  xxxxvi.  Sur  un  grand  bâcher.  C«!  trait  seroit 
d’autant  plus  cruel,  que  Crésus  étoit  grand-oncle  de  Cyriis; 
Aryéiiis  (a),  soeur  de  Crésus,  ayant  épousé  Astyages,  grand- 
père  maternel  de  Cyriis.  Ctésias  et  Xénoplion  n’eu  ]>arlent 
point.  Hérodote  ne  l'assure  pa.s  lui -mémo,  puis<praprès 
l’avoir  raconté,  il  ajoute  tout  de  suite  : t«»  é'i  wêiitit 
vmvT»,  oh  il  faut  sous-entendre  Aiyaei,  on  dit. 

Nicolaos  de  Hamas  (5)  raconte  cette  histoire  d’une  manière 
romanesque',  il  fait  intervenir  le  fils  de  Crésus,  une  Sibylle 
et  les  Oracles  de  Zoroastre,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut 
attendrir  le  lecteur , ou  le  frapj)er  d’admiration.  Cyrus  est 
un  sage , un  philosophe;  il  no  veut  |X>int  faire  périr  Crésus; 
les  Perses  demandent  sa  mort  ; Cyrus  est  obligé  d’y  con- 
sentir. R ien  de  si  touchant  ciuuitc  que  l’entretien  de  Crifsuj 
avec  son  fils.  11  l'embrasse,  et  monte  sur  le  bûcher.  Sur  ces 
entrefaites,  paroit  la  Sibylle  Iléropbile.  Elle  monte  sur  un 
lieu  élevé,  et  prononce  son  oracle.  Cyrus  en  fait  part  aux 
Perses.  Ceux-ci,  s’imagijiant  qu’on  l’a  subornée  pour  .sous- 
traire Crésus  à leur  vengeance,  plus  animés  <|u’aujiaravant 
i demander  sa  mort,  mettent  eux-mêmes  le  feu  au  bûcher. 
CjTus , touché  de  commisération  , ordonne  A ses  gardes  de 
l’éteindre.  L'ardeur  de  la  llammc  les  empêche  d'approcher. 
Thaïes  annonce  à Crésus  un  orage.  «■!  l'encourage  A l'atten- 
dre. L’orage  survient  ; le  feu  est  éteint.  Les  Perses,  rccon- 
* noissant  la  vérité  des  oracles  de  la  Sibylle  et  de  Z»>roastro , 
défendent  de  brûler  A l’avenir  les  corps  moi-ts,  et  de  souiller 
le  feu  d’une  manière  quclcon(|ue. 

(a38)  5-  Utxxvi.  Qu’à  celte  pensée,  ‘lis  él  af»  ptt 


(a)  Herodot.  lib.  i,  $.  lxxiv. 

Excerpta  ex  Nicplao  Oamasceno,  pag.  454  et  arq. 
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TifMu  TÛTê  : cum  autem  hoc  ante  ipsum  stetisset,  id  est  in 
mentent  ei  venisset.  V oyez  Æm  ilius  Fortiis dans  son  Lexique 
Ionien , au  mot  it.  J'auruis  mieux  aimé  cependant  lire  irafttr- 
TÎ»«M  avec  l’édition  de  Tlioin.  Gale , si  celle  leçon  eût  été 
appuyée  de  quelque  manuscrit. 

(a.'Ig)  Lxxxvi.  Du  long  silence.  On  trouve  Miv- 
dans  le  manuscrit  B de  la  Bibliotlièqiie  du  Roi,  et 
non  point  seulement  en  marge  , comme  un  le  dit  dans  les 
Variantes  de  l’édition  de  M.  Wesseling.  Si  on  suit  cette 
leçon , il  faudra  traduire  : et  qu’ayant  laissé  échapper  quel- 
ques soupirs  après  une  grande  défaillance  ; ou  plutôt, 

en  le  rapportant  à mituntifsttn  : et  qu’étant  revenu  à lui 
après  une  longue  défaillance. ...  A'  tttinuifuttf  signifie  aussi 
loupirant.  On  trouve  dans  Hésychius  mintyxart , Irlfitlii  i» 
il  poussa  de  profonds  soupirs.  £t  dans  (a)  Homère  : 

Mtseépttts  èfniç  «rmiVan, 

que  le  Pseudo-Didyme  explique  : , «FiriMt^i,  net  w-tX» 

nyttyt  wttûfte.  Il  signifie  ici , étant  revenu  à soi.  Ce  sens  se 
trouve  aussi  dans  le  même  Hésychius.  ânt'iMntr, 

étant  revenu  à soi.  Appien  s’en  sert  souvent  dans  la  môme 
signification.  Voyez  dans  l'Index  de  cet  Auteur, 

par  M.  Sebweighaeuser.  On  Ut  aussi  dans  Suidas 

Hérodote  l’emploie  encore  dans  la  même  signifi- 
cation , plus  bas , f.  cxvi.  Æmilius  Portus  s’y  est  trompé 
dans  son  Lexique  Ionien,  au  mot 

(a^o)  §.  Lxxxvi.  Dont  je  préférerais  l’entretien , etc. 
M.  l’Abbé  Bellangcr  avoit  traduilcc  passage  : Un  homme  pour 
lequel  j’ai  beaucoup  de  vénération,  un  Sage  que  je  voudrais 
que  tous  les  Rois  pussent  avoir  auprès  d’eux , pour  s’ins- 
truire par  sa  conversation  ;je  préférerois  cet  avantage  pour 
eux  à de  grandes  sommes  d’argent. 

Indépendamment  que  cela  est  moins  traduire  que  pai'a- 


(a)  Homeri  lliad.  lib.  xix,  sers.  3i4. 
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pliraser , je  crois  que  M.  l’Abbé  Bellanger  n’a  pas  saisi  le  sens 
d’Hérodote.  Les  Rois,  qui  aiux>ient  conversé  avec  Solon, 
enivrés  de  leur  puissance  et  de  leurs  richesses , n’auroient 
probablement  pas  fait  plus  de  cas  de  ce  Philosophe  que  Cré- 
sus  n’en  fit  dans  le  temps  de  sa  prospérité.  Mais  ce  Prince,  qui 
se  rappcloit  sur  son  bûcher  la  sagesse  des  discours  de  Solon, 
les  préféré  avec  raison  à toutes  les  richesses  des  Rois.  Son 
entretien  avec  ce  Philosophe  l’auroit  sans  doute  consolé,  et 
élevant  son  ame,  il  lui  aiuoit  donné  la  foi'ce  de  supporter 
avec  constance  le  poids  de  son  malheur. 

Dans  le  sens  de  M.  Bellanger,  il  faut  rapporter  »■*«  Tb- 
avec  IC  A«yar  ixâ-Hti  dans  le  mien,  win  Tuf»ntin  se 
1 apporte  à fuyÊtXjtt  , en  sous-entendant  ivr£r. 

(a4i)  5-  Lxxxvi.  Que  tout  ce  qu’il  lui  avoi-t  dit  ae  trou- 
vait confirmé  par  l’événement.  Le  texte  des  éditions  est  pro- 
digieusement embrouillé.  M.  l’Abbé  (a)  Geinoz  l’a  corrigé 
d’après  le  (b)  manuscrit  A de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
AI.  Wesseling  n’a  pasmanqucd’adoptcrlalcçondeceinanus- 
i-ri  t , q ui  rend  à Hérodote  sa  clarté  naturelle.  A l’égard  de  la 
conjecture  de  M.  Geinoz  qui,  ne  pouvant  goûter 
«I  à cause  du  datif  âur«  qui  précède,  vouloit  qu’on  lût  »■*■»- 
M.  AVesscling  croit  avec  raison  qu’on  peut  s’en 
passer,  et  que  ùuTm  ii  est  une  tmèse  pour  ievrf,  comme  il 
s’en  trouve  d’autres  exemples. 

(24a)  5.  i.xxxvil.  Si  ses  offrandes  lui  ont  été  agréables. 
I..PS  meilleurs  Auteurs  ont  pris  plaisir  à imiter  Homère,  Hé- 
rodote avoit  sûrement  en  vue  ce  vers  de  ce  Poète  : 

£1  ir»Tt  Tti  xefiirr  iwi  met 

Iliad.  A.  vers.  Jÿ. 

Aristophancs  se  l’est  pareillement  proposé  pour  modèle 

(а)  Memaires  de  l’AcadêmiedcsBclles-Lettres,  tom.  xti,  Hitl. 

pog.  68. 

(б)  Ce  manuscrit  est  sur  vélin.  J’ai  veriEé  la  leçon  que  ce  Savant 
en  a tirée. 
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dans  la  comédie  intitulée,  la  Paix,  vers  385,  où  l’on  peut 
consulter  la  remarque  d'Étienne  Bergler. 

(a43)  §.  JjXXXv  II.  Jf/’ajjertuadé  de  vous  attaquer. 
f»!  i^i  rTf»Tiiivi»i.  Le  Lcxiquc  dc  Tiniée  explique  ^ 
«r«7fiinar.  Voyez  sur  ce  mot  la  note  dc  M.  Rulmken, 
page  1 19  de  la  seconde  édition. 

(a44j §.  Lxxx vm.  C’est  votre  bétail,  &c.  A’aa»  tplftvrl ti 
s«'i  »yturt  TM  TM.  KMi'  <pt  fut  signiSie  proprement  piller, 

avec  cette  difTcrencc  que  «y<<>  se  dit  des  troupeaux  que  l’on 
chasse  devant  soi,  ou  des  hommes  qu’on  emmène  en  escla- 
vage, et  que  ^ip«»s’entenddes  meubles  etdc  toutes  les  choses 
inanimées  qu’on  peut  emporter.  Cette  expression  est  très- 
ordinaire.  Je  n’en  citerai  que  cet  exemple  de  Xénophon  ; 

Majjji  (a)  Tl  iriKijn  , lueî  ictrt  Ttilrtu  t^ifi  luti  ayi»  MtiTtvf. 

U Les  ayant  vaincus  en  bataille  rangée,  il  emmena  leur  bé- 
» tail  et  emporta  leurs  efi’ets  ». 

(a45)  1.XXXIX.  Je  me  crois  obligé.  ùuu*i«  , je  trouve 
juste.  &MtJ/a(  J[isaiù  {l)^,je  trouve  juste  qu’on  leur  rende  les 
derniers  devoir-'i. 

(a46j  §.  xc.  En  Roi.  A’tJfis  fiMTtxltt , en  homme  Roi. 
Cette  expression  est  familière  aux  Grecs.  A’»àp  (e)  finn- 
Aiùf  Ij^B-fit  ây«T«f  T»J'i,  un  Roi  les  regarde  comme  ennemie. 

(347)  §.  xc.  Au  seuil  du  Temple.  Tout  le  monde  connoit 
le  respect  des  Aimiens  pour  les  temples.  Ils  n’osoient  entrer 
dans  le  Temple  proprementdit,  dans  ce  qu’on  appeloit  Cella. 
Ils  s’arrêtoient  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  de-là  ils  cousul- 
toient  le  Dieu. 

Dùm  consulta  peth,  nostroque  in  limine  pendes. 

y I ROI  L.  Æneid.  lib.  ri , vers,  tSi. 

n est  inutile  d’accumuler  les  exemples. 

(a48)  5.  xci.  Est  puni  du  crime  de  son  cinquième 


(a)  Xenoph.  in  Anabas  , lib.  ii , cap.  vi , §•  m. 
(fil  Eiiripid.  Supplie,  vers.  626. 

(l'I  IJ.  ibid.  vers.  444. 
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ancêtre.  Dicilis  eam{a)  vim  Deorum  esse,  ut  etiam  si  quia 
morte  paenas  sceleris  effugerit,  expetantur  eoe  pœnoe  à li- 
heris  J à nepotibus , à posteris.  O miram  œquitatem  Deo- 
rum! ferretne  civilas 'alla  latorem  istiusmodi  le  gis , ut 
condemnaretur  Jilius  aut  nepos , si  pater  aut  avus  deli- 
quisset  ? Le  philosophe  Bion  (6)  avoit  mieux  aimé  tourner 
cela  en  ridicule  : » Le  Dieu , dit-il,  qui  puniruit  les  cnfans 
y>  pour  les  crimes  de  leur  père  , seroit  plus  ridicule  qu’un 
» médecin  qui  donneroit  un  remède  à quelqu’un  pour  la 
V maladie  de  son  père  ou  de  son  grand-père». 

On  n’a  voit  pas  encore,  du  temps  de  notre  Historien , des 
idées  saines  de  la  divinité.  On  n’en  trouve  que  chez  les 
Juifs.  On  lit  dans  le  Deutéronome,  chaj).  xxiv  , verset  iG: 
JVon  occidentur  patres  pro  Jiliis , nec  filii  pro  patribus , 
sed  unus  quisque  pro  peccato  suo  morietur.  Et  dans  Ezé- 
chiel  , chap.  xviii  , verset  20  : Anima  quee  peccaverit , 
ipsa  morietur  : Jilius  non  portabit  iniquitatem  patris  , 
et  pater  non  portabit  iniquitatem  Jilii  : justitia  justi  super 
eum  erit , et  impietas  impii  super  eum  erit. 

(a'iq)  §.  xci.  De  son  cinquième  ancêtre.  « Crésus  étoit 
» le  cinquième  descendant  de  Gygès  , en  comprenant  dans 
I)  ce  nombre  de  cinq  les  deux  extrêmes  , le  premier  cl  le 
» dernier  de  la  race.  Car  voici  la  suite  des  Rois  de  Lydie 
» de  la  Mai.so<i  des  Mermnades  : Gygès , Ardys  , Sadyaltcs , 
w Alyatles  , Crésus.  Telle  étoit  la  manière  de  compter  des 
M anciens  Grecs , en  parlant  des  degrés  généalogiques.  Dans 
ti  le  nombre  des  aïeux  et  des  dc.scendans , ils  coinprenoient 
» les  deux  extrêmes,  le  premier  des  aïeux  et  le  dernier  des 
» descendans,  dont  ils  vouloient  faire  connoîtie  l’origine  et 
» le  degré.  Suivant  cette  manière  de  compter,  la  Pytliio 
j>  avoit  (c)  prédit  que  les  Héraclides , détrônés  par  G}’gès , 

(a)  Cicer.  île  Naturà  Deorum , lib.  ni , $.  xxxvni. 

(b)  Fliitarch.  de  terà  NumiaU  vindictà,  pag.  71,  ex  edit. 
tenbachii. 

(e)  Hrrodot.  lib.  i , $.  xui. 
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» scroient  vengés  sur  le  cinquième  descendant  de  ce  G}'gès, 
U if  rif  wtftmtt  itriytut  Viyia.  Je  doute  néanmoins  que 
» cette  façon  de  compter  les  degrés  fût  générale  et  bien 
» connue  des  Anciens  ; car  Hérodote  remarque  (n)  que  la 
» pixMiction  de  la  Pytliie  n’ébranla  pas  beaucoup  ni  les 
» Lydiens , ni  leurs  Rois , et  qu’ils  n'en  comprirent  bien 
» le  sens  qu’après  qu’elle  eût  été  confirmée  j>ar  l'événc- 
u ment.  Il  paroit  que  Crésus  lui-méme  ne  l'avoit  pas  bien 
» comprise,  et  qu’il  l'avoit  peut-être  crue  accomplie  pir 
» la  mort  prématurée  d’Atys  son  fils  , qui  étoit  le  cin- 
» quième  descendant  de  Gygès , suivant  une  autre  manière 
» de  compter  les  degrés  généalogiques,  en  n’y  comprenant 
I)  point  Gygès , qui  étoit  la  souche  de  cette  race.  Ceux  qui 
» prétendent  à l'infaillibilité  n’aiment  point  à parler  clai- 
II  rement;  ils  ont  soin  de  cbei-cher  des  termes  ambigus,  et 
Il  d’envelopper  leurs  réponses  dans  une  sainte  et  respec- 
» table  obscurité.  Il  n’étoit  pas  de  l’intérêt  do  la  Pythie  do 
>1  s’énoncer  d’une  manière  claire,  nette  et  sans  ambiguité. 
Il  Aussi  le  Dieu  dont  elle  étoit  inspirée,  Apollon,  s'appe- 
II  loit-il  At\Uf,  à cause  de  ses  réponses  ambiguës;  quoiqu’il 
Il  y ait  des  Auteurs  qui  prétendent  que  ce  nom  lui  fut 
Il  donné  , pour  marquer  l’obliquité  du  cours  {b)  du  soleil  u. 

Bei.la>'oek. 

(a.5o)  §.  xci.  Æi  non  celle  de  Dieu.  K«i  lu  ri  S-«â.  Il  y a 
dans  les  mssts  0 et  D de  la  Bibliothèque  du  Roi  : lè  ri 
Le  paragraphe  suivant  est  entièrement  omis  dans  le 
msst  £. 

(a5l)5-  xcu.  Un  trépied d^or.  Il  ne  faut  point  confondre 
les, trépieds  des  Anciens  avec  l’ustensile  connu  aujourd’hui 
sous  ce  nom.  Le  trépied  étoit  un  vase  à trois  pieds.  Il  y en 
a voit  de  deux  sortes  : les  uns  qui  servoicut  aux  festins,  et 


(0)  Herodot.  lib.  i , $.  xiii. 

(h)  Suidas  , toc.  Ao(iat.  turipid.  Iphig.  inTluride , vers.  ioi3. 
Macrob.  Saturoal.  lib.  1,  $.  xvii , pag.  a4S, 
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dans  lesquels  on  mclangeoit  l’cau  avec  le  vin.  Les  autres 
qui  alloient  sur  le  feu,  et  dans  lesquels  on  faisait  chauflcr 
de  l'eau,  nûf  (a)  «-•».»  a elle 'alluma 

» un  gi'and  feu  sous  un  trépied  » . Ilomtre  appelle  les  pi  emiers 
iirufu  (h) , parce  qu’ils  n’alloient  pas  sur  le  feu.  Oia  est 
confirme  par  (c)  Athénée. ’H>  rô  yi>s  rft- 

¥Têt  9MV  4i  mwvfét  hç  êuf  r#v  •/v«ir  tçtxtpMP^ 

»»  • il  XtiTfZ**!  ) •»  î<f  ri  uitif  iSiffttuiti  ai  iitruficllTaf. 

« Il  y avoit  anciennement  deux  espèces  de  trépieds Les 

» uns  n’alloient  pas  sur  le  feu , et  servoient  au  mélange  du 
n vin  ; les  autres  alloient  siu*  le  feu , et  servoient  à faire 
Il  chaufièr  l’eau  destinée  aux  bains  ».  Les  premiers  ëtoieiit 
le  prix  de  ceux  qui  avoient  remporté  la  victoire  aux  diffé- 
rens  jeux,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Auteurs  Grecs 
et  Latins.  On  les  appendoit  dans  les  Temjdcs.  Le  trépied 
où  s’asscyoit  la  Prêtrease  de,  Delphes  n’étoit  pas  si  profond , 
et  peut-être  étoit-il  applati  pardevant.  A cela  près,  c’étoit 
une  espèce  de  chaudière-,  aussi  l’appeloit-on  evrtina. 

(J)  Delphos  adeunt  oracula  Fhœlii  : 

Et  locus  , et  launis , et , quas  habet  illa  , pharetri: , 
latremaère  simul  : cortinaque  reddidit  ioio 
Hanc  adyto  rocem. 

(aSa)  J.  xcn.Za plupart  descolonnes.TSiiuiftit  ttivxx.ee). 
Les  Ioniens  mettoient  au  féminin  plusieurs  mots  qui,  dans 
la  l,mguecommune,étoient  ma8CuL'ns,tclsquc«i'«i'.  X«i'fs<ri(e) 
yiif  toTti  Ç'ittuf^wtXXtt  rmt  iitfutr&t  mfrtuKtt  tir»,  S-ijXvKÛc 
inflfeiii'  titt  rs>  xlttti , ryr  Mufaâ-Stm.  Voyez  aussi  la 
note  a54.  < 

(a53)  5.  xcii.  A celui  de  Minerve  Pronœa  à Delphes. 

(a)  Homer.  Odyss.  lib.  x,  vers.  558. 

(b)  Id.  Iliad.  lib.  ix,  vers.  12a. 

(c)  Atben.  Deipnosoph.  lib.  11 , cap.  ii , paq.  3y  , F , pag.  3& 

(</)  Ovid.  Metamorphos.  lib.  xv  , vers.  C3i. 

(e)  Moschopul.  xifi  pag.  i&5. 


CLIO.  LIVRR  T.  365 

n y avoit  à Delphes  un  temple  de  Minerve  Pronæa , IIptiMiat. 
Hésychius  le  dit  positivement  (a).  Sa  situation  vis-à-vis 
celui  d’Apollon  l’avoit  fait  ainsi  nommer.  On  trouve  dans 
Suidas  (b)  rir  r»fà  A'd-yt*  /<«  r« 

iTfl  TtS  mtv  'li’for^ai.  On  voit  au  premier  coup-d’ocil  qu’il 
faut  conigcr  n^arafe.  •<  On  donnoit  à Delphes  le  nom  de 
» Pronæa  à une  Minerve,  à cause  qu’elle  étoit  placée  devant 
» le  temple  >i.  Cette  correction  est  encore  autorisée  par  le 
Grand  Etymologique,  page  6gg,  ligne  dernière,  oh  on  lit  : 
n^a>«i‘'a  A'ttiti,  éïià  rà  rfi  r«â  tatS  if  AiA- 

^«/r  irrmtai.  ii  Minerve  Pronæa,  nom  d’une  statue,  parce 
)i  qu’elle  étoit  placée  devant  le  temple  de  Delplies  n.  Pausa- 
nias  (c)  dit  que  u le  quatrième  temple  de  Minerve  s’appe- 
i>  loil  Pronæa.  On  y voyoit  le  (</)  bouclier  d’or  que  Crésus , 
» Roi  de  Lydie , avoit  offert  à Minerve  Pronæa , avant  que 
» Philomélus  l’edt  pillé,  comme  le  disent  les  habitans  de 
» Delphes  ».  Il  est  clair  qu’il  faut  lire  en  ces  deux  endroits 
de  Pausanias , et  non  IJ firti».  Diodore  de  Sicile,  en 

parlant  des  Perses  qui  se  rendirent  à Delphes  pour  piller  le 
temple  d’Apollon,  dit  qu’ils  s’avancèrent  jusqu’au  temple 
de  Minerve  Pronæa  (e)  : /tit  fttxf  ri  tai  rit  ITp»- 

faîae  A^fffâii  et  quelques  lignes  plus  bas,  il  ajoute  {f)  que 
les  Delphiens  érigèrent  un  trophée  auprès  du  temple  de  Mi- 
nerve Pronæa;  TpsVeq*»  trrnrat  wafâ  ri  rjf  Ilpsticiar  AB-iitâf 
iipir.  Je  saisis  cette  occasion  pour  corriger  un  passage  d(; 
Parthénius(^);  T»»  i''âfa  «'•Avr  «j;i  xiêtt  tffuv,TtS  rirt 
r«i>  if  râ  rit  fCftfnar  A' tf<tâ(  itfâ.  Il  fout  lire;  if  rà  rir  rftraiat 
Atitfâr  itfâ-  <■  Elle  désirait  passionnément  le  collier  d’Eri- 


(rt)  lirsjxh.  roc.  npot«î«t. 

Jli)  .Siii(la.s,  TOC.  Ufifoia,  et  IlUTOia  A^tfâ. 

(c)  l’aiuan.  Fhncii-..  aive  lib,  x,  cap.  tui , pag.  8i6. 

(d)  Id.  ib'id.  |iap.  817. 

(e)  Diodor.  Sicul.  lib.  xi , xit  , tom.  i,  pag.  4i5,  lin.  S.  > 

(f)  Id.  ibid.  Un.  l5. 

tg)  l’artheoius  de  amatoriis  afiactionibus,  cap.  xxT,  pag.  38çj. 
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» pliyle,  qui  ëtoit  dans  le  temple  de  Minerve  Pronæfl  tn 

Il  est  vrai  qu’on  élevoit  aussi  des  temples  en  l’honneur 
de  Minerve  Prouoeu.  « Minei-ve  (a)  ëst  l’intelligence  de  Ju- 
>1  piter.  Cette  intelligence  est  la  même  chose  que  sa  provi^ 
ji  dcnce;  ainsi  l’on  bâtit  des  temples  à Minert’e  Proilæa  h. 
On  croit  commnnënient  que  Démosthènes  en  fait  mention 
dans  sa  Harangue  (&)  contre  Aristugiton;  mais  je  crois  le 
texte  altéré. 

I Ce  doit  être  un  temple  et  non  une  chapelle , telle  qu’il 
s’en  voit  dans  les  églises  catholiques,  comme  le  prélendoit 
M.  Taylor;  autrement  Démosthènes  n’auroit  pu  l’appeler 
fityiicç  »iir,  un  très-grand  temple  (r). 

a’.  Iléloit  à l’entrée  de  celui  d’Apollon,  ivS^iç  iiné/ji  t!t 
t1  itft»  (</);  ce  qui  me  persuade  que  c’étoitle  même  que  ce- 
lui dont  il  est  fait  mention  dans  Hérodote,  Diodore  de  Si- 
cile et  Pau.sanias , et  qu’il  faut  par  conséquent  lire  ici  : 
Ad'srâr. 

Je  sais  que  M.  Taylor  trouvoit  une  (e)  opposition  élé- 
gante entre  le  désespoir  d’Aristogiton  et  la  providence  de 
Minerv'e;  mais  je  ne  la  crois  pas  plus  réelle 'que  celle  que 
Démosthènes  paroît  mettre  quelques  lignes  plus  bas  enti-e 
la  justice,  l’équité,  la  pudeur,  rimpudence , la  calomnie, 
le  parjure  et  l’ingratitude.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  le  passage 
entier;  le  Lecteur  en  jugera. 

II  On  a (y)  élevé  dans  toutes  les  tnllcs  des  autels  et  des 
>1  temples  à tous  les  Dieux  ; et  entr’autres , on  voit  â Del- 
j>  plies  le  vaste  et  magnifique  temple  de  Minerve  Pronæa 
» ^ et  non  Pronœa  ) , Déesse  puissante  et  bienfaisante.  Il  est 
>1  à rentrée  et  tout  contre  celui  d’Apollon,  qiu  étant  Dieu 


(а)  l’hurnut.  de  Naturâ  Dcoriim  , rap.  xx  , pap.  i84. 

(б)  Demosth.  ex  edit.  Taylor,  tom.  iii,  pag.476. 

(f)  Id.  ibid.  pag.  476  ; ex  edit.  P.iria.  pag.  487 , 4p. 
(rf)  Ibid. 

(e)  Ibid,  et  pag.  517. 

(/)  Ibid.  pag.  476. 
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> et  Devin , sait  en  l’une  et  l’autre  qualité , cc  qui  est  le  plus 
» avantageux.  Mais  on  n'en  élève  point  à la  fuUe  prcsomp-> 
» don  et  à l’impudence.  La  nature  a dressé  des  autels  dans  le 
» coeur  d’un  chacun  à la  justice,  à l’équité  et  à la  pudeur  ■, 
))  lesLoix  (a)lcur  en  ont  élevé,  où  tous  les  citoyens  doivent 
U leur  rendre  leurs  hommages  en  public.  Mais  on  li’cn  a 
Il  point  élevé  ii  l’impudence , à la  calomnie,  au  paijurc  et  à 
Il  l’ingratitude,  vices  qui  se  trouvent  réunis  dans  Aristogi- 
>1  ton  II. 

Si  la  folle  présomption  étoit  ici  cnoppo.sitioii  avec  la  pro- 
vidence de  Minerve,  l’impudence  devroit  l’être  avec  Apol- 
lon. On  n’en  voit  pas  cependant  la  raison.  La  seconde  op- 
position me  paroit  tout  aussi  chimérique. 

n me  paroit  clair  que  Démosthèiies  n’a  voulu  dire  autre 
chose , sinon  que  les  hommes  ont  dressé  des  autels  aux  Dieux, 
ù la  justice,  etc.  ; mais  qu’Aristogiton  .sacrifie  dans  son  cœur 
à la  folle  présomption,  à l'impudence,  à la  calomnie,  au 
parjure,  à l’ingratitude. 

Au  Teste,  je  crois  possible  de  concilier  les  deux  opinions, 
en  disant  que  le  temple  de  Minerve  à Delphes  s’appeloit  de 
son  vrai  nom  Minerve  Pronoca,  mais  que  sa  situation  le  fit 
aussi  nommer  Minerve  Prona?a. 

(a54)  5-  xcii.  Dans  le  pays  des  MilisienS.  Il  y a dans, 
le  grec  : ir  Bpayj;i'é'iin  tî«  MiAsn»)».  Cet  article  au  féminin  a 
fait  de  la  peine  aux  anciens  Critique.s.  Philémon  (i)  dans 
ses  Mélanges  i»  r«7r  , remarque  « qu’aucun  Grec 

Il  n’auroit  osé  mettre  les  Branchides  au  féminin,  et  qu’Hé- 
II  rodote  étant  un  écrivain  exact  et  plus  attentif  que  les  au- 
II  très,  il  ne  falloit  point  lui  imputer  cette  faute,  mais  aux 
Il  copistes  qui  avoient  ajouté  n et  bien  d’autres  fautes  qu'on 
>1  voit  encore  dansson Histoire,  etdanscelle de Thucidydes 
V et  de  Pliiliste  n. 

(a)  J’ai  sui»i  la  correction  de  M.  Taylor. 

(i)  Porphyr.  Quæstion.  Homer.  Quzst.  viii,  pag.  ici,  lin.  g, 
à fine  , et  xcii  , ex  edit.  Barneaii. 
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D’après  cette  autorité,  M.  Gronovius  ne  baiaiiçoil  pas  ü 
croire  ce  passage  coiTompu.  Si  cependant  il  se  fftt  donm-  la 
peine  de  lire  Ic  reste  de  la  page,  il  auroil,  je  pense,  changé 
de  sentiment. 

« En  lisant  (a)  Hérodote , continue  Pliilémon  , j’éluis 
)»  étonné  de  trouver  cette  faute  dans  un  Ecrivain  si  exact; 
>1  mais  étant  venu  à la  fin  du  li\Te , concernant  rEgy)»fc , 
» qui  est  le  second , je  trouvai  de  nouveau  qu’Hérodotc  avoit 
» dit  à 1’accu.salif  às  Bfuyxîi'tf  ràr  M/Ai)n«r.  Je  ne 

)i  regardai  plus  alors  ce  féminin  comme  une  faute  des  co- 
» pistes,  mais  comme  une  manière  de  parler  particulière  aux 
)i  Ioniens.  H y a en  cITet  beaucoup  de  mots  qu’ils  se  plaisent 
» à mettre  au  féminin,  tels  que  AîB-tt , ». 

(a55)  §.  xcii.  Pantaléon  était  fils  d’ Alyattes  et  frère  de 
Crésus.  Il  y a grande  apparence  que  c’est  de  ce  Pantaléon 
qu’a  voulu  parler  Sérénus  dans  scs  (é)  Dits  Mémorables. 

« Lorsque  Crésus  fut  parvenu  au  Trône  de  Lydie,  il  fit 
ï)  part  à son  frère  de  la  Royauté.  Un  Lydien  lui  dit  : Le 
» soleil  procure  aux  hommes  tous  les  biens  qui  sont  sur 
» terre,  et  sans  la  chaleur  de  cet  astre,  elle  ne  produiroit 
» rien.  Mais  s’il  pouvoit  y avoir  deux  .soleils,  il  y auroit  à 
» craindre  que  tout  ne  fût  brûlé  et  détruit.  Les  Lydiens 
>1  admettent  par  cette  raison  un  seul  Roi , et  le  rtîgardcnt 
1)  comme  leui-  protecteur  et  con-servateur  ; mais  ils  ne  pour- 
» roient  en  supporter  deux  en  môme  temps  ». 

(a.'iG)  §.  xcii.  Qu’il  fit  périr  cruellement  celui  qui,  Sic. 
Ju.squ'A  présent  l’on  avoit  lu  iri  iAx«>  , 

le  tua  chez  un  foulon  où  il  V avait  fait  traîner.  Cela  présente 
un  sens  dont  Etienne  Bcrglcr  (c)  a fait  sentir  le  ridicule. 
Ce  Savantest  le  premier  qui  ait  proposé  de  lire  iVi  »>«^a,(|iii 
]>aroit  la  leçon  véritable,  leçon  qu’a  adoptée  M.  Wcsscling. 

(a)  Torphyr.  Qiiîrsf.  Homer.  png.  xen , lin.  ii,  à fine. 

(/))  stüb.  Seri.:on  xlv  , pag.  .923. 

(c)  .Vct.  Krr.Jitiir.  aniio  171C  , png.  422. 
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K^  smvant  l explication  de  Smd.s(a),d’Hd.ychi.u  (b) 
et  de  (e)  Timëe,  est  an  instrument  armé  de  pointes  assc* 
«semblant  aux  chardons  dont  se  servent  les  foulons,  sur 
lequel  on  fa, soit  mourir  les  criminels.  On  peut  consulter  le» 
notesdc  MM.  Hemsterhuis  sur  lldsychius , et  Ruhnkcn  sur 
Timee.  \ arinus  Phavorinus  (,/)  s’exprime  de  même:  peut- 
être  avoit-il  copié  ce»  Lexiques. 

M.  Borheck  remarque  dans  scs  notes  que  Plutarque  <U 
Malignit.  HerodoU,  pag.  858,  lit  Ce  Savant 

«uroit  pu  ob^rver  que  c étoit  une  faute  d'impression  que 
I éditeur  avo.t  oublié  de  corriger.  Ruauld  avoit  trouvé  cette 
faute  dans  le  Plutarque  de  Henri  Etienne,  page  .577.  Mai. 
eUe  ne  »e  trouvoit  pas  dans  l’édition  d’Alde  1 5og , pag.  1 o36 
lig.  i5 , oh  on  lit  ,V;  et  non  , comme  IW 

.ure  le  même  M.  Borheck.  Mai,  peut-être  ce  Savant  a-t-il 
voulu  Hrler  de  l’édition  d’Héredole  d’Alde,  tandis  que 
M.  es^-hng  et  moi , nous  n’avons  eu  en  vue  que  le  'Preité 
de  la  Malignité  de  Plutarque,  édition  d’Alde. 

(25?)  §.  xciii.  On  y voit  cependant  un  ouvrage.  Ce  qui 
»uit,  pisqu’à  ces  mou  du  paregraphe  suivant,  de  tous  les 
peupheque  nous  connoheione , &c.  /J  rS, 

'.7f,u  «.  r.  A.  est  omis  dan,  le  manu«:rit  B de  la  Biblio- 
thèque du  Roi.  Cléarque  (e)  .apporte  au  premier  livre  de 
ses  Erot.ques , que  Gygès  fit  faire  à une  maitre*,e  qu’il  avoit 
beaucoup  a, mec,  un  monument  de  terre  amoncelée,  si  élevé. 

qu  en  parcourant  tout  le  pays  en-deçà  du  Tmolus,  il  pou- 
vo.t  le  voir,  ainsi  que  tous  les  habilans  de  la  Lydie,  de 
quelque  côté  qu’ils  tournassent  leurs  regards.  Les  Lydien. 

1 appelo.cnl  encore  de  son  temps  le  monument  de  la  Cour- 
tisane. 


{«)  Suida^^  voc.  XTdKfc(, 

(A)  Hesych.  roc.  ijr<  ïxx»,. 

(c)  Lexicon  vocum  Platonicor.  voc.  Krâ<;>oc 

(d)  y.rin.  Phavorin.  voc.  K,.!,.. , p,g.  lin. 

(e)  Athen  Deipnosoph.lib.xu,,  cap.  ,v,  pag.  SyS.  A. 

Tome  /.  ^ a 
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Ce  monument  , dont  parle  Cléaxque  , est  certaine- 
ment celui  d’Alyattcs.  Comme  la  plus  gi-ande  partie  de 
ce  monument  avoit  etc  faite  aux  frais  des  cointisanes , 
on  imagina  dans  la  suite  que  c’etoil  celui  d’une  courti- 
sane, et  comme  il  n’y  avoit  qu’iui  puissant  Pn'nce  qiii 
eût  pu  le  faire  exécuter,  on  pensoit  que  ce  pouvoil  être 
Gygfcs. 

Ce  monument  existe  encore  à présent , quoi  qu’il  soit  très- 
dégradé;  M.  Cliandler,  excellent  juge  en  ces  matières,  l’a 
TU  dans  (a)  scs  Voyages. 

(S.^S)  J.  xciii.  Toutesles  fillex , dans  le  pays  des  I.ydiens, 
se  livrent  à la  prostitution.  Cléarque  (/>)  raconte,  au  iv*liv. 
des  Vies,  que  « les  Lydiens  s’étant  livrés  à la  mollesse,  ex* 
»i  vini-ent  au  point  d’infamie  de  ras.scmbler  dans  un  lieu 
*)  auquel  celte  action  avoit  fait  donner  le  nom  d’Agon,  U 
» lieu  du  Combat  J la  Lice  , les  femmes  et  les  filles  de» 

I)  esclaves,  afin  d’assouvir  la  brutalité  de  leurs  passions. 
» Amollis  par  les  délices , ils  prirent  les  mœurs  des  femmes. 

J)  Omphale,  l’une  de  celles  qu’ils  avoient  outragées,  pro- 
» fi  ta  de  leur  vie  eiféminée  pour  monter  sur  le  Trône, 
» et  fut  la  première  qui  les  punit  comme  ils  le  méri- 
ji  lüicnt.  Obtur  en  effet  à une  femme  qui  gourmande  se» 
» sujets , est  une  preuve  do  violence.  Comme  elle  étoif 
» insolente,  et  qu’elle  vouloit  venger  les  outrages  qu’on 
}>  lui  avoit  faits,  elle  abandonna  aux  esclaves  les  filles  de» 
ji  citoyens  dans  le  lieu  même  qui  avoit  .servi  de  scène  à 
» leurs  ])laisirs.  Elle  Ica  y fit  rassembler  par  force , et  le» 
J)  enfernia  avec  leurs  esclaves.  Les  Lydiens  voulant  adou- 
» cir  par  un  terme  honnête  l'amertunic  de  cette  action, 

» appellent  ce  lieu , le  Combat  des  femmes  , le  tendre 
Il  Combat  ». 

K<e<  TtAsf  (Audai)  vé'f'f»  •afcsysyltTu  iitfitr  rit  rSi 


(a)  Travels  in  Asia  Minor.  pag.  26,5. 

(i)  Athcn.  Deipnosoph.  lib.xii,  cap.  lu,  pag,5i5,F;  pag.SiC,  A. 


Digitized  by  Google 


C L I O.  LIVRE  I.  .'Î7I 

( IcgO  ) '/0¥aéKa;  »ô  vufàtfit!  il  ( IcgCIlJ.  l!(  ) Ta»  t»V«» 

rà»  «î««  ri»  wp<î{i»  A'y»«»>«  ( legetld.  A'y*'“  ) runt- 

yarrif  riAar  xif  ^ix^^^(Au»^■^»r^f , ijAA«Ja<»T» 

« .*  /0/  A ' V - (/ 

ro»  r#f  bidr.  iv^ir* 

«vrarr,  /ui»i  rit  i^firS-eirür  ’OfUpci^fit , ^rif  »>»T»  mtîdJi  ^i» 
rîf  nV  AuJtvç  wpiwtriif  Tifinfi'ttf.  Ta  y«p  Ôt*  yi/retlKef  îîfXfif- 

d'of  üfil^cftttitç  , rii^naF  lii  ^Ount  «ur  lù  uorri  <txaA«f-«C 

• ' » * • «.  / «/•  «.  • ^ / 
uftatt/tttil  TUf  yiitftttitç  muTti  jrftTtftt  utffit , rut  t>  xi|  iroAm 

JliiXéic  T»(  t£>  JltmTÜt  TTHfâ^imt  il  m roT«  trpàr 

xKiiitn  iâfi'rtii.  El!  rirti  éSr  m»S-foimnc  ftir  âiûyKii!  nyx»- 

TtnXfm  Têïi  ^«uAair  Tm!  J[ine«ii*!  ^ «S'i?  h Av/ài  rà  wixfli  rÿr 

vf»iiéi!  iiTûXfil^ifiiin  (IcgL'iul.  i^tx4fi!^iftii»i')  T4I  rirti  lutXin 
yuia^xSi  tlySiM , yXvxli  Hyxii»  ( legend.  iySi»  ). 

Cette  prostitution,  qui  étoit  passée  en  usage,  étoit  donc 
dans  son  origine  une  vengeance  d’OmpLale. 

Je  vais  mai  ntenant  l'cudrc  raison  de  q uelques  changcmeua 
que  j’ai  faits  au  texte  d’ Athénée.  l“.  J'ai  mis  rSi  J[tuxSi  en 
la  place  de  xi»  «^AAa».  Que  voudroit  dire  en  efl’et  Cléarque 
par  les  femmes  des  autres?  S’il  eiitendoit  les  femmes  des 
autres  citoyens,  cela  seroit  absurde.  On  11e  peut  non  plus 
l’appliquer  aux  esclaves , puisqu’il  n’avoit  (loiiit  jwirlé  au|>a- 
ravant  des  maîtres  et  des  esclaves.  Il  n’est  pas  vraisem- 
blable qu’un  peuple  policé  ait  prostitué  habituellement  scs 
femmes  et  scs  fdles,  sans  y être  engagé  par  un  motif  do 
superstition.  J’ai  donc  sub.sti  tue  xi»  «JaoAi»,  les  femmes  et 
les  filles  des  esclaves.  Qu’on  ne  m’objecte  pas  qu’il  est  dit 
ensuite  qu’Omphale  fut  une  des  personnes  outragées , et 
qu’elle  étoit  femme  ou  fille  de  Jardanus,  suivant  quelques 
Auteurs;  mais  ces  Auteurs  peuvent  avoir  avancé  ce  fait 
a.xscz  légèn-mcnt , sur  ce  qu’elle  devint  Reine  dans  la  suite. 
Si  les  Lydicnes  eussent  été  alors,  contre  toute  vraisem- 
blance , soumi.scs  à la  prostitution  , il  y a grande  apparence 
que  les  femmes  et  les  filles  du  Roienauroieiit  été  exemptes. 
^Omphalc  étoit  donc  elle-même  une  esclave  de  Jardanus. 
Ucrodote  semble  l’iminuer , vu  , ainsi  que  Dion 

A a 


Digitized  by  Google 


Z’JTL  HISTOIRE  D’H  fî  R O D O T B. 
Cliiysüstôine , qui  dit  qii’llercules  ne  dédaigna  pas  (a)  le 
couche  d’une  esclave  de  Jardanus , de  laquelle  sont  nés  les 
Rois  de  Sardes.  Je  sais  que  Diodore  de  Sicile  distingue  l’es- 
clave d'Üuiphale  de  cette  Princesse,  mais  je  pense  que  d’une 
personne  il  eu  fait  deux. 

2’.  Je  list/f  au  lieu  de  «.  '£/  paroît  une  faute  d’impression. 

S’.  n’est  pas  grec;  s'il  l’étoit,  il  ne  pourroit 

signifier  qu’un  lieu  chante , ce  qui  ne  convient  nullement 
aux  scènes  qui  s’y  passoieiit,  à moins  qu’on  ne  veuille  sup- 
])oser  qu’il  avoit  été  ainsi  nommé  )>ar  Antiphrase.  11  vaut 
mieux  lire  iyit»,  comme  un  le  voit  à la  fin  du  passage  cité. 

4".  Je  substitue  qui  est  le  terme  propre 

en  cette  occasion  à t l^i  ne  fait  ]ias  un  sens 

convenable. 

.5°.  A'yxSi»  ne  peut  subsister;  le  sens  ne  le  permet  pas. 
Je  lis  àySt»,  qui  va  ti'ès-bien,  et  où  il  n’y  a qu'une  lettre 
à retrancher. 

Je  me  suis  avisé , lorsque  j’élois  sur  le  point  de  laii-c  ini- 
jwimer,  de  comparer  ce  jiassagc  avec  l’édition  d’Alde,  et 
j’y  ai  ti’ouvé  i/r  pour  pour 

et  ÊtyStM  en  la  place  d'»yic£ta. 

M.  Lefebvi-c-Villebrune  ne  s’est  pas  douté  que  le  texte 
fût  corrompu.  Voyez  sa  tiaduction  d’ Athénée,  tome  iv, 
page  427. 

(25g)  §.  xcill.  Elles  ont  le  droit  de  choisir  leurs  époux. 
Ilyadans  le  grec:  ix^tftùrt  «vrai  iw»r«r,  elles  se  donnent 
elles-mêmes  en  mariage.  '^KilS’xfu  se  dit  proprement  du 
père  qui  donne  sa  fille  en  mariage,  qui  la  remet  entre  les- 
^lains  de  son  mari. 

Or  c’est  ce  dernier  droit  que  les  filles  s’attribuoient. 

(2fio)  J.  xnv.  Demonnoie  d’or  et  d’argent,  lln’est  guère 
possible  de  décider  quel  est  le  peuple  qui  a commencé  à 
frajiper  des  nionnoies  d’or.  Ce  fut  Phidon , Roi  d’Aigos , 


(a)  Uio  ebrysostom.  Orat.  xv , pag.  a36 , B. 
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suivant  (a)  quelques-uns , et  scion  d’autves , Dcniodicc , 
femme  du  Roi  Midas.  Héiwlotcen  attribue  l’invention  aux 
Lvdiens;  Xenopliancs  de  Colopbon  (i)  est  de  même  sen- 
timent , et  Eustatbc  (c)  l’appuie  de  son  sulTragc. 

(afii)  §.  xciv.  Le  métier  de  Revendeur.  iy'umty 

que  les  Traducteurs  latins  ont  rendu  Caupones  extiterunt. 
Cela  n’est  point  exact.  Le  Capélos  étoit  proprement  le 
Revendeur.  « Le  comincree,  dit  [d)  Platon,  qù  l’on  vend 
>)  les  ouvrages  des  antres,  s’appelle  Métablétique  (commerce 
U par  échange).  La  vente  qui  se  fait  dans  la  ville , et  qui  est 
)i  presque  la  moitié  de  celle-là,  ne  s’appelle-t-elle  pas  Capéli- 
» que?  M.  Aristophanes  (e)  appelle  un  marchand  de  boucliers 
lufKiiXiç  *rirlS'at,rum  qu’il  fit  lui-même  les  boucliers,  comme 
dit  leSclioliaste,  mais  parce  que  les  recevant  de  l’ous-rier, 
il  les  reveiidoit.  Cette  classe  d’hommes  étoit  fort  méprisée. 
Voici  la  raison  qu’en  donne  Cicéron  (_/’)  : sordidi pulantur 
qui  mercantur  à Mercatorihus  , quod  statim  vendant  ca- 
rias ; nihil  enim  projiciunt , nisi  admodùm,  mentiantur. 

Cette  expression,  mal  entendue,  a donné  occasion  à 
M.  Goguet  d’imaginer  (^)  que  les  Lydiens  avoient  établi 
les  premiers  des  hôtelleries  dans  leur  pays. 

(26a)  §.  XCIV.  Les  autres.  Il  faut  écrire  rit  mMiuh  avec 
les  inannscrils  ./d  et  R de  la  Bibliothèque  du  Roi , et  non 
r£r  tÜMimr,  commcM.  ’We.sscIing.  Une  ligne  plus  haut,  lîéro- 


(a)  Kf  molopic.  Magn.  pag.  •’WS , lin.  .54;  pag.  6i3,  lin.  la. 
Hrrarlides  de  Politiis  , pag.  5ii.  Il  la  nomme  Hcrmodice.  Voyez 
aussi  sur  Phidon  Hérodote,  liv.  vi , §.  cxxvii , et  nole.s  318  et  31g. 

(b)  Julii  Pollue.  Onomast.  1 b.  ix,cap.  vi , Segment.  Lxxxiri, 
pag.  io63.  Heraclides  de  FolitiU  , pag.  Sai. 

(c)  Commentar.  ad  Dionys.  Periegot.  pag.  i4g  , col.  3,  lin. 
ultim. 

(d)  Plat.  Sophist.  tom.  i , pag.  323 , D. 

(e)  Aristoph.  Pac.  vers.  44y 

if)  Cicer.  de  Oiltciis,  lib.  t , J.  xui. 

{g)  Ue  l’origine  dei  lx>ix , des  Arts  et  des  Sciences , &c.  tom.  i , 
pag.  373, 
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374  HISTOIRE  D’HÉRODOTE, 
ïlole  dit  que  les  Lydiens  avoient  inventé  le  jeu  de  balle. 
Cependant  AnagalHs,  Grnmmairiène  de  CorcjTc,  en  altri- 
buuit  (n)  l’invention  à Naiisicaa.  Il  s’agit  d’une  balle  ou  d’un 
ballon  dans  ce  passage  de  Suidas , et  non  de  la  sphère , 
comme  le  croyoit  (6)  le  célèbre  Newton.  Le  passage  de 
Suidas  ne  me  paroîl  pas  équivoque;  mais  s’il  le  parois.soit, 
qu’on  jette  les  yeux  sur  Athénée,  liv.  i,chap.  xii,  pag.  l4,E, 
et  je  suis  perMiadé  que  le  doute  disparoîfra.  Le  Savant  Car- 
dinal Quiriui  a relevé  cette  faute  (c)de  Newton.  Je  n’avoia 
pas  connoissance  de  son  ouvrage  quand  je  publiai  ma  pre- 
mière édition. 

(afiS)  §.  xciv.  Excepté  celui  des  jetons.  J’ai  mieux  aimé 
rendi-e  le  irtm'i  des  Grecs,  parle  terme  de  jeu  de  jetons, 
quoiqu’il  ne  pré.sentc  que  des  idées  vagues,  que  par  celui  do 
jeu  de  dames,  qui  n’en  donneroit  que  defau.sses.  On  jouoit 
h ce  jeu  aveo  des  dés  et  des  jetons,  et  l'on  pouvoit  rectifier 
par  .son  habileté  les  coups  du  hasard.  Je  crois  que  Térenco 
fait  allusion  à cette  sorte  de  jeu , lorsqu’il  dit  : 

(d)  Ita  vita  ’st  hominum , quasi  cum  ludas  tesscris  : 

8i  llliid , quod  maximè  opus  est  jactu,  non  cadit  ; 

Illud , quod  cecidit  l'ortè  , id  arte  ut  corrigas. 

Il  peut  se  faire  que  ce  jeu  approchât  beaucoup  d'une  des 
Bortes  de  jeux  de  trictrac  en  usage  en  Europe.  M.  Simon  (e) 
paroît  confondre  ce  jeu  avec  celui  qu’on  appeloit  duodecim 
Scriptorum  ; du  moins  M.  Ernesti  (y)  prétend-il  que  le  Scrip- 
iorum  Indus  ne  se  jouoit  point  avec  des  dés,  que  c’étoit 
le  même  que  les  Grecs  modej-nes  appellent  ZsrfUitf , et 
qu’il  approchoit  beaucoup  du  jeu  des  échecs  ; mais  Sau- 

(a)  Suidas  , voc.  , tom.  i,  pag.  i5g. 

(i)  Chronologie  des  anciens  Royaumes,  pag.  8g. 

(c)  Prlmordia  Corcyr*  , cap.  xti  , pag.  137. 

{d)  Tereiit.  Adelph.  Act.  ir,  Scen.  vu,  vers.  21. 

(e)  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  tom.  i , IJist. 
pag.  ii.’i. 

(/)  Clnvis  Ciccroniana,  voc.  Scriptorum  ludus. 
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niaiÿc  (a)  , du  tc'moigiiago  de  qui  il  clierchc  à s’appuyer , 
dit  positivement  que  le  jeu  que  les  Gi'ecs  apjieloient  Iltr- 
Ti<«  SC  jouoit  avec  des  dés  et  des  jetons  -,  que  les  Kouiaius 
lui  donnoient  nom  tesserœ , aléa  , tabula , duodecim  scrip- 
ta.  L’épigrainmc  suivante  favorise  le  sentiment  de  Sau- 
maise  : 

(i)  Discolor  anclpiti  sub  jactu  calculas  adstat , 

Decertantque  simul  candidus  atquc  rubens. 

Qui  quamvis  parili  scriptorum  tramite  currant, 

Is  cnpiet  palmam  , quem  bona  fata  jurant. 

M.  Simon  la  rapporte  aussi  (e) , mais  d’ime  manière 
peu  correcte.  Gronovius  ((T)  voudroit  qu’on  lût  au  dernier 
vers  : 

Is  capiet  palmam  quem  béni  jacta  jurant. 

Le  Traducteur  latin  a rendu  le  mot  par  calculi. 

n est  vrai  qu’il  le  signifie  proprement:  mais  lorsqu’il  s’agit 
d’une  sorte  do  jeu  , on  entend  toujours  un  jeu  qui  se  joue 
avec  des  dés  et  des  jetons. 

Athénée  (e)  reproche  à Hérodote  d’avoir  dit  que  les 
jeux  avoient  été  inventés  sous  le  règne  d’Atys , dans  un 
temps  de  famine , et  pour  détourner  le  jxîujile  de  réfléchir 
sur  sa  misère;  puisqu’on  voit  dans  l’Odyssée  {f),  qu’llo- 
mèreen  fait  un  amusement  de  ses  Héros.  J’ai  deux  choses 
à répondre  ; 1®.  On  trouve  dans  Homère  le  jeu  de  balle  (ÿ) 
et  celui  des  osselets  (/i)  ; mais  à l’égard  de  celui  des  dés , il 
n’en  est  fait  mention  dans  aucun  endroit  de  scs  ouvrages. 

(a)  Histor.  August.  tom.  ii,  pag.  74o.  • 

(fi)  Anthologia  Latlna,  tom.  1,  pag.  5iq. 

(c)  Mémoires  de  l’Académie  dcslnscript.  tom.  i , Hist.  pag.  laS. 

(d)  Gronovius  de  Scstcrtils,  pag.  334. 

(e)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  i , cap.  xv , pag.  ig , A. 

( f)  Homer.  Odyu.  lib.  vi , vers.  100  ; lib.  viii , vers.  Î73. 

(g)  Ibid. 

(h)  Id.  Iliad.  lib,  xxni,vers.  88.  M.  Pope  a omis  en  cet  endroit 
six  vers  dans  sa  belle  Traduction  d’Homère  en  vers  anglois. 
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Ainsi  il  paroît  que  c’est  une  invention  postérieure  à son 
siècle , ou  bien  que  les  Héros  de  ses  poèmes  n’avoient 
aucune  connoissance  d’un  jeu  inventé  dans  im  pays  éloigna 
du  leur. 

a®.  Hérodote  n’assure  pas  que  les  Lydiens  aient  inventé 
Ces  jeux  ; il  dit  seulement  qu’ils  le  prétendent.  Faut-il 
donc  attribuer  à cet  Historien  ce  qu’il  ne  prend  point  sur 
son  compte  ? 

(a64)  §.  xnv.  Dont  ilsne  s’attriluent  pas  Ut  découverte. 
Le  reste  de  ce  paragraplie  est  omis  dans  le  manuscrit  B 
de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(a65)  5.  xci  V.  Afin  de  se  distraire  du  besoin  de  manger. 
Que  les  Lydiens  aient  été  les  inventeurs  des  jeux,  eela 
peut  être.  Que  sc  voyant  pre.ssés  par  la  famine,  ils  aient 
envoyé  la  moitié  de  la  nation  chercher  fortune  ailleurs , 
cela  me  paroît  très-vraisemblable  ; mais  que  pour  adoucir 
leur  misère,  et  s'éter  le  sentiment  de  la  faim,  ils  aient 
passé  un  jour  entier  à jouer , et  qu’ils  n’aient  mangé  que 
de  deux  jours  l’un  , et  cela  pendant  dix-huit  ans  , cela 
me  paroît  absurde.  Hérodote  se  contente  de  rapporter  les 
traditions  des  Lydiens.  Voici,  dit-il,  comment  les  Ly- 
diens racontent  ce  fait.  Si  M.  de  Voltaire  {ci)  eût  fait 
attention  à cela  , il  aiiroit  sans  doute  montré  plus  d’équité 
envers  le  père  de  l’Histoire  , qui , pour  le  dire  en  passant , 
ne  parle  point  de  {b)  vingt-huit  années  de  famine  , mais 
de  dix-huit  ans.  Hérodote  ne  peint  pas  non  plus  les  Ly- 
diens comme  plus  riches  (e)  que  les  Péruviens,  mais  comme 
les  premiers  peuples  qui  aient  frappé  des  monnoies  d’or  et 
d’argent.  La  plupart  des  petits  Souverains  d’Italie  et  d’Al- 
lemagne ont  des  monnoies  d’or  et  d’argent  ; sont-ils  pour 
cela  aussi  riches  que  les  Péruviens  ? 


(a)  Queitions  sur  l’Encyclopédie,  quatrième  partie  , pag.  3i3« 
(é)  Ibiil. 
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Si  le»  Lydiens  s’attribuoicnt  l'invention  do  ces  jeux,  le» 
Grecs  la  revcndiquoient  de  leur  côté  à leur  nation  , et 
Palamèdes  passoit  clieï  eux  pour  en  être  l’inventeiu".  n Pala- 
» mèdcs  , dit  (a)  Eustatlie,  avant  imaginé  le  jeu  des  dé» 

» et  des  jeton»  , afin  d’adoucir  la  famine  dont  étoient 
)i  accablés  les  Grecs  devant  Troie  , on  montroit  en  ce» 

« lieux,  comme  le  raconte  Polémon,  une  pierre  sur  laquelle 
)i  ilsjunuieut,  et  pour  prouver  que  cette  invention  étoil 
» de  Palamèdes,  et  le  temps  où  il  la  fit , on  apportoit  ce» 

>1  vers  de  Sopliocles , qui  sont  de  la  pièce  intitulée  Pata- 
te mèdes  , du  nom  de  l’inventeur  de  ce»  jeux:  N'a-t-il 
» pa^  chassé  la  faim,  avec  U secours  des  Dieux  ? n’a-t-il 
Il  pas  imafriné  cet  ingénieux  moyen  de  passer  le  temps, 
» les  jeux  de  déset  du  pettia  , ce  doux  remède  de  l’oisiveté 
1)  après  la  fatigue  de  la  mer  » ? 

M.  Brunck  prétend  que  ces  vers  sont  du  Nauplius  de 
Sopliocles. 

xc/v.  Et  prirent  celui  de  Tjrrhéniens.  Indé- 
pendamment de  l'Histoire  , ces  origines  servent  à entendre 
les  Poètes. 

{b)  Non  , quia  , Msrernss , I.5<{orura  quidquid  Etrescoi 
Incoluit  Knes  , nemo  gpiierosior  est  t«. 

(c)  Et  terrant  Hesperiam  vrnies  : ubi  Lydius,  arra 
Inter  opima  viriim  , Irni  fluit  agmiiie  Thybris. 

Plusieurs  Auteurs  parlent  de  l’envoi  de  la  colonie  Ly- 
diène.  Strabon  dit  : « le»  (r/)  Romains  appellentlesTyrrhé- 
1)  niens  Etrusques  et  Tusque».  Les  Grecs  leur  ont  donné  ce 
I)  nom  de  Tyrrhénu» , fils  d'Atys , qui  a conduit , à ce 
» qn’-on  dit , en  ce  pays  une  colonie  de  Lydie.  Car  Aty» , 
» l’un  des  descendans  d’IIcrculeset  d'Ompbalc,  pressé  par 
Il  la  famine  et  la  stéiilité , fit  tirer  au  sort  ses  deux  fiLs.  Il 

(а)  Eustathii  Comment,  ad  lib.  11  Iliad.  pag.  laS , lin.  1 et  trq, 

(б)  Horat.  Satir.  lib.  i , Sat-  vi  , vers.  1. 

(c)  Virgil.  Æneid.  lib.  ii , vers.  781. 

(d)  Strab,  lib,  t , pag.  335 , C, 
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» retint  auprès  de  lui  Lydus , que  le  sort  avoit  favorise  , 
, » et  renvoya  TjTTliétms  avec  une  gi-ande  partie  du  peujile 

» qu’il  avoit  rassemblée  ». 

L’extrémité  de  celte  phrase  n’est  pas  correcte  dans  le 
texte.  KXiffV  KUTiT^t  J TCV  Tvp^9l9ô9  y TOf  VXitV 

rvmlXMç  A*ô»,  e’IiVriMi».  Eustathe  nous  a conservé  la  véi'i- 
table  leçon  dans  sou  Commentaire  (a)  sur  Denys  le  Périé- 
^ëte  ; « vaXÙp  Atfov  c wttrtff  ovrr^recf  Iv  MtfS  Xtfii 
Il  est  évident  qu’il  faut  lire  dans  Strabon  eT<«-riîff«î  A«J»,  et 
j’ai  traduit  en  conséquence.  Cette  correction  se  trouve 
confirmée  par  un  manuscrit  delà  Bibliothèque  du  Roi. 

Vclléius  Patcrculua  (t)  fait  Tyrrhénus  contemporain 
d’Orcsles,  et  en  rapp«irLant  l’émigration  des  Lj'diens , il 
suit  des  Mémoires  un  peu  dilTérens  de  ceux  d’Hérodote. 
Per  hœc  tempora  Lydus  et  Tyrrhénus  fralres , cum  rc- 
gnarent  in  Lydià  , slerilitate  frugum  compulsi , sorti  fi 
sunt , uter  cum  parte  multitudinis  patriâ  decederet.  Sors 
Tyrrhenum  contigit.  Pervectus  in  Italiam , etloco,  et  in- 
colis, et  mari,  nobile  ac  perpetuum  à se  nomen  dédit. 

Je  crois  d’autant  plus  volontiers  que  cet  Auteur  se 
trompe  , que  l’émigration  Æoliène  avoit  commeneé  sous 
Oresles , l’an  3,5o4  de  la  période  jidienue , et  que  la  dynas- 
tie des  Atyades  avoit  fini  six  ans  auparavant.  Il  faut  né- 
cessairement placer  l’envoi  de  la  colonie  Lydiène  avant  le 
dc|>art  des  Pélasges  pour  l’Attique.  Or  , comment  auroit- 
onpu  leur  donner  le  nom  de  Tyirhéniens,  si  les  Lydiens, 
qui  avoient  pris  le  nom  de  Tyrrhéniens , de  Tyrrliéniis 
leur  chef,  n’étoient  pas  encore  anivés  dans  cette  jwrtie  de 
l’Italie,  et  ne  lui  avoient  pas  donné  leur  noln?  Je  la 
place  en  3,370,  dans  un  temps  où  les  Pélasges,  aflbiblis  jiar 
la  famine,  par  des  maladies  contagieuses,  et  encore  plus 
par  leurs  divisions  , qui  avoient  obligé  la  plupart  à se 

(a)  Eustath.  ad  Dionys.  Ferirget.  vers.  547  i P^g-  i col.  a, 
lin.  4- 

(6;  Velleius  Fatercul.  lib.  i , cap.  i , J.  iv. 
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transplanter  ailleurs , u’étoient  plus  assez  forts  pour  s’op- 
poser aux  Lydiens. 

Cette  émigration  des  T^ydiens  est  sujette  A de  grandes 
dilficulfés.  M.  Fi'éret  s’est  plu  à les  ra.sseinbler  en  douze  ar- 
ticles (u).  Je  ne  prétends  point  les  discuter  toutes,  cela  inc 
mèneroit  trop  loin.  Je  me  œntenterai  de  pré.senter  quel- 
ques réflexions  sur  les  principales. 

1°.  Comment,  dit  ce  Savant , dans  ce  temps  de  famine 
a-t-on  pu  ramasser  assez  de  vivres  pour  un  aussi  grand 
nombre  de  pensoiines  ? 

On  lie  fournit  pi-obablemcnt  cette  flotte  que  de  la  quan- 
tité de  vivres  qu’on  crut  devoir  suflirc  à ceux  qui  la  mon- 
toient , jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  trouvé  une  nouvelle  babi- 
tation;  et  l’on  se  flatta  sans  doute  qu’ils  s’en  procurci'oicnt 
ensuite  à la  pointe  de  l’épée  , ou  par  un  traité , jusqu’à  ce 
que  leurs  terres  leur  eussent  rapporté.  Si  les  Lydiens  fus- 
sent tous  restés  chez  eux,  il  auroit  bien  fallu  leur  trouver 
des  vivres  pendant  toute  rannéc.  Par  cette  émigration  l'on 
ii’cn  fournil  probablement  que  jxiur  deux  mois,  on  jxiur 
trois  ou  quatre,  au  plus,  à la  moitié  de  la  nation.  Les 
vivres  qu’anroit  consommés  cette  moitié  pendant  les  huit 
autres  mois  de  l’année,  furent  répartis  sur  ceux  qui  res- 
tèrent , et  les  .soulagèrent  beaucoup. 

2°.  Les  Lydiens  n’ont  jamais  eu  ni  vais.seaux  ni  ma- 
rine , non  pas  même  dans  le  temps  de  leur  plus  grande 
puissance  sous  Alyattcs  et  sous  Crésus. 

Tout  cela  signifie  que  les  Lydiens  n’onlpasélé  une  puis- 
sance maritime , et  qu’en  général  cette  nation  ne  s’csl  pas 
appliquée  au  commerce  de  mer.  Mais  qui  aapprisàM.  Fré- 
rct  qu’ils  n’avoient  point  absolument  de  vai.s.seaux?  Il  n’a 
trouvé  cela  nulle  part.  11  y a giande  apparence  qu'ils  n’en 
avoient  passuSisamment  pour  le  transport  d’un  aussi  grand 
nombre  de  jiersonncs.  Au.ssi  lléiwdotc  dit  qu’ils  conslrui- 


(a)  Mémoires  de  l’Académie  des  liclles-Lqttres  , tom.  zviii , 
niit.  pag.  q5. 
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sircnt  des  vaisseaux  pour  cette  expédition.  Mais , insiste 
M.  Fréret , ces  peuples  n’avoient  point  de  marine  dans  lo 
temps  de  leur  plus  grande  puissance  sous  Alyattes  et  Cré- 
aus.  n est  vrai  que  ce  peuple  n’avoit  point  de  marine  qu’il 
pût  opposer  aux  Ioniens  ; mais  ce  n’est  point  dire  qu’il  « 
n’eût  point  du  tout  de  vaisseaux.  Il  n’est  jioint  nécessaire 
d’avoir  l’empire  de  la  mer  et  une  marine  formidable,  pour 
former  une  entreprise  pareille  à celle  des  Lydiens.  L’exem- 
ple des  peuples  du  Nord  qui  vinrent  ravager  nos  côtes  soua 
les  Carlovingiens  , en  est  une  preuve  sans  réplique. 

3®.  Mais , ajoiite  M.  Fréret , Smymc , oû  s’embarquè- 
Tent  les  Lydiens  , n’existoit  point  encore  alors,  autrement 
Homère  en  auroit  parlé,  et  ce  Poète  ne  nomme  nulle  part 
oes peuples  Lydiens,  mais  Méoniens. 

Smyme  fut  fondée  dans  les  temps  les  pliu  reculés,  par 
l’Âmazone  de  ce  nom.  Elle  fut  sans  doute  très-peu  de  chose 
jusqu’au  temps  oû  les  Smyrnéens  d’Ephèse  y pas.sèrent  ; et 
ce  sont  ces  derniers  que  j’ai  regardés  dans  la  Table  Géogra- 
phique comme  les  premiers  fondateurs  de  cette  ville.  Si 
elle  étoit  foible  dans  son  origine,  son  port,  l’ouvrage  de 
la  nature,  pouvoit  n’en  être  pas  moins  bon.  Homère  n’en 
parle  point  ; mais  peut-être  n’a-t-il  eu  aucune  occasion  de 
le  faire , et  peut-être  aussi , parce  que  du  temps  de  la  guerre 
de  Troie  , cette  ville  étoit  trop  peu  considérable. 

' 1,’autrc  objection  tirée  de  ce  que  ce  poète  ne  nomme 
nulle  part  ces  peuples  Lydiens  , mais  Méoniens , ne  me  pa- 
roît  pas  plus  solide.  Homère  parle  de  ceux  qui  habitoient 
aux  environs  du  mont  Tmolus , et  qui  portaient  le  nom 
de  Méoniens. 

I.CS  Lydiens  ne  faisoient  autrefois  qu’une  seule  et  mémo 
nation  (o)  avec  les  Cariens  et  les  Mysiens.  Leur  pj-emier 
Roi  s’appeloit  Manès,  fils  de  (ô)  Jupiter.  Ses  petits-fils.  Car, 


(<i)  Heroilot.  lib.  i , §.  CLXXi. 

ib)  Dionys.  Halicarn.  Antiq.  Bofflan.lib.  i , cap. xxvii , pag.  ai. 
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r<ydu5  etMysus,  regnoicnt  chacun  sur  un  tiers  de  la  nation, 
k qui  ils  donnèrent  leur  nom.  Car  eut  la  Carie , Lydus  la 
Lydie  proprement  dite  , ou  Lydie  inferieure , et  Mysus  la 
Mysie.  Les  Cariens  s’etaut  (a)  beaucoup  multipliés  , pas- 
sèrent dans  les  îles  voisines  du  continent  j on  les  apjiela 
alors  Lélèges.  Ib  y restèrent  jusqu’au  temps  où  ils  eu  furent 
chassés  par  les  Doriens  et  les  Ioniens.  Les  Cariens  ne  ])as- 
sèrent  peut-être  dans  les  îles  que  par  les  mêmes  raisons 
qui  forcèrent  une  partie  des  Lydiens  k chercher  de  nou- 
velles demeures. 

Je  ne  dissimulerai  pas  cependant  que  Xanlhus  (b)  de 
Lydie,  Historien  qui  passe  pour  habile,  sur- tout  dans 
l’Histoire  de  sa  patrie  , ne  parle  point  de  cette  émigration 
des  Lydiens  , et  de  l’envoi  d’une  colonie  en  Italie , quoi- 
qu’il fasse  mention  d’objets  beaucoup  moins  importans. 

On.pourroit  répondre  cependant  que  ce  n’est  qu’un  ar- 
gument négatif,  qui  n’a  aucune  force  contre  un  fait  positi- 
vement énoncé  par  un  Historien  grave , et  qui  avoit  consulté 
les  archives  du  pays.  C’est  sur  le  témoignage  des  I^ydiena 
même  queVappuie  Hérodote,  et  le  silence  de  Xanlhus  de 
Lydie  est  pi.ut-être  la  raison  qui  l’a  déterminé  à rapporter 
ce  fait.  Il  aura  voulu  suppléer  à l'omission  de  cet  Historien  ; 
car  il  connoissoit  son  Histoire,  et  Ephore(c)  raconte  qu’elle 
lui  avoit  fourni  des  matériaux  pour  la  sienne. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  les  Tyrrhéiiiens  (d) 
étoient  originaires  d’Italie , et  que  leur  nom  vient  des  lieux 
fortifiés  qu’ils  occupoient , parce  qu’ils  ont  été  les  premiers 
peuples  de  ce  pays  qui  aient  fortifié  leurs  habitations  ; Tursis 


(а)  C’étoit  une  tradition  des  Crétois.  Voyez  Hérodote , lir.  i , 

$.  CLXXI. 

(б)  Dionys.  Halicarnass.  Antiq.  Boman.  lib.  i , cap.  xxtiii  , 
pag.  ai. 

(c)  Âthen.  Deipnotoph.  lib.  xii,  cap.  ni , pag.  5i5 , E. 

(d)  Dionys.  Halicarnass.  Antiqult.  Roman,  lib.  i,  cap.  xxti  , 
pag.  ai. 
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( tJ^itwî-)  signifiant  chez  les  TyiTliéiiiens  do  même  que  cliesf 
les  Grecs,  un  lien  fortifié. 

Cette  opinion  est  adojilée  par  M.  Fréret.  Je  la  crois 
d’autant  moins  fondée,  que  les  arts  fleurissoient  en  Etrurin 
dès  les  temps  les  plus  reculés  , comme  on  j>eut  s’en  con- 
vaincre par  l’ouvrage  iutéres.sant  de  M.  le  Comte  de  Caylus 
sur  les  Antiquités  Etrusques.  Or,  les  j>cuples  dont  Denys 
d’Halicarnas.sc  et  M.  Fréret  font  descendre  les  Etrusques  , 
sont  barbares , agrestes  , et  sans  la  plus  légère  connoissance 
des  arts,  et  nous  ^vons  au  contraire  que  les  L5'-diens  les 
eultivoient  avec  succès.  Est- il  donc  possible  de  balancer 
entre  ces  deux  opinions? 

Indé^icndammcnt  de  ces  raisons  , j’ai  rapporté  au  com- 
mencement de  cette  note  les  témoignages  positifs  de  Stra- 
bon,  dcVelléius  Paterculus , d'IIoracc  et  de  Virgile.  Si  la 
qualité  de  Poète  étoil  uu  titre  sulfisant  pour  récuser  ces 
deux  derniers  Ecrivains,  on  ne  peut  du  moins  disconvenir 
que  c’étoit  l’opinion  dominante  de  leur  siècle.  Or  une  opi- 
nion générale  est  bien  respectable,  et  exige  que  l’on  ait 
des  preuves  convaincantes  de  sa  fausseté  , pour  se  croire 
en  droit  de  la  conti'edire.  Mais  Slrabon  et  Velléius  Pater- 
culus n’étoiedt  pas  Poètes.  Ils  étoient  des  Historiens  savans 
et  éclairés  ; ils  ne  s'astreignoient  point  aux  opinions  vul- 
gaires; ils  SC  décidoient  sur  dos  Pièces  et  des  Ouvrages  au- 
thentiqueset  il  y en  avoit  dans  ce  siècle  une  multitude 
que  l’injure  des  temps  nous  a ravis. 

Ce  scntimci^t  est  appuyé  par  Plutarque  , dont  l’autorité 
est  d’autant  plus  respectable  en  cette  occasion,  que  cet 
Eciivain  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  contredire 
Hérodote.  A propos  de  l’usage  où  les  Romains  étoient  aux 
Jeux  Capitolins  de  conduire  au  Cajiifole  par  la  Grande  Place 
nn  vieillard  revêtu  d’une  robe  de  jwurpre  , et  de  faire 
crier  par  un  héraut , Sardiens  à vendre  , il  se  demande  si 
c’est  parce  que  leshabitans  de  Véies,  ville  Etrusque,  ayant 
été  pris  i>ar  Romidus  après  une  longue  résistance  , c* 
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Prince  les  fit  vendre  avec  leur  Roi,  poui'  se  moquer  do 
leur  sottise.  Il  ajoute  ensuite  : les  (a)  Tyrrliéniens  sont  Ly- 
diens d’origine,  et  Sardes  est  la  Métropole  de  la  Lydie.  IjO 
même  Plutarque  est  encore  de  même  sentiment  dans  la 
yie  (i)  de  Romulus. 

Si  l’on  pouvoit  encore  avoir  quelqne  doute  sur  la  colonie 
Ly  dièuc  en  Ltruric,  le  Décret  suivant  des  Etrusques  suJfiroit 
pourlc  lever.  Onze  villes  de  l’Asie  se  dispntoientriioiineur 
d’éleVer  un  temple  à Tibère  et  au  Sénat.  Les  liabitans  de 
Sardes  récitèrent  le  Décret  des  Etrusques , dans  lequel  il 
étoit  clairement  énoncé  que  les  Etrusques  étoient  Lydiens 
d’origine,  et  qu’ils  étoient  venus  en  Italie  sous  la  condnite 
de  Tyrrhénus  (c).  Sardiani  Decrelum  Etruriœ  recitavêre , 
utconsanguinei  : nam  Tyrrhenum  Lydumque , AtyeRege 
genitos , oh  multitudinem  divisisse  geniem  : Lydum  pa- 
triis  in  terris  resedisse  ; Tyrrhenn  dalum,  novcLs  ut  con- 
deret  sedea  ; et  Ducitm  è nominibus  indila  vocabula,  illis 
per  Asiam , his  in  Italià  : axwtamque  adhuc  Lydorum 
opulenliam,  missis  in  Grœciam populis  cui  mox  à Pelope 
■nomen. 

(2G7)  §.  xcv.  A relever  les  actions  de  Cyrus.  ’Ztfuit  rm 
tripî  Kvftf  est  pour  o-t/itSt  rît  Kûp»»,  relever  Cyrus.  Tout  le 
•nondc  sait  que  ii  et  vipi'riM  se  disent  d’une  {icrsonne 
ceule.  Cependant  rien  n’empêche  qu’on  ne  puisse  entendre 
ce  passage  de  tout  ce  qui  concerne  ce  Prince.  , 

• (268)  5-  xcv.  Quoique  je  n’ignore  point  qu’il  n’y  ait 
trois  autres  sentimens.  On  racontoit  en  Orient  d’une  ma- 
nière différente  l’origine  et  les  grandes  actions  de  Cyi'us. 
Ctésias  .suit  une  route  différente  de  celle  d’Hérodote,  dans 
les  extraits  que  Photius  a publiés  de  son  Histoire  do 
Perse.  Tout  le  monde  a connoissancc  de  celle  qu’a  tenue 
Xénophon  dans  la  Cyropédie.  Æschyle , Auteur  très-an- 


(a)  Plutarch.  Quæst.  Roman,  pag.  377 , U. 

(b)  Id.  in  Romulo  , pag.  33 , F. 

(c)  Tacit.  Annal,  lib.  ir , ct. 
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clen,  qui  avoit  combattu  à Marathon  contre  les  troupU 
de  Darius,  et  qui  s’étoit  trouvé  aux  batailles  de  Salamine 
et  de  Platées,  jiaroît  avoir  suivi  une  autre  tradition  dans 
sa  tragédie  intitulée,  les  Perses  («).  Selon  ec  Poète  très-ins- 
truit, il  y a eu  deux  Rois  de  Perse  avant  Cyrus;  Darius, 
qu’on  regarde  comme  le  tj'oisièmc,  est,  suivant  lui,  le 
huitième.  Ou  peut  voir  le  Commentaire  de  Stanley  sur  cet 
^endroit  des  Perses.  Quant  à moi,  je  crois  le  776*  vers  sup- 
pose. Voyez  aussi  li\Te  vit,  note  35. 

(269)  xcv.  Il  y avoit  cinq  cent  vinat  am  que  les,  etc. 
Pour  faire  accorder  Hérodote , qui  ne  donne  à l’empire 
d’Assyrie  que  cinq  cent  vingt  ans  avant  la  révolte  des 
Mèdes,  avec  les  antres  Cbronologistes  et  Historiens,  qui, 
d’après  Ctésias  , le  font  remonter  beaucoup  plus  haut , ne 
pourroit-on  pasdire  que  ce  royaume  fut  d'abord  établi  dans 
une  médiocre  étendue  de  pays  entre  le  Tigre  et  l'Eiiphrates, 
ou  un  peu  plus  loin?  qu’ensuite  il  subjugua  tous  les  peu- 
ples de  l’Asie  Supérieure  ; que  Ctésias  et  ceux  qui  le  sui- 
vent , comptent  ces  deux  dilTérens  Etats  de  l’empire  d’As- 
syrie , la  durée  du  petit  royaume  et  celle  du  grand  empire , 
double  durée  qui  fait  un  peu  plus  de  quatorze  siècles  : an 
lieu  qu’IIérodote  ne  parle pointdu  petit  royaume  des  Assy- 
riens, mais  seulement  de  leur  grand  empire  sur  la  Haute 
Asie,  qu’il  ne  fait  durer  que  cinq  cent  vingt  ans  jus<|u'à 
la  révolte  des  Mèdes.  Diodorc  de- Sicile  (i)  diffère  d'Héro- 
dote sur  cette  durée,  quoiqu’il  le  cite.  Mais  l’on  peut  voir 
les  notes  de  M.  "WesseUng  sur  cet  Autcui-. 

(270)  §.  xcvi.  Que  ceux  qui  sont  injustement  oppri- 
més. U y a dans  le  grec  : et  qu’il  savait  que  l’injustice  ne 
cesse  de  faire  la  guerre  à l’équité.  Qu’on  y fasse  attention, 
et  l’on  ven-a  que  ce  n’est  pas  ce  qu’a  voulu  dire  Iléroilote. 
C’est  luie  maxime  triviale  qu’il  n’a  jx>i  ut  dessein  d’établir, 


(а)  Æschyl.  Fera.  vert.  767. 

(б)  Diodur.  Sicul.  lib.  11,  §,  xxxii , tom.  i,  pag.  i45  et  M. 

et 
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et  ee  IM  peut  être  le  motif  qui  ait  fait  redoubler  k Ddjocès 
•on  sèle  pour  rendre  la  justice.  Mais  comme  il  aspirait  au 
Trône , il  vouloit  se  rendre  agréable , et  persuadé  de  l’ini- 
quité des  Juges,  et  que  ceux  qui  en  sont  les  victimes , ont 
l'injustice  encore  plus  en  horreur , il  résolut , pour  se  ren- 
dre agréable  à la  nation , de  rendre  la  justice  avec  tout  le 
sèle  et  l’impartialité  imaginables.  Voilà , je  crois , le  rai- 
sonnement d’Hérodote.  M.  Fontein , à qui  appartient  cette 
observation , corrige  en  conséquence  : «n  r«  r«  ùi'i- 

Miifuttt  wéxlfutt  im.  M.  Wesseling  paroît  approuver  cette 
correction;  mais  comme  elle  n’est  appuyée  d’auciui  ma- 
nuscrit , il  n’a  pas  voulu  l’admettre  dans  le  texte.  Pour 
moi , qui  suis  persuadé  qu’elle  fait  un  meilleur  sens  , j’ai 
cru  devoir  passer  par-dessus  cette  raison , et  qu’on  ne  pour- 
rait m’en  savoir  mauvais  gré  , sur -tout  après  en  avoir 
averti. 

(271)  5-  xcvii.  Et  renonça  formellement  à ses  fonctions. 
Il  y a dans  le  grec:  et  dit  qu’il  ne  jugeroit  plus,  t^utût  est 
pour  JliKurxit.  Voyez  Henri  Etienne  deDialectis,  pag.  i4o. 

(272)  §.  xcvii.  Sur  leur  état  actuel.  Tm  KMtifxnqa,  et 
ioniquement  rà  xMTil*trr»  sont  iesaffaire»  présentes  , l’état 
présent  des  affaires. 

(273)  §.  xcvii.  Et  nous  pourrons  cultiver  en  paix  nos 
campagnes.  Peut-être  suis-je  le  premier  qui  ait  donné  ce 
sens  à cette  phrase  , qui  non-seulement  en  est  susceptible  , 
mais  encore  n’en  peut,  à ce  que  je  crois , recevoir  d’autre. 
''i.fV»  signifie  tons  les  travaux  de  la  campagne,  les  terre» 
labourées  , les  moissons , les  arbres  même  , comme  au 
vers  92  du  cinquième  livre  de  l’Iliade.  De-là  âvr«vey«r  est 
celui  qui  cultive  son  propre  champ , * rs>  ifY»^iunst 
y«r.  Comme  dans  l'Orestes  d’Euripides  (a) , qui  a été  mal 
expliqué  par  Josué  Bames.  Ce  mot , dit  Apollonius  (5) , 


(a)  Orest.  vers.  ai8;a3oezedii.  Uusgrave;  iiôexedit.  Bruask. 
(il  ApoHonii  Xiexicon  Homeri  > pag. 
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signifie  dans  Ilonifcrc  l’agriculture  , lorsque  cet  Auteur 
remploie  simplement  et  sans  rien  ajouter  qui  en  détermine 
le  sens.  Or  , on  sait  qii’IIérodote  a imité  le  style  du  Prince 
des  Poètes.  L’Abbé  BcUanger  avoit  rendu  cette  phrase  : et 
nous  pourrons  vaquer  à nos  occupations  ordinaires, 

(syi')  xcviii.  Qui  s’élève  en  colline.  Diodore  de 
Sicile  (u)  assui-e  qu’Agbatanes  étoit  bâtie  dans  une  plaine. 
Les  dernières  enceintes  s’étendoient  sans  doute  dans  la 
plaine. 

(276)  §.  xcvin.  Le  palais  du  Roi.  Ce  palais  étoit  (b) 
au-dcs.mus  de  la  citadelle  , et  avoit  sept  stades  de  tour.  La 
charpente  en  étoit  de  cèdre  ou  de  cjqirès.  Les  poutres', 
les  plalonds,  les  colonnes  des  portiques  et  les  péristyles 
étoient  revêtus  de  lames  d’or  et  d’argent , et  les  toits  cou- 
verts de  tuiles  d’argent.  Le  tout  fut  pillé  vers  l’arrivée  d’A- 
lexandre. 

(276)  §.  xcviiT.  Athènes.  Agbatanes  avoit  deux  cent 
ciïiquante  stades  de  tour,  selon  Diodore  de  Sicile  (c) , et 
A thenes  cent  quatre-vingt-quinze , suivant  Thucydides  (rf). 
Les  murs  de  Phalère  étoient  de  trente -cinq  stades,  la 
partie  du  mur  de  la  ville  oh  l’on  montoit  la  garde , avoit 
quarante-trois  stades  , l’autre  partie  du  même  mur  dix- 
sept  stades , comme  nous  l’apprend  le  Scholiastc  de  cet 
Auteur.  Le  Long  Mur , qui  s’étendoit  jusqu’au  Pirée , étoit 
de  quarante  stades , le  Pirée  et  Munychie  de  soixante. 
Dion  Chrysostême  (e)  prétend  qu’Athènes  avoit  deux  cent 
stades  de  circonférence.  Denys  d’Hallcarnassc  (/)  faitl’A.s- 
ty , ou  •ville  proprement  dite , aussi  grande  que  Rome , du 


(а)  Diodor.  Sicnl.  lib.  ii , j.  xiii,  tom.  r , pag.  137. 

(б)  Polj  b.  lib.  1 , 5.  xxiT  , tom.  i , pag.  833 , 833. 

(c)  üiodor.'Sical.  lib.  xvn , § ex  , tom.  ii , pag.  247. 

(d)  Thucjdid.  lib.  u.  §.  xiii,  pag.  107. 

(e)  Rio  Chrysostom.  Orat.  vi , pag.  87,  C. 

(DD'oay*-  Halicarnass.  Antiquit.  Roman,  lib.  iv  , J.  xill , 
pag.  210  , lin.  XI  i lib.  ix,  §.  Lxvm , p.ng.  5i;5  , lin.  35. 
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trmps  de  Scrvilius , et  An’slides  suppose  («)  la  ville  entière 
d’un  jour  de  chemin;  mais  il  y a grande  apparence  qu’un 
terrein  aussi  immense  n’etoit  pas  entièrement  occupé  par 
des  maisons. 

(277)  §■  xeviii.  Differentes  couleurs.  ^MffucKtc  sont  des 

couleurs , comme  en  latin  venenum,  rù  zf*~ 

futT»  , dit  le  Lexique  (6)  manuscrit  de  Philémon. 

(278)  J.  xcix.  jVe  cracherait  en  sa  présence.  «Aux 
» Indes  il  (e)  n'est  pas  permis  de  cracher  dans  le  palais  du 
j>  Roi. 

» ÏjCs  Arabes  (d)  croient  que  quand  on  crache  c’est  par 
j>  mépris.  Ils  ne  le  font  jamais  devant  leurs  supérieurs  ; 
» ils  ne  se  mouchent  point  non  plus  que  les  Tuj'cs,  et  leurs 
ji  mouchoirs  ne  servent  qu’à  essuyer  les  mains  ou  le  vi- 
» sage  ». 

Les  Arabes  ont  dérogé  à cet  usage , depuis  qn'ils  ont 
pris  l’habitude  de  fumer  du  tabac.  M.  Niebuhr  a .suuveiit  (e) 
vu  que  le  maître  de  la  maison  avoit  près  de  lui  un  petit  cra- 
choir de  porcelaine.  Cependant  il  a remarqué  qu’ils  cra- 
choient  peu,  même  en  fumant  des  heures  entières. 

(27g)  J.  CI.  Déjocis  rassembla  tous  les  Mèdes  en  un 
seul  corps.  Tous  les  interprètes  avant  M.  Wesscling  avoieut 
mal  rendu  ce  passage.  T«  rj*«r  ruttrrfiif/i , signilie 

Medos  in  tinam  gentem  contra.xit.  Je  lis  ensuite  avec 
M.Valckcnacr,  tirs  rfii.  Voyez  la  note  de  cc  Savant. 

(2'ig"’)  §■  cm.  Assigna  aux  Piquiers,à  la  Cavalerie , fie. 
C}-axarcs  est  monté  surlcOéne  634  ans  avant  notre  ère; 
ce  n’a  été  que  depuis  cette  époque  que  la  discipline 
militaire  fut  connue,  et  qu’elle  fut  introduite  dans  les  ar- 
mées des  Asiatiques.  Il  faut  cependant  Excepter  les  Ilé- 


(a)  ArUtid.  fanathi-n.  pag.  lo  , in  adrersà  paite  , lin.  g à fine, 
(à)  In  fiotit  ad  Apollonii  Lcxicnn  , toc.  tuffsnsrat , pag.  dio. 
(e)  Voyage  do  Le  Blanc,  pag.  18:. 

(d)  D’Arvieux,  Voyage  dans  la  Palestine,  pag.  i4o. 

(«)  Uescriptiun  de  l’Arabie  par  Niebuhr,  pag. 
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breux.  Dès  le  temps  de  Moyse , ils  ctoicnt  divisës  en  Tri- 
bus , qui  Formoient  chacune  une  troupe  sëparëe , avec  son 
dtendard  particulier.  Aussi  voyons-nous  que  l’arnu^e  de 
David  étoit  distribuée  en  difTérens  corps  de  cent  hommes 
et  de  mille  hommes.  £Ue  étoit  en  outre  partagée  en  trois 
divisions  principales,  commandées  chacune  par  un  officier 
général,  qui  avoit  sous  lui  des  Tribuns  et  des  Centeniers. 
II. Rcg.  cap.  xvin,  vers,  i,  ii  et  iv. 

(a8o)  §.  cm.  £n  chassant  d’Europe  Us  Cimmériens , 
L’Histoire  des  Scythes  est  fort  obscure.  J ustin  en  pariant  (a) 
des  excursions  de  ce  peuple  en  Asie , s'accorde  quelquefois 
avec  Hérodote,  et  quelquefois  aussi  il  s’en  éloigne.  Strabon 
dit  aussi  un  mot  (Jj)  de  l’expédition  de  Madyas  -,  mais  je 
ne  sais  sur  quelle  autorité  il  le  fait  Roi  des  Cimmériens  ; 
c’est  sans  doute  une  méprise  des  copistes. 

(aSl)  5.  CIV.  On  passe  des  montagnes.  'Txipî<uV«r  se  dit 
des  montagnes  qu’on  traverse.  Le  pays  des  Sapires  étoit 
montagneux , comme  on  le  verra  Ç.  ex.  La  traduction  latine 
n’est  pas  exacte.  Voyez  aussi  ci-dessus,  note  3,  pages  17B 
et  177. 

(a8a)  §.  CIV.  Laissant  U mont  Caucase  sur  Uur  droite. 
Hérodote  dit  la  même  chose , mais  d’une  manière  plus 
claire , liv.  iv  , Xii  ; liv.  vu  , §.  xx.  Les  Cimmériens 
côtoyèrent  le  Pont,  et  entrèrent  en  Asie  par  le  mont  Cau- 
case. Les  Scythes  s’égarèrent  en  les  poursuivant.  « Ils  fran- 
» ebirent  le  défilé  que  baigne  la  mer  Caspienne , se  répan- 
» dirent  dans  le  pays  appelé  depuis  l’Albanie  , passèrent 
» l’Araxes,  et  vinrent  envahir  le  royaume  des  Mëdes  » , 
comme  le  dit  très -bien  M.  de  Sainte -Croix,  dans  un 
excellent  Mémoire , intitulé  : Eclaircissemens  sur  les  Pyles 
Caucasiennes  et  Caspiennes , page  1 34.  R se  trouve  dans 
les  Mémoires  Historiques  et  Géographiques  sur  les  paya 
situés  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne. 

(a)  Justin,  lib.  11,  $.  iv  et  v. 

(b)  Strab.  lib.  i,  psg.  loG,  B. 
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J’ajoute  que  ce  défilé  est  connu  à présent  sous  le  nom  de 
Derbend , et  que  les  Turcs  l’appellent  Demir-Capi. 

(283)  5-  cv.  Psammitichus , roi  d’Egypte.  Cette  expé- 
dition des  Scythes  se  fit  sous  le  règne  de  Cyaxarcs , roi  des 
Mèdes,  et  sous  celui  de  Psammitichus,  roi  d’Egypte.  Saint 
Jérôme  s’est  donc  trompé  en  la  jdaçant  sous  le  règne  de 
JJariiu,  roi  des  Mèdes. 

Ecce  (a)  suhità  dUcurrentihua  ruinciis  , Orieru  totuê 
intremuit  : ab  ultimà  Mœotide  , inter  Glacialem  Tannin 
et  Massagetarum  immoTies  populos , ubi  Caucasl  rupibus 
feras  gentea  Alexandri  claustra  cohibent,  erupisse  liun- 
norum  examina,  quce pernicibus  equis , hàc  illùcque  voli- 
tantia , cœdia  pariterac  terroris  cuncta  complerent.  Aberat 
tune  Romanua  exercitus , et  bellis  civilibua  in  Italià  tene- 
batur  : hanc  gentem  Herodotue  refert  sub  Dario  Rege 
Medorum , viginti  annia  Orientem  tenuiasa  capüvum,  et 
ab  Ægyptiia  et  Æthiopibus  armuum  exegiase  vectigal. 
Le  même  Saint  Jérôme  se  trompe  encore , lorsqu’il  avance 
qu’ils  tinrent  l’Orient  vingt  ans  sous  le  joug.  H anroit  dû 
dire  avec  Hérodote  (i)  vingt-huit  ans.  Hérodote  né  parle 
pas  non  plus  du  tribut  annuel  qu’ils  se  firent  payer  par  les 
Egyptiens  et  les  Ethiopiens. 

Jameson  (c)  prétend  que  Psammitichus  étoit  mort  lors- 
que les  Scythes  viiurent  ravager  l’Asie.  De  sou  aveu,  Amasis 
mourut  l’an  4,187  de  la  période  julienne , 627  ans  avant 
notre  ère.  H convient  aussi  que  de  la  mort  de  ce  Prince 
au  commencement  du  règne  de  Psammitichus,  il  s’étoit 
écoulé  environ  i46  ans.  Psammitichus  étoit  donc  monté 
sur  le  trône  en  4,o42  de  la  période  julienne,  672  ans  avant 
notre  ère.  Ce  Prince  ayant  {d)  régné  54  ans,  ne  mourut  par 

(a>  Sancti  Uieronymi  Opéra  , Epitaph.  Fablolx  , tooi.  iv  , 

•ol.  661. 

(è)  Herodot.  lib.  i , cvi. 

(c)  Spicileg.  ÂDtiquit.  Ægypt.  cap.  vi. 

(d)  Utrodot.  hb.  u , $.  clvu. 
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conséquent  qu’en  4,og6  de  la  période  julienne,  618  ans 
avant  Jésus-Christ.  Or  l’irruption  des  Scythes  sefit  en  4,o8i 
de  la  période  julienne  , 633  ans  avant  notre  ère , un  an 
après  que  Cyaxates  fut  monté  sur  le  trône  de  Médic , comme 
je  l’ai  fait  voir  dans  un  (o)  Mémoire  sur  les  Assyriens , et 
dans  mon  Essai  sur  la  Chronologie  d’Hérodote,  chap.  m , 
page  i5i  et  suiv.  Ainsi,  selon  Jameson  lui-même,  l’sam- 
mitichus  a vécu  i5  ans  depuis  l’irruption  des  Scythes.  Mais 
le  fait  est  que  Fsammitichus  commença  à régner  avec  onze 
de  scs  collègues;  l’an  4,o43  de  la  période  jidicnne , 67 1 ans 
avant  l’èrc  vulgaire;  qu’il  régna  seul  en  4,o58  de  la  période 
julienne , 656  ans  avant  notre  ère  ; qu’il  mourut  l’an  4,097 
de  la  période  julienne,  617  ans  avant  l’ère  Chrétienne,  et 
que  l’irruption  des  Scythes  arriva  16  ans  avant  sa  mort. 

(284)  §.  cv.  Est  le  plus  ancien  de  tous  les  temples  de 
cette  Déesse.  Pausaiiias  (ô)  assure  que  les  Assyriens  furent  ' 
les  premiers  qui  adorèrent  'Vénus  Uranie;  que  les  babitans 
de  Paphos  dans  l’île  de  Cypre,  et  les  Phéniciens  de  Pales- 
tine, reçurent  d'eux  ce  culte,  et  qu’il  passa  de-là  à Cy  thère. 
Ixs  paragraphes  cxxxi  et  cxcix  de  ce  livre,  où  Hérodote 
dit  que  les  Assyriens  adoroient  Vénus  Mylilta,  l’auront 
sans  doute  induit  en  erreur.  Comment  en  effet  les  Assy- 
riens , étant  très-éloignés  de  la  mer , auroient-ils  pu  com- 
muniquer aux  habitans  de  l’île  de  Cypre  le  culte  de  cette 
Déesse  ? Vénus  Uranie  étoit  appelée  (c)  Dercélo  par  le» 

W E s s E I.  I N O. 

On  peut  voir  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mon  Mémoire  sur 
Vénus  , depuis  la  page  8 jusqn’à  la  page  76. 

(285)  §.  cv.  Eue  maladie  de  femme.  Il  y a dans  Héro- 
dote peu  d'endroits  qui  aient  autant  exercé  les  Sa  vans  que 

(a)  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles- Lettres , tom.  XLV » 
pag.  401. 

(h)  Vausan.  Âttic.  sire  lib.  i , cap.  xiv  , pas.  36. 

(f)  Diodor.  Sicul.  lib.  11,  §.  iv  , tora.  1 , p-'g-  uU« 
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ccIui-ci.  Feu  M.  le  President  Bouhier  (a)  rapporte  six  sen- 
timeiis  dilTércns  sur  ce  passage-,  il  les  examine,  les  discute , 
et  après  les  avoir  pesés,  il  se  détermine  enfin  pour  celui  de 
Cisaubon  (i) , qui  est  aussi  celui  de  Costar  (c)  et  de  Tollius  (c/). 
Il  pense  qu’Hérodote  a eu  intention  de  désigner  à mots 
couverts  ce  vice  infâme  si  commun  dans  les  climats  brûlés 
des  ardeurs  du  soleiL  Je  ne  disconviendrai  point  que  ce 
Savant,  qui  a fait  tant  d’honneur  à sa  patrie  par  son  éru- 
dition , n’ait  apporté  des  raisons  assez  plausibles  de  son 
opinion.  Je  n’ignore  point  que  le  Docteur  Pearcc , depuis 
Evêque  de  Bangor  , pensoit  de  même  que  lui  dans  ses  notes 
sur  (e)  Longin , et  qu’il  se  trouve  quelques  Anciens  (/")  qui 
donnent  à ce  vice  le  meme  nom.  Mais  le  passage  de  Saint 
Clément  d’Alexandrie,  dont  il  cherche  à s’appuyer,  u» 
prouve  point , à mon  avis , que  ce  Père  ait  entendu  par 
âixum  tint,  le  viee  en  question.  Anacharsis,  dit  ce  (g) 
Père,  étoit  devenu  efieminé  par  la  fréquentation  des  Grecs; 
le  roi  des  Scythes  le  tua  à coups  de  flèches , parce  qu’il  en- 
seignoit  aux  auti-es  Scythes  la  maladie  féminine,  ag  rit  3-n- 

Allier  Ttîf  »XK»it  lom. 

i“.  H est  très--VTaiscmblablc  qu’ Anacharsis  devenu  Hif- 


(a)  Bouhier,  Recherches  eî  Dissertât,  sur  Hérodote,  pag.  107. 

(i)  Casaub.  Epist.  Sya , edit.  ultim. 

(c)  Costar,  Défense  des  Ouvres  de  Voiture,  pag.  194. 

(d)  Tollius  in  Notis  ad  Longinum , $.  xxviu , pag.  1C3,  i65. 

(e)  In  Notis  ad  Longinum , pag.  g4. 

(/)  Il  y en  a des  exemples  dans  Dion  Chrysostôme,  Orat.  ir, 
pag.  76,  D.  Hérodien  , liv.  iv,  $.  xxii , pag.  i65.  M.  Wesseling 
cite  pareillement  cVs  Auteurs,  auxquels  il  ajoute  S.  Clément 
d’Alexandrie  et  quelques  autres  ; mais  le  passage  de  S.  Clément  , 
qu’il  a en  rue,  ne  me  paroit  point  devoir  se  prendre  dans  le  sent, 
qu’il  lui  donne.  Je  le  rapporte  un  peu  plus  bas. 

(g)  Clem.  Alexandr.  in  Protreptico , pag.  30.  Saint  Clément 
d’Alexandrie  ne  dit  point  le  nom  de  cet  efféminé  que  tua  le  Roi 
des  Scythes  à coups  de  flèches.  Hérodote  raconte  la  même  chose 
d’Anacharsis , ce  qui  fait  voir  que  le  récit  de  S.  Clément  ue  peut 
s’appliquer  qu’à  ce  Philosophe. 

Bb  4 
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losophe , et  voulant  former  des  Philosophes , ne  parut  aux 
yeux  d’un  peuple  barbare,  qui  ne  connoissoit  que  la  vie 
active , un  lâche  , un  efféminë , plus  propre  à se  trouver 
parmi  des  femmes  que  parmi  des  hommes;  mais  ce  doute, 
que  le  rdcit  de  Saint  Clément  d’Alexandrie  pourroit  faire 
naître  , n’en  est  plus  un  ; Hérodote  le  dissipe  entièrement. 
Cet  Historien  raconte  (o)  qu’Anacharsis  ayant  vu  les  ha- 
,bitans  de  Cyzique  célébrer  avec  la  dernière  majpiiflcence 
une  fête  en  l’honneur  de  Cybèle,  avoit  voué  i cette  Déesse, 
qu’au  cas  qu’il  retournât  chez  lui  sain  et  sauf,  il  loi  ofiriroit 
des  sacrifices  avec  les  mêmes  cérémonies.  Le  même  Histo- 
rien ajoute  que  co  Philosophe  arrivé  en  Scythie , accomplit 
son  voeu , et  qu’un  Scythe,  témoin  de  ces  cérémonies  étran- 
gères,  en  donna  avis  au  roi  Saulius,  qui,  s’étant  transporté 
sur  les  lieux , et  ayant  vu  par  lui -même  ce  dont  il  s’agis- 
soit , tua  Anacharsis  d’un  coup  de  flèche. 

Les  [b)  fêtes  de  Bacchus  paroissant  dangereuses  à Pen- 
thée,  il  fait  chercher  l’étranger  efféminé  qui  veut  initier  les 
femmes  aux  mystères  de  ce  Dieu.  Penthéeappellc  ces  mys- 
tères uns  étrange  maladie,  it  »»«»  ynimfîl.  Les 

passages  sont  i-peu-près  parallèles.  Mais  pour  en  revenir  i 
Hérodote , son  récit  doit  servir  d’explication  i celui  de 
S.  Clément  d’Alexandrie.  Ils  parlent  tous  les  deux  des  céré- 
monies que  pratiquoit  ce  Philosophe  en  l’honneur  (c)  de  la 
Mère  des  Dieux.  Hérodote  borne  à cela  son  récit  ; mais 
S.  Clément  ajoute  qu’il  étoit  un  efféminé,  et  qu’il  enseignoit 
aux  Scythes  la  maladie  féminine,  c’est-â-dire , â mener  une 
vie  efféminée,  ctimme  je  crois  qu’il  faut  l’entendre.  Il  est 
clair  que  ce  n’est  qu’tme  conséquence  des  cérémonies  qu’il 
vouloit  apprendre  i scs  compatriotes.  Le  tambourin  et  les 

(a)  Heroilnt.  lib.  iv , 5 ixxvi. 

(b)  Buripid.  Bacch.  rers. 

(e)  La  plupart  des  Philosophes  étoient  alors  superstitieux.  La 
superstition  êtoit  la  maladie  endémique  des  Grecs  ; ils  ne  purent 
jamais  en  guérir. 
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petites  statues  qu’on  portoit  en  cette  occasion , dévoient 
faire  prendre  de  lui  une  idée  d’autant  plus  désavantageuse , 
qu’il  arrivoit  de  Grèce,  et  que  les  Scythes,  jaloux  de  leurs 
coutumes , avoient  en  horreur  celles  des  autres  peuples. 

a°.  Quand  même  j’accorderois  qu’Anacharsis  étoit  adonné 
k ce  vice  iniame , et  que  S.  Clément  d’Alexandrie  a désigné 
ce  vice  par  les  mêmes  termes  qu’Hérodote , il  ne  s’ensui- 
vrait pas  que  ces  deux  Auteurs  aient  entendu  la  même 
chose. 

Anacharsis  voyagea  en  Grèce  vers  la  quarante-septième 
Olympiade  du  temps  de  (a)  Solon,  et  fut  tué  k son  retour 
en  Scythie.  La  mort  de  Psammitichus,  Roi  d’Egypte , sous 
le  règne  de  qui  une  partie  des  Scythes  fut  frappée  de  la  ma- 
ladie des  femmes , est  antérieure  de  vingt-cinq  ans  au  voyage 
d’ Anacharsis  en  Grèce  ; il  monta  sur  le  Trône  vers  la  seconde 
année  de  la  vingt-septième  Olympiade  (ô),  et  régna  environ 
cinquante-quatre  ans.  Ses  successeurs  furent  Kécos,  Psam- 
mis,  Apriès,  Amasis,  qui  vivoitdu  temps  d’.\nacharsisetde 
Solon,  n y avoit  donc  bien  des  années  que  la  maladie  iémi- 
nine  étoit  connue  en  Scythie,  lorsqu’ Anacharsis  y retourna. 
Si  cette  maladie  n’eût  été  autre  chose  que  l’amour  antiphy,- 
sique , on  y eût  été  accoutumé , et  Anacharsis  n’auroit  couru 
aucun  risque,  la  corruption  ayant  déjà  fait  de  grands  pro* 
grès  parmi  ses  compatriotes. 

D’ailleniv,  dans  le  siècle  d’Hérodote,  dont  la  simplicité 
et  la  candeur  faisoient  le  plus  bel  ornement,  on  n’envelop- 
poit  pas  encore  ses  pensées  dans  des  circonlocutions  et  dea 
tours  recherchés.  On'a  vu  plus  haut  (c)  la  manière  dont  il 

(а)  Diogen.  Lsert.  I!b.  i , Segm.  ci,  psg.  64. 

(б)  PelsT.  Doctrin.  Temp.  tom.  i , psg.  3oi.  M.  Bayer  la  place 
la  première  année  de  la  vingt  septième  olympiade.  Il  suit  Héro- 
dote , qui  lui  donne  cinquante-quatre  ana  de  règne  ; Simson  le 
met  la  trentième  ol)'mpiade.  Aussi  prend-il  pour  guide  Busèbe, 
qni  ne  lui  en  donne  que  quarante- quatre. 

(c)  Herodot.  lib.  i,  $.  lx(. 
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a’est  exprimé  en  pareille  occasion  : iftlryiT»  ci  eu  iuct»  tcftcty 
haud  légitimé  coibat  cum  eâ.  On  peut  voir  la  note  sur  cct 
endroit.  Plus  bas  (a)  il  se  sert  de  la  même  tournure  : 

«x'  «-ofn  fclryctTecf , à GrcecU edocti pue- 

ris  miscenlur.  On  voit  par  ces  deux  passages , qu’llérodote 
n’y  cberchoit  pas  tant  de  façon. 

Une  autre  raison  qui  détruit  l’opinion  de  M.  le  Président 
Bouliier,  c’est  que  cette  maladie  étoit  si  remarquable  et  si 
visible,  que  les  vo)'ageurs  s’en  apperceyoient , suivant  Hd- 
’rodote,  au  premier  coup-d’oeil. 

Hippocrates  explique  cela  très-bien  dans  un  passage  que 
nous  allons  rapporter  en  entier , et  oi'i  nous  verrons  la  cause 
et  les  effets  de  cette  maladie.  « L’exercice  [b)  continuel  du 
» cheval,  dit  ce  savant  médecin,  occasionne  aux  Scythes 
Il  des  douleurs  dans  les  articulatioiu;  ils  deviennent  ensuite 
>1  boiteux , et  la  hanche  sc  retire , si  la  maladie  augmente. 
U Au  commencement  de  la  maladie  , ils  se  guérissent  en  se 
» coupant  la  veine  qui  est  derrière  l’une  et  l’autre  oreille. 
» Lorsque  le  sang  a cessé  de  couler,  ils  s’endorment  de  foi- 
» blesse.  A leur  réveil  les  uns  sont  guéris,  les  autres  ne  le 
» sont  pas. 

» Ce  remède  (c)  meparoitla  cause  de  la  destruction  des 
» Scythes.  Si  l’on  coupe  à quelqu’un  les  veines  qui  sont  der- 
» rière  les  oreilles,  il  ne  peut  plus  avoir  d’enfans.  Les  Scy- 
» thes  doivent  donc  éprouver  cet  clTet.  Lorsqu’ils  vont  cn- 
» suite  trouver  leurs  femmes,  et  qu’ils  ne  peuvent  en  jouir, 
» ils  n’y  font  pas  attention  la  première  fois,  et  sc  tiennent 
» tranquilles;  mais  lorsqu’après  deux  ou  trois,  ou  plusieurs 
» essais,  ils  se  trouvent  dans  le  même  état,  ils  s’imaginent 
» avoir  oITensc  quelque  Dieu,  et  rejettent  sur  lui  leur  mala- 
)i  die.  Ils  sc  revêtent  alors  d’une  robe  de  femme,  avouant 


(0)  Herodot.  lib.  i,  §.  cxxxv. 

(1)  Hippoevat.  de  aeiibus,  aquis  et  locis,  $.  i,  , tom.  i,pag. 
(r)  Ibid.  Li. 
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N leur  impuissance ils  prennent  les  goûts  des  femmes,  et 
» travaillent  avec  elles  aux  ouvrages  dont  elles  s'occupent, 

1)  Les  riclics,  les  gens  de  qualité  et  puissans  éprouvent  chez 
H les  Scythes  ce  mal  qui  leur  vient  du  frequent  exercice  du 
)i  cheval.  Le  peuple  n'allant  point  à cheval,  y est  moins  su- 
» jet.  Si  cette  maladie  étuit  un  effet  de  la  colère  des  Dieux  , 
» comme  le  croient  quelques-uns , les  riches  et  les  gens  da 
» qualité  ne  deviuicnt  pas  être  les  seuls  qui  en  fussent  atta- 
}>  qués;  la  nation  entière  devroit  l’être,  et  particulièrement 
» ceux  qui  n'ayant  point  de  biens , ne  peuvent  rendre  de 
» grands  honneurs  aux  Dieux,  puisque  les  Dieux  se  plaisent 
>»  à être  honorés  par  les  hommes,  et  qu’ils  leur  en  témoignent 

» de  la  reconnoissance Chaque  chose  arrive  dans  l’or" 

» dre  de  la  nature.  Cette  maladie  vient  aux  Scythes  de  la 
)i  cause  que  j'ai  dit  j le  reste  des  hommes  y est  pareillement 
a sujet  ». 

Hippocrates  a écrit  à-peu-près  dans  le  même  temps  qn’Hé- 
rodote.  11  est  donc  vraisemblable  que  ces  deux  Auteurs  ont 
eu  en  vue  la  même  maladie.  Hérodote  la  rapporte  en  His- 
torien fidèle,  et  l'attribue,  d’après  les  récits  qu’on  lui  en  a 
faits,  à la  colère  de  Vénus.  Le  Prince  des  médecins  a recours 
aux  causes  naturelles,  et  l’explique  d’après  les  principes  de 
son  arL 

Mercurialis  (a)  a interprété  le  premier  ce  passage  d’Hé- 
rodote par  celui  d’Hippocrates  que  nous  venons  do  rappor- 
ter , et  Dacier  a adopté  son  explication  dans  scs  Remar- 
ques sur  ce  Traité  d’IIippocratcs. 

M.  le  Président  Bouhier  leur  oppose  (b)  trois  raisons  : 
1°.  La  foiblesse  n’est  point  une  maladie  dans  les  femmes, 
c’est  leur  état  naturel.  Cela  est  vrai  ; mais  Hérodote  dit  une 
maladie  féminine , c’est-à-dire,  un  état  qui  leur  donne  dn 
goût  pour  les  occupations  des  femmes,  et  qui  ne  leur  laisse 


(n)  Mercurial.  Var.  Lcct.  ni , vers.  7. 

(b)  Bouhier,  Recliciclies  et  Dissertât,  sur  Hérodote,  pag.  208. 
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de  force  que  pour  y vaquer  car  chez  les  Grecs , le  terme  d« 
maladie  s’applique  à l’amede  même  qu’au  corps.  Euripides, 
parlant  de  l’intempérance  de  la  langue  de  Tantale  (a) , dit 
que  c’est  une  maladie  trés-honteusc,  tint.  Cet  Au- 

teur emploie  souvent  oette  manière  de  parler.  a°.  Si  les  Scy- 
thes , ajoute  M.  le  Président,  étoient  impuissans , Esfvj'/af , 
comme  le  dit  Hippocrates,  comment  auroient-ib  pu  trans- 
mettre cette  maladie  i leur  postérité,  suivant  la  supposition 
d’Hérodote.  Cette  objection  a quelque  chose  de  plus  spé- 
cieux ; je  ne  la  crois  pas  cependant  plus  solide.  Hippocrates 
ne  dit  point  que  les  Scythes,  attaqués  de  cette  maladie, 
l’eussent  été  depuis  leur  enfance.  Il  en  attribue  la  cause  k 
quelques  petits  vaisseaux  qu’ils  se  coupoient  derrière  les 
oreilles,  croyant  remédier  par-là  à la  sciatique  occasionnée 
par  la  rigueur  des  saisons  et  l’exercice  continuel  du  chevaL 
Aussi  cette  maladie  ne  se  manifcstoit-elle  qu’à  un  certain 
Age.  Cela  posé , il  est  très-possible  qu’ils  aient  pu  perpétuer 
leur  race.  Mais  dans  le  système  deM.  le  Président  Bouliier, 
la  difiSculté  reste  en  son  entier.  Comment  en  effet  des  hom- 
mes adonnés  à un  vice  aussi  infômeque  celui  qu’il  suppose, 
auront-ils  pu  se  perpétuer?  Ceux  qui  sont  nés  avec  ce  mal- 
heureux penchant , ont  pour  les  femmes  une  aversion  éton- 
nante. Ajoutez  que  cette  aversion  devoit  être  d’autant  plus 
grande  parmi  ces  Scythes , qu’on  la  regardoit  comme  l’effet 
d’une  punition  céleste.  Qu’on  ne  m’objecte  ^>asce  qui  se  passe 
tous  les  jours  en  Italie  et  ailleurs.  Plusieurs  personnes  enti- 
chées de  ce  vilain  goût,  ont  eu  des  enfans,  j’en  conviens; 
mais  ne  peut-on  pas  répondre,  i°.  qu’elles  ne  sont  pas  for- 
cées à le  suivre  , comme  Hérodote  le  raconte  des  Scythes  ; 
a°.  que  l’ambition  et  l’envie  de  perpétuer  leur  nom  peut  les 
avoii'  fait  passer  sur  le  dégoût  que  leur  inspiroit  le  beau  sexe  ; 
raison  que  ne  pouvoient  avoir  ces  Scythes , peuple  barbare 
chez  qui  il  n’y  avoit  aucune  autre  distinction  que  celle  que 
donnent  les  richesses. 

(a)  Euripid.  Orest.  vers,  lo. 
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3".  Continue  M.  le  Président  Bouhicr,  Hippocrates  assura 
que  ces  Scythes  étoient  respectés  de  leurs  concitoyens , au 
lieu  que  ceux  d’Hérodote  étoient  'Emynt  ( car  c’est  ainsi 
qu'il  faut  lire  dans  cet  Historien , suivant  le  savant  Pré- 
sident, au  lieu  d’Eiapiir)  et  par  conséquent  regardés  en 
quelque  manièie  avec  horreur.  M.  le  Président  croit  trouver 
une  opposition  sensible  entre  les  Scythes  d’Hippocrates  et 
ceux  d’Hérodote.  Les  premiers  étoient , suivant  lui  , res- 
pectés, et  les  seconds  en  horreur  ; mais  ces  Scythes , si  res- 
pectés, étoient  pareillement  appelés  Enaries , suivant  Hip- 
pocrates. Pourquoi  M.  le  Président  ne  propose-t-il  point 
ici  le  même  changement  qu’il  faisoit  dans  Hérodote  ? c’est 
sans  doute  parce  qu’il  craignoit  de  mettre  le  Prince  des 
Médecins  en  contradiction  avec  lui -même.  Au  surplus, 
cette  opposition  est  chimérique.  M.  le  Président  Bouhier 
ne  l’établit  qu’en  changeant  l’ancienne  leçon leçon 
de  tous  les  manuscrits , de  toutes  les  éditions , qn’Hérodota 
emploie  encore  , Uv.  iv,J.  lxvii,  et  qui  se  trouve  dans  le 
Lexique  d’Hérodote  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Germaitf- 
des-Prés.  Aioutez  à cela,  qu’Hippocrates  parlant  de  ces 
mêmes  Scythes,  les  appelle 'Ennfii'f  , comme  je  viens  de  le 
remarquer. 

M.  Coray  m’apprend  que  la  leçon  d’Hippocrates 
qu’on  trouve  §.  xlix  , page  356 , est  une  correction  de 
Merciirialis  ( Var.  lect. , lib.  iii  , cap.  vu  ) que  Van  der 
Linden  a introduite  dans  le  texte.  11  m’apprend  aussi  que 
les  autres  Editeurs  lisent  âr/fitlr  ou  tiniiJ'fiiTe , et  que  de 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi , celui  qui  est 
coté  3i46  porte  tirJfiti/f,  et  celui  qui  est  coté  aa55  porte 

Mais,auroit  pu  dire  M.  le  Président  Bouhier,  ce  n}Ot 
ne  fait  aucun  sens.  Des  Sa  vans  ont  en  pareil  cas  proposé 
des  corrections;  ne  mescra-t-il  donc  point  permis  d’en  faire 
autant  ? Il  est  vrai  que  ce  terme  ne  présente  aucune  idée  ; 
mais , suivant  toutes  les  apparences , c’est  un  mot  scythe, 
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auquel  Ilénxlotc  a tout  au  plus  ilouiié  une  terminaison 
gi-ecquc.  Il  le  dit  lui-niôine  en  cet  endroit,  rolr 
‘EtMfimf  il  SKvtof.  Les  Scythes  les  appellent  Enarées. 

Un  homme  d’esprit,  mais  peu  instruit,  cniyoit  que  le 
gentiment  de  M.  le  President  Buiiliicr  se  détruisoit  de  lui- 
Diême.  Peut-on  supposer , disoit-il , que  Vénus,  nveUgle  en 
sa  Tengeance , so  soit  fait  à elle-même  l’affront  le  plus  san- 
glant , et  qu’aux  dépens  de  son  culte  elle  ait  procuré  des 
adorateurs  au  Dieu  de  Lampsaque , qu’eUe  ne  doit  chérir 
que  lorsqu’il  vient  sacrifier  sur  scs  autels. 

C<tte  objection  auroit  paru  frivole  à M.  le  Président,  et 
s’il  edt  daigné  y répondre , il  l'auroit  fait  sans  doute  par  ces 
vers  de  Martial  ; 

(a)  Mollis  erat  facilisque  viris  Fœantius  héros  : 

Vaincra  sic  Paridis  dicitur  ulta  Venus. 

Il  est  \Tai  qu’Ausonc  apporte  une  autre  raison  du  goût 
infâme  de  Pliiloctète , et  qu’il  ne  le  lui  attribue  que  jKirec 
qu’il  n’avoit  point  de  femme  (û)  dans  son  îlc^  car  c'est  ainsi 
que  j’interprète  Lemnia  egeslas. 

(c)  Prxtcr  Icgitimi  gcnitiilia  fœdera  cœtûs, 

Repperit  obsrœnas  vcnercs  viliosa  libido. 

Hcrculis  hæredi  quam  Lemnia  suasit  rgeslas. 

TVlais  indépcndammentquele.SclioliaslcdeTliucydidcs (i/) 
en  donne  la  meme  i-aisonquc  Martial,  cela  prouve  que  l’on 
éloit  dans  l’opinion  que  ce  vice,  si  opjxjsé  à la  nature, éloit 
une  punition  de  Vénus. 

(а)  Martial,  lib.  11 , Kpigeam.  Lxxxiv. 

(б)  S’il  n’y  avoit  point  de  femmes  alors  dans  l’ile  de  T.emnos,  il 
li’y  avoit  point  non  plus  d’hommes  , et  Sophocles  nous  la  repré- 
sente comme  déserte.  Le  vice  dont  parle  Ausone  dans  ce  vers , est 
donc  celui  des  jeunes  gens  qui  ne  peuvent  se  procurerdesTemmes. 
Lu  teneur  entière  de  l’épigramme  , et  sur-tout  le  septième  vers  le 
prouve  manifestement. 

(c)  Anson.  Kpigram.  lxxi. 

(d)  Vide  Scholiast.  ad  lia:c  verba  : 7»;  'OOÂ«t  ïxTife»,  lib.  i , 
§.  XII , pag.  11 , lin.  17. 
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(;<85*)  5-  cv.  S’apperçoivent.  M.  Goldliagen  met  iVri'après 
liüt.  Je  n’cn  vois  pas  la  nccessité  ; ifSt  est  régi  par  Xtyaun. 
Voyez  l’ Apparatus  criticus  ad Herodotum,  de  M.  Borheck , 
page  627. 

(q8C)  cvi.  Vingt -huit  ans.  Le  P.  Hardouin  (a)  et 
Schrœcr  (6)  pr(ilendcnt  qu’il  s’est  glissé  dans  les  copies 
d’Hérodote  une  faute,  et  qu’au  lieu  de  vingt-huit  il  faut 
lire  vingt-deux,  afin  de  faire  accorder  Hérodote  avec  ce 
que  cet  Historien  avance  exxx.  Ces  Savans  n’avoient 
pas  fait  attention  qu’Hérodote  }>arloit,au  §.  cxxx,de  la 
durée  entière  de  l’Empire  des  Mèdes,à  commencer  du  jour 
où  ils  secouèrent  le  joug  des  Assyriens  , sans  y comprendre 
cependant  le  temps  où  les  Scythes  furefit  les  maîtres.  Voyei 
ci-dessous,  note  3i4. 

(287)  cvi.  Dans  un  autre  outrage.  Hérodote  a-t-il 
donc  écrit  quclqu’autrc  histoire  que  celle  qui  nous  reste 
de  lui?  Plusieurs  passages  de  cet  Auteur  semblent  le  dire, 
et  des  Savans  du  premier  ordre  , Isaac  Vossius,  M.  le  Pré- 
sident Bouhier , etc.  sont  de  ce  sentiment.  On  parle  de  son 
histoire  d’Ass3Tie  ; j’aurai  occasion  de  parler  de  celle  do 
Libye  sur  le  clxi  du  second  livre. 

Hérodote  dit  ( liv.  i,|  clxxxiv  ) : il  y eut  à Babylone 
un  grand  nombre  d'autres  Rois,  j’en  parlerai  dans  mon 
histoire  d’AssjTic.  5-  evi  du  même  livre  il  y a : les  Mèdes 
]>rirent  Ninivc;  je  raconterai  en  d’autres  écrits  de  quelle 
manière  ils  la  prirent. 

Dans  l’un  et  l’autre  passage, Hérodoteditbien  clairement 
qu’il  parlera  dans  son  histoire  d’Assyrie  des  Rois  de  Baby- 
lone et  de  la  prise  de  Ninivc  par  les  Mèdes.  Cet  engagement 
me  paroit  formel  de  la  part  de  l’Historien  ; reste  à savoir 
s’il  l’aura  tenu.  Fabricius  (c)  pense  qu’il  ne  l’a  point  rempli, 


(/i)  Harduin.  Oper.  select,  pag.  54g. 

(b)  Schrœer  de  Imperio  Babylonis  et  Nini , sect.  iv,  §.  xiii, 

(c)  Bibliothec.  Graec.  lib.  11 , cap.  xx,  §.  v,  tom.  i,  pag  664. 
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perce  qu'il  n’est  fait  mention  de  celte  histoire  dans  aucun 
Auteur  ancien.  Gérard  Vossius  (a)  est  de  même  tenthnent. 
Cependant  il  cite  un  passage  d’Aristote , qu’il  croit  tiré 
de  l’histoire  dont  nous  parlons.  Ce  Philosophe  venant  à 
rapporter  (b)  que  les  oiseaux  dont  les  ongles  sont  crochus, 
ne  boivent  jamais,  ajoute  tout  de  suite  qu’Hérodote  igno- 
roit  cela,  puisqu’il  dit  dans  sa  description  du  siège  de  Ninive , 
qu’une  aigle  biivoit:  or,  ce  passage,  qui  ne  se  trouve  point 
dans  Hérodote , ne  peut  convenir  qu’à  son  histoire  d’Assyrie, 
dont  Ninive  étoit  la  capitale. 

Fabriclus  (c)  soupçonne  que  la  citation  d’Aristote  pou- 
voit  se  trouver  dans  quclqu’exemplaire  d’Hérodote  plus 
entier  que  ceux  que  nous  avons.  Mais  sur  quel  fondement 
s’appuie-t-il  ? quelle  chose  a pu  donner  lieu  à ce  soupçon  ? 
c’est  dans  le  livre  premier  où  il  est  parlé  de  Babylone  et 
de  l’Assyrie  ; mais  tout  y est  si  bien  lié , qu’on  ne  voit  point 
d’endroit  où  placer  ce  passage.  11  ne  reste  plus  d’autre  res- 
source que  de  dire  que  ce  mot  Hérodote  est  corrompu  ; mais 
dans  l’édition  d’Alde , qui  est  la  première  de  toutes,  et  que 
j’ai  examinée  moi-mème,  et  dans  toutes  celles  qu’a  eu  sous 
les  yeux  Sylburge , on  trouve  le  même  mot  Hérodote.  H 
est  vrai  qu’il  y avoit  dans  le  manuserit  deGaza,‘Hri«^<r 
âyr*«  rsr»  , Hésiode  ignorait  cela.  Mais  un  seul  manuscrit 
doit-il  l’emporter  sur  tous  les  antres , et  sur  les  premières 
éditions  d’un  Auteur , qui  représentent  presque  toujours 
les  manuscrits  d’après  lesquels  on  les  a données? D’ailleurs, 
qui  a jamai.s  entendu  dire  qu’Hésiode  ait  parlé  du  siège  de 
Ninive  par  les  Mèdes  ? M.  Camus  a adopté , dans  sa  traduction 
de  l’Histoire  des  animaux  d’Aristote,  page  5o3,  la  mauvaise 
leçon  de  Gaza,  et  l’a  accompagnée  d’une  note  maigre  qui 
n’apprend  rien.  Si,  comme  je  le  crois,  le  passage  d’Aristote 
n’est  point  corrompu,  et  si  sa  mémoire  ne  l’a  point  trompé, 

(a)  Gérard  Vossius  , de  Hiitoricis  Grecis,  lib.  i , $•  ni. 

{b)  Aristot.  Histor.  Animal,  lib.  tiii,  xriii,  pag.  913. 

Fabricius,  Bibliothec.  Grec,  locu  luperiùs  laudato. 
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hn  ne  peut  nier  qu'Hérodote , qui  a eu  sûrement  le  dessein 
«l’éerire  l’iiistoire  d’A.ss3Tie,  ne  l’ait  en  effet  écrite;  mais 
aucun  Ancien , à l’exception  d’Aristote  , ne  l'aj^ant  citée , 
il  paroît  qu’elle  n’a  pas  subsistt;  long-temps.  M.  Desvi- 
gnoles  (rt)  attribue  la  perte  de  cette  histoire  à la  négligence 
avec  laquelle  Hérodote  l'avoit  écrite,  et  entr’autres  iautes 
qn’il  lui  reproche  , il  l’accuse  de  n'avoir  pas  connu  le  fon- 
.datcur  dccct  Empire.  On  ne  peut  disconvenir  que  la  Chro- 
nologie de  M.  Desvignoles  ne  .soit  un  ouvrage  savant  et 
même  profond  ; mais  combien  ne  s’y  trouve-t-il  pas  de  dé- 
cisions hasardées,  pomme  pas  dire  téméraires.  M.  Desvignoles 
a-t-il  donc  vu  l’ouvrage  même  d’Hérodote  , ou  du  moins 
quelqu’cxtrait,  pour  en  parler  de  la  sçrte  ? Quelqu’Autcur 
ancien  en  porte-t-il  un  pareil  jugement?  jKJurquoi  donc 
cmbrasse-t-il  un  .sentiment  qui  ne  se  trouve  appuyé  d’au- 
cune de  ces  deux  raisons  ? 

AI.  le  Président  Bonhicr  a trouvé  dans  une  ancienne  (6) 
Chronique  grecque  un  passage  qu’il  croit  un  fragment  do 
l’histoire  d’Assj'rie  d’Hérodote.  L’Auteur  de  cette  Chro- 
nique dit  que  Sésostris  , de  la  race  de  Cham , fils  de  Noc, 
ayant  fait  la  guerre  aux  Assv’riens , et  les  as'ant  mis  sous  lo 
joug,conquit  laChaldée,la  Perse  et  Bab)'lonc;  qu’il  soumit 
à .son  empire  toute  l’Asie,  l’Europe , la  Se,3'thiect  la  M3'sie; 
que  prêt  à retourner  en  Egt'pte,!!  fit  choix  de  quinze  mille 
Sc3^hes  à qui  il  assigna  des  terres  en  Per.se  ; que  ces  Sc3'thes 
V sont  restés  ju.sque  dans  les  temps  les  plus  ixculés,  sous  lo 
nom  de  Parthides,  qui,  en  langue  Perse,  signifie  Scythes, 
et  que  ces  peuples  ont  conservé  leur  langage  et  leurs  an- 
ciennes coutumes,  comme  le  rapporte  Héro<Iotc. 

M.  le  Président  Bouhier  (c)  prétend  que  ce  récit  est  tûro 
de  l’histoire  d’Assyrie  d'Hcrodotc.Si  cette  u]>inion  est  svaie, 

(a)  Desrignolrs , Chronologie , lir.  ir,  chap.  iv , v,  pag.  176. 

(b)  Chronic.  Paschale,  pa^.  47. 

(c)  Bouhier,  Recherches  et  Dissertât,  sur  Hérodote,  chap,  t, 
P»g-  7- 
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4o2  h I s T O t n E D’H  È R o d o t e. 
il  faut  que  cette  histoire  ail  subsisté  jusqu’au  quatrième 
siècle,  et  même  jusqu’au  cinquième , temps  où  cette  Cliro- 
nique  a été  composi'e.  Jfais  à qui  paroi tra-t-il  vraiscmblabl» 
que  pendant  tant  de  siècles  depuis  Hérodote,  il  ne  se  soit 
rencontré  aucun  Historien , aucun  Géographe , aucun  Gram- 
mairien qui  ait  cité  cette  Histoire,  et  qu’elle  se  soit  trouvée 
entre  les  mains  d’un  Ecrivain  obscur  et  peu  digne  de  foi? 
Remontons  plutôt  à la  source.  Il  y a grande  apparence  que 
l'Auteur  de  la  Chronique  aura  pris  ce  passage  de  la  Chro- 
nographic  de  Jean  Malalas.  L’on  y voit  (n)  la  même  chose 
que  dans  la  Chronique  , excepté  qu’on  trouve  Xic-Tfit  dans 
Malalas,  qui  est  une  abréviation  pour  XirmrTfif.  Il  y a tout 
de  suite  : citius  mx»  ( legend.  vxi  ) t»»  tlifrmr 

Ihfnxf  ïiuJâ-aj:  « Les 

J)  Perses  leur  donnent  le  nom  de  Parthes , ce  qui  étant  in- 
)i  tcrprélé  dans  le  dialecte  deS  Perses,  signifie  Scytftes  ». 
On  .sait  que  Malalas  est  antéricnr  à la  Chronique  où  on  lit 
les  Parthides.  Suidas  a copié  Malalas  aux  mots  nif^êi  et 
XifTfif.  Hérodote  (ù), ayant  écrit  que  Sésoslris avoit  sub- 
jugué les  Scythes,  il  n’en  a pas  fallu  davantage  k cet  Ecri- 
vain (c)  fabuleux  et  de  mauvaise  foi  pour  imaginer  ces 
rêveries.  A qui  pourra-t-on  persuader  en  effet,  qu’Hérodotc 
ait  entendu  parler  de  Chain  et  de  Noé  ? M.  le  Président 
Bouhier  ti-ouve  un  autre  passage  d’Hérodote  dans  Suidas , 
au  mot  Tfatûxnç , mais  M.  Wesseling  (<f)  a prouvé  <Jne  ce 
passage  étoit  corrompu , et  il  l’a  rétabli  de  la  manière  la 
plus  heureuse. 

Je  me  crois  obligé  d’avertir  que  je  n’ai  presque  fait  qna 
traduire  dans  cette  note  le  premier  chapitre  de  la  Disser- 
tation de  ce  Savant  sur  Hérodote. 


(a)  Joann.  Antioch.  IHalalœ  Histor.  Cbronic.  pag.  28. 

(i)  Herodot.  lib.  ii , 5-  et  ex. 

(c)  RichardI  Bentleii  Kpistol.  ad  Joann.  Millium,  pasaim. 

(d)  üisaert.  Ileiodotca  , cap.  i , pag.  i). 
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(aS8)  J.  cvn.  Qu’elle  urinoit.  M.  de  Voltaire  (a)  a fait 
quelques  objcctioUs  contre  ce  passage  d'Hérodote  -,  on  peut 
voir  ma  i-ëponse  dans  le  Supplément  à la  Ptiilosophie  de 
l’Histoire,  page  7g  et  suivantes  de  la  première  édition, 
page  in4  etsnivantes  de  la  seconde. 

Ce  songe  et  le  suivant  qu’on  trouve  §.  cviii,  avoient  été 
rapportés  par  Cbaron  de  Lampsaque , qui  avoit  écrit  a-vant 
Hérodote.  Hoc  (4)  etiam  Charon  Lampsacenu»  Herodoto 
prior  tradit. 

(389)  5.  rvii.  Unhomme  d’ une  grande  Maison.  M.  l’Abbé 
Fragirier  (r)  fait  dii-e  à Hérodote,  qu’Astyages  donna  sa 
fille  Mandane  i Cambyses,  Perse  d’une  naissance  obscure. 
M.  l’Abbé  Banier  avance  que  (rf)  dans  Hérodote , un  songe 
mystérieux  est  la  machine  qu’on  emprunte  pour  engager 
Astyages  à marier  sa  fille  unique  i un  inconnu. 

Avec  un  peu  phis  d'attention  au  texte  d’Héi-odote,  ces 
Savans  auroient  pu  s'épargner  ces  fautes. 

(390)  Ç.  cviii.  Son  parent.  ‘Onc^ïtt  a été  mal  rendu  par 
familiarem.  Harpage  dit  olairementau  paragraphe  suivant , 
qu’il  est  parent  de  l’enfant,  ftn  «vyynsr  içi  i v»7f.  Or  il 
ne  pouvoit  l’étre  que  par  la  fille  d’ Astyages. 

(391)  5.  cix.  La  Couronne  passe.  Il  y a dans  le  grec  : « 

*^î  S-iAsrti it  T$it  S-vyeTif»  rmurtir  rufutt'ir 

n est  bon  de  remarquer  que  dans  Hérodote  et  ailleurs, 
S-iA««  et  sont  souvent  redondans,  et  qu’ils  se  joignent 
à des  choses  inanimées.  *£<  wf  jii fd-ssi. 

Hérodot.  Liv.  11,  5.  Xi.  Voyez  Raphélius  sur  les  Actes  des 
Apôtres,  chap.  n,  vers,  xii,  tom.  ii,  p.ig.  19. 

(393)  Ç.  cix.  Que  me  reste-t-il?  a''aa«  t<  i Mlxirct! ftc. 
rSt  ic(Fé'i,'i«F  « ftlytçtt  i la  construction  est  n'  «AA»  AiiVir«i 
fut,  s • fsiyiftf  rSixitfittn-,  cet  arrangement  est  ordinaire. 


(a)  Voltaire,  PhiIoio(.hie  de  rUiatoire  , pag.  5g. 

(t)  TertuIIian.  de  Animé , §.  xi-vi , pag.  298 , B. 

(c)  Mémoires  de  l’Académie  deiBellea-Lettres,  tom.  11,  pag.  45. 
(J)  Ibid.  tom.  VI , pag.  407 . 
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DémostLènes  dit  dans  la  Harangue  contre  Aristocrates  (a): 

«AA«  Tl,  s nyina,  «vrii  vSfî^ttti  çue 

nous  reste-t-il  que  de  souffrir  en  silence  les  insultes  di 
Cliaridémusl 

(293)  cix.  Mais  que  ce  soiM  II  y a dans  l’cditiun  da 
M.  Wcsseling,»l«^i»Ti;r  ti»«  Ar»«y»*fy  mais  il  faut  écrira 
avec  les  manuscrits  du  Roi  et  les  meilleures  éditions  : ^«î 
fttrréi  rSt  rità  Afumyitf.  Cela  est  nécessaii-c  pour  le  sens. 

(294)  5-  Mèdes  appellent  une  chienne  Spaco. 

On  ignore  si  le  dialecte  des  Perses  et  des  Mèdes  éloit  lo 
même.  Guill.  Burton  et  Iladr.  Reland  n’ont  point  trouvé 
dans  ce  qui  noU.s  reste  de  la  langue  des  Perses  {b) , de  terme 
qui  approche  de  celui-là.  Cependant  Tannegui  Lefèvre 
assui-e  que  les  Uyrcaniens , peuple  soumis  aux  Perses , ap- 
pellent encore  aujourd’hui  en  leur  langue  un  ehien  Spac  (e). 
Cyno  vient  de  qui  veut  dire  chien  ou  chienne,  sui- 

vant l'article  qu’on  y joint. 

(29.4)  5.  ex.  Au  pied  des  montagnes , au  nord  d'Agha- 
tanes.  On  les  appelle  aujourd’hui  monts  Caragans , ou  Meur- 
triers. Elles  sont  au  nord  d’.\madan  , qui  est  rancienne 
Agbatanes.  R est  vrai , comme  Hérodote  le  dit  ici , que  la 
partie  de  la  Médic  qui  est  au  nord  do  cette  ville,  est  toute 
remplie  de  montagnes,  au  lieu  qu’au  midi  de  la  même  villc^ 
le  pays  est  uni  et  découvert. 

Note  de  M.  de  la  Barre,  trouvée  dans  les  papiers  de 
M.  Bellanger. 

(29fi)  cxi.  Couvert  d’or  et  de  langes  si  précieux.  Ce 
Sont  des  langes  de  drap  (J’or , et  la  figiu'e  que  les  Gram- 
mairiens appeUent  il’  «|ià  J’en  avertis,  parce  que  ma 

traduction  ne  le  fait  jwis  sentir. 


(a)  Demostlien.  contri  Aristocrat.  pag.  4ii , 85. 

(i)  Dissertât,  de  vetere  Liiiguâ  Fersarnm,  pag.  a45,  et  Aii^ara 
Lingiiæ  Fersarum,  pag.  97. 

(c)  Tannegui  Lefèvre  , in  Nutis  ad  Justinum , lib.  1 , cap.  iv  , 
pag.  a4. 
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(397)  5.  cxi.  Le  voici  cet  enfant.  Je  lis  avec  les  jnanus-' 
erils  ^ et  B de  la  Bibliothèque  du  Roi  , >û»  tJ  o/"!  iri.  Si 
4>n  suit  la  leçon  ordinaire , il  faudra  traduiit:  : les  choses 
sont  de  la  sorte.  Ce  sera  alors  une  de  ccs  rcpétitiom  fami- 
lières à Hérodote  à la  fin  d’une  narration. 

(398)  §.  cxii.  Charmée  de  sa  grandeur.  Cet  enfant  u’étoit 
grand  que  relativement  à son  Âge. 

(399)  §.  cxin.  Un  de  ceux  qui  avaient  sùin  des  trou- 
peaux sous  ses  ordres.  Il  y a dans  le  grec  wilôttnccs,  qui  est 
un  pasteur  en  second , en  sous-ordre , qui  tient  la  place 
d’un  autre  pasteur,  suhbubulcus  , comme  l’a  très-bien  vu 
le  Savant  M.  Toup  (n).  Æmilius  Portas  l’avoit  expliqué  de 
même. 

(300)  5-  exiv.  L’Œil  du  Roi.  C’est  ainsi  qu’on  appeloit 
dans  les  Cours  Asiatiques  les  Ministres  des  Rois.  Le  dîneur 
de  Vieillards  questionnant  Xerxès  sur  sa  défaite  en  Grèce, 
lui  demande  : u Avez-vous  {b)  aussi  laissé  en  ces  lieux  l’tEil 
» fidèle  des  Perses,  Alpistus,  fils  de  Batanochus  » ? Aristo- 
phancs  dit  aussi  dans  les  (c)  Acharnes  ; « Nous  vous  ame- 
j)  nons  Pseudartabas,  l'tEUi  du  Roi».  Et  quelques  vers  plus 
bas  (d)  : a Le  Sénat  mande  au  Prytanée  l’Œül  du  Roi  ». 

M.  le  Comte  Carli  remarque  dans  ses  Lettres  Améri- 
caines, Lettre  xiii,  vers  la  fin,  qu’au  Pérou,  le  commis- 
saire , chargé  d’examhier  la  conduite  publique  et  privée  des 
Décurions , se  nommoit  dans  la  langue  du  pays , Cucuy 
Ajoc,  c’est-à-dire.  Œil  de  tout.  Le  même  Savant  remar- 
que aussi  à ce  sujet  que  dans  les  loix  du  Czar  Pierre  I,  les 
Fiscaux  ou  Procureurs  du  Prince , sont  ajqiclés  l!(Eil  du 
Prince! 

(301)  §.  cxix.  La  tête.  Cette  liistoh'e  atroce  est  étrange-, 

(a)  Epistol.  Critic.  ad  Gulielinum , Episcupum  Gluccitrieutem, 
pag,  81  et  83.  Ex  nuperâ  Edit.  tom.  ii , pag. 

(i)  Æschyl.  Per».  Ter».  984  et  »eq. 

(c)  Arûtophan.  Acharn.  ver».  91. 

(d)  Id.  ibid.  ver»,  lai. 
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4o6  histoire  D’HÉRODOTE, 
ment  défiguré  par  Sénèque.  Il  suppose  qu’Harpcge  (a)  fat 
traité  de  la  sorte  pour  avoir  donné  un  bon  conseil  au  Roi 
de  Perse,  et  que  ce  Prince  lui  fit  servir  ses  enfaus , quoi- 
qu’il n’en  eût  qu’un. 

(5oa)  §.  cxix.  Un  Roi.  Sénèqne  a un  peu  ( b)  changé 
cela , lorsqu’il  met  dans  la  bouche  d'Uarpage  : apud  Regem 
omnis  coena  jucunda  est.  Il  est  bon  de  remorquer  que,  sans 
le  passage  d’Hérodote,  on  seroit  embarrassé  pour  rendre  celui 
de  Sénèque,  et  l’on  ne  sauroit  si  cet  Auteur  a voulu  dire 
la  table  du  Roi,  ou  la  table  d’un  Roi.  L’article  omis  dans 
le  grec  prouve  qu’il  faut  traduire  : à la  table  d’un  Roi  tous 
les  mets  sont  agréables. 

Cette  réponse  d’Harpage , digne  d’un  lâche  Courtisan , 
m'en  rappelle  une  d’un  Seigneur  Anglais  , qui  n'est  pas 
moins  lâche.  Edgar , Roi  d’Angleterre , a3’ant  tue  Ethelwold 
dans  la  forêt  de  Harewood , le  fils  de  ce  Seigneur  arriva 
immédiatement  après.  Le  Roi  lui  montrant  le  corps  de  son 
père,  lui  demanda  comment  il  trouvoitle  gibier?  le  )eune 
homme  répondit  de  sang-froid,  que  tout  ce  qui  plaisoit  au 
Roi  ne  pouvoit  lui  déplaire.  Voyes  Willel.  Maimeshu- 
riensis  , jdntiquitates  Ecclesiœ  Glastoniensis. 

{3o5)  cxx.  Des  ojfficiers  pour  lui  faire  le  rapport  des 
affaires.  Il  y a dans  le  texte  : Ce  mot  doit 

s’expliquer  par  ceux-ci  du  §.  xcix  : ^1’  wé/Je 

(.^o4)  cxx.  Il  a créé.  Je  lis  avec  le  manuscrit  de  San- 
croft  et  celui  de  la  Bibliothèque  impériale  à Vienne  : ^lu- 
T«|«t  Mxt  au  lieu  de  Toup  (c)  est  de  même 

asns. 

(3o4*)  §.  cxx.  Nous  vous  exhortons  à vous  tranquilliser 
de  même.  K«i  «1 

(n)  Seneca  , de  Irâ , lib.  iit , cap.  xr , tom.  i , pag.  118. 

(6)  I(i.  ibid. 

(c)  Toup  , Emendation.  in  Siiidam  , pars  ui , pag.  l^5.  Es 
miperâ  Edilione , tom.  11 , pag.  21&. 
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alia  talia , similia , et  adverbialement  similiter , item. 
Voyez  M.  WitteiibacbinSelectisPrincipumili&toricoruni, 
pag.  35x 

(305)  cxxi.  D'un  vain  tonge.  Dans  le  grec:  d’un  songe 
imparfait,  c'est-à-dire,  dont  raccompUssement  ne  devoit 
jms  être  entier. 

(306)  §.  cxxiii.  En  croissant,  lui  donnoit  l’espoir  de  les 
vengeance.  Faute  d’avoir  fait  attention  à la  préposition  i»/» 
les  Interprètes  n’ont  pas  saisi  le  vrai  sens  de  ce  passage, 
y.  Wyttenbacb  (a)  est  le  seul  qui  l’ait  bien  expliqué,  oA 
Cyrum  videns  crescere  in  spein  vindictœ , [^sibi  crescere  et 
ali  vindicem).  Il  faut  rapporter  iirt]fi^»ftun  à 
substantif  sous-entendu,  qui  est  compris  dans  Tiuvfl>i>  qui 
précède. 

(507)  §.  exxv.  Qui  ont  le  plus  d'influence  sur  tous  les 
autres  Perses.  Ce  passSge,  mal  ponctué,  a induit  en  eiTciir 
tons  les  Interprètes  d'ilérodotc.  M.  l’Abbé  Gciiu»  a rétabli 
le  premier  la  vraie  leçon.  11  propose  de  ne  plus  prendre  A’p- 
Tidjafet  Tllfo-af  pour  des  noms  propres  de  tribus,  mais  do 
faire  du  premier  de  ces  mots  le  verbe  de  la  phrase , qui  sans 
celan’cn  anroit  point;  de  regarder  le  mot  îlifrei,  comme  le 
nom  générique  de  la  nation , et  de  le  faii-e  servir  de  nomi- 
natif masculin,  auquel  les  adjectifs  «AA«(  puissent  so 

rapporter.  sera  la  troisième  personne  du  pluriel-  du 

prétérit  parfait  passif  d’«^r«<^ttf,  suivant  le  dialecte  Ionien 
au  lieu  d’*frsir7af  signifie  proprement  pendent,  dé- 

pendent ; mais  00m  me  en  notre  langue  ce  mot  emprunte  une 
idée  de  sujétion,  de  subordination , semblable  à celle  qni  se 
trouve  entre  les  sujets  ctle  Prince, et  qu’IIérodote  veut  seu- 
lement dire  que  les  tribus  qu’il  nomme  en  pi-cmier  lieu,  et 
que  Cyrus  gagna  d’abord , étoient  les  plus  considérables  et 
les  plus  accréditées , celles  dont  le  suffrage  entralnoit  celui 
de  toute  la  nation , j’ai  préféré  une  expression  plus  éloignée.. 


(a)  Selecta  Principum  llistorirorum,  pag.  5.Î3. 
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il  est  vrai  ^ de  celle  de  1 Auteur  y mais  qui  en  rend  mieux  le» 

sens. 

Le  si-ntimcnt  de  M.  l’Abbé  Geinoz  a été  suivi  ]>ar  M.  Wes- 
scliiig,  et  se  trouve  d’ailleurs  appuyé  des  inanu.scrits  A cl  B 
de  la  Hibliülhéquedu  Roi.  Celte  erreiu-  est  très-ancienne;* 
elle  se  trouve  dans  Etienne  de  Byzance.  Mais  voyez  à ce 
sujet  la  remarque  de  M.  Geinoz  (o),  dont  j’ai  tiré  la  plus 
grande  partie  de  celte  noie. 

(3o8)  §.  exxv.  Les  GermanitnH.  Ces  peuples  sont  les 
marnes  que  les  Caramaniens.  Il  y a des  Auteurs  qui  en  font 
descendre  les  anciens  Germains.  Cluvicrlcm-  a fait  voir  (A) 
avec  politesse,  qu’ils  se  trompoienf.  Mais  , ajoute  M.  Wes- 
seling  , il  y a des  personnes  d’un  goût  bizarre  , qui  depuis 
la  découverte  du  bled  , aiment  encore  à se  nourrir  de  gland. 

{3cg)  cxxvi.  ToiU  le  bétail  de  son  père.  11  y a dans 
le  grec  ; tous  les  troupeaux  , Uint  de  chèvres  que  de  mou- 
tons et  de  bœufs. 

(3lo)  cxxvi.  ZI rte  grande  différence.  Un  grand  in- 
tervalle entre  , un  grand  milieu C’est  ce  que  signifie 

T»  pinr.  'îlt  (c)  y»f  iA«sir<  Tiff  iXau'ur  ÿ waïr , r»t 
c araryp  v r«  ptrf  wtifiiiytutnp  tmftt.  « luOTB- 

» qu’Hippotlamic  eut  atteint  l’âge  nubile  , son  père  voyant 
» qu’elle  surpassoit  de  beaucoup  toutes  les  jeunes  j)cr- 
» sounes....  ».  Ce  pa.ssagc  de  Lucien  est  altéré,  il  en  faut 
supprimer  la  négation,  ou  lire  é»  «Aiy». 

(.^i  i)  §.  cxxvni.  En  croix.  Astyages  ca.ssa  aussi  (rf)  tous 
les  Officiers  , et  en  mit  d’autres  en  leur  place.  Rcchercliant 
ensuite  ceux  qui  avoient  été  la  cau.se  de  la  déroute  de  son 
armée,  il  les  fit  égorger,  croyant  par  Cette  .sévérité  foi'cer 
les  autres  à se  comporter  courageusement  dans  les  dangers; 

(a)  Méinoirrs  de  l’Académie  des  Belles-Lettres  , tuni.  xviii  , 
llist.  pag.  lao. 

(b)  Clavier,  German.  Antiq.  lib.  i , pag.  3o. 

^c)  Lucian.  iu  Charidemo  , xix  , tom.  jii,  png.  Caq  , lin.  8.S. 

1^)  Diodor.  Sicul.  de  Virtutibus  et  Vitiis,  tum.  ii , pag.  553, 
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car  il  étoit  natiircUemcnt  cruel  et  inhumain.  Non -seule- 
ment on  fut  révolte  de  .sa  barbarie,  niais  encore  un  chacun 
détesta  une  violence  si  contraire  aux  Luix  , et  désira 
un  changement.  Les  troupes  tinrent  par  bataillons  des 
assemblées,  et  s'exhortèrent  mutuellement  à venger  la  mort 
de  leui-s  compagnons. 

(3ia)  5-  cxyiwu.Lvur  livra  bataille.  Xenophon prétend 
que  Cyrus  succéda  tranquillement  à la  Couronne  de  Medie. 
Mais  voyez  ce  que  j’ai  dit  à ce  sujet  dans  le  Supplément  à 
la  Philosophie  de  l'ilistoire,  pages  8a  et  83  de  la  première 
édition,  cl  pages  107  et  108  de  la  seconde,  oii  l'on  trou- 
vera aussi  une  réponse  aux  objections  de  M.  de  Voltaire. 

Plérodutc  s’est  contenté  de  poidcr  du  succès  de.s  deux 
batailles , sans  en  ra[)]>ortcr  aucune  circonstance.  J'eii  troqve 
une  dans  Plutaque,  qui  me  paroîl  curieuse , mais  j'ignore  si 
qn  doit  l’appliquer  à la  première  ou  à la  seconde  bataille. 

« Les  Perses,  dit-il  (n),  ayant  eu  du  dessous  dans  la  ba- 
u taille,  et  s’enfuyant  vers  la  ville,  poursuivis  par  IcsMèdcs, 
» les  femmes  allèrent  au-devant  d’eux , et  relevant  leurs 
U robes  ; Ofi  allez- vous , lâchas  , leur  crièrent-elles  ? vous  no 
» pouvez  pas  rentrer  dans  le  sein  qui  vous  a portés.  Les 
» fuyards,  honteux  de  leur  lâcheté , se  ranimant  à cette  vue, 
» retournèrent  à la  charge  , et  mirent  le.s  ennemis  en  fuite. 
» Cyrus  établit  une  loi,  qu’à  compter  de  ce  moment,  toutes 
» les  fois  que  le  Koi  entreroit  dans  la  ville,  il  donneroit 
Il  une  pièced’orà  chaque  femme.  Ochus,  Prince  méchautet 
« avare,  aima  mieux  faire  le  tour"  de  la  ville  que  de  tenir 
Il  l’engagement  de  Cyrus.  Alexaiidre  y entra  deux  fois. 
Il  et  donna  le  double  aux  femmes  enceintes  ». 

La  dernière  bataille  [b)  contre  Âstyages  sc  donna  à Pa- 
.sargades.  Il  y fut  bat^u,  et  l’empire  de  l’.\sie  paxsa  cuire, 
les  mains  de  Cyrus.  Ce  Prince  fit , en  mémoiie  de  cette  ac- 
tion, bâtir  en  cet  endroit  une  ville  et  un  palais. 

(a)  Pliitarch.  île  Virtutib.  Miilicruni , pag.  2*6  , .V. 

'^h)  Strab.  lib.  *v  , pag.  10C2  , C. 
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(3i3)  J.  cxxix.  Quel  goût  il  trouvoU.  J'ai  suivi  lacor- 
ivtction  de  M.  Yalckenaer  ; on  peut  consulter  sa  note. 

(3l4)^.  ex  XX.  Sans  cependant  y comprendre  le  temps,  eXc. 
Les  règnes  de  Déjocès,  de  Phraortes , de  Cyaxares  et  d’As- 
tyages  font  ensemble  i5o  ans.  Si  l’on  i-etranche  avec  Hé- 
rodote 28  ans , pour  le  temps  où  les  Scythes  tinrent  l’Asie 
dans  leur  dépendance , on  aura  1 22  ans , contre  le  témoi- 
gnage exprès  d’Hérodote , qui  dit  que  les  Mèdes  avoient 
eu  l’Empire  do  la  Haute  Asie  128  ans,  sans  cependant 
y comprendre  le  temps  qu’y  régnèrent  les  Scythes.  Les 
TVIèdes  ont  eu,  suivant  Hérodote,  dit  (a)  Herm.  Con- 
ringius,  l’Empire  de  la  Haute  Asie  128  ans,  sans  y com- 
prendre les  28  ans  que  les  Scythes  l’ont  tenue  asservie.  CÀda 
fait  i56  ans  en  tout;  mais  comnies  les  règnes  des  quatre 
Rnis  sont  de  1 5o  ans , les  6 ans  de  plus  que  donne  Hérodote , 
doivent  s’entendre  des  années  d’anarchie  dont  a parlé  oet- 
llistorien,  et  dont  il  n’a  pas  fixé  le  nombre. 

Cette  méthode  simple  et  naturelle,  qui  avoit  été  goûtée 
de  feu  M.  Wesseling,  m'avoit  d’abord  séduit;  mais  après 
y avoir  réfléchi , j’ai  cru  devoir  la  rejeter.  La.  défection  des 
Mèdes  est  dcl’an  3,966  de  la  période jidiennc,  768  ans  avant 
notre  ère , et  l’élection  de  Déjocès  de  l’an  4,oo5  de  la  période 
julienne,  70g  ans  avant  notre  ère,  comme  je  l’ai  prouvé 
dans  un  Mémoire  (ù)  lu  à l’Académie , sur  quelques  Ep<jques 
des  Assyriens , et  dans  mon  Bisai  sur  la  Chronologie  d'Hé- 
rodote, chap.  IV,  pages  i63  et  i64.  Il  y a donc  eu  3g  ans 
d’anarchie.  Je  suis  persuadé  qu’Hérodote  ne  compte  point 
ce  temps , mais  seulement  celui  où  les  Mèdes  furent  gou- 
vernés par  des  Rois.  Il  est  vrai  qu'il  se  trouvera  six  ans  de 
moins  ; je  pense  qu’il  faut  les  retrancher  du  texte  , et  attri- 
buer cette  erreur  aux  copistes,  qui  en  ont  commis  bien 


(<i)  Hrrm.  Conringii  Adrersaria  , p.ig.  i48. 

(/))  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles- Jbettres,  toni.  xlv  , 
pag.  368  et  suir.  58(j  et  suir. 
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â'antres.  Car  Philémon  dit  dans  (a)  ses  Mélanges , qu’il  y 
a dans  Hérodote  plusieurs  erreurs,  qui  ne  sont  point  de 
cet  Historien,  mais  de  scs  copistes. 

(315)  §.  cxxx.  Ils  furent  de  nouveau  subjugués.  Ils 
rentrèrent  dans  leur  devoir  sous  le  règne  de  Darius  Notbiu, 
la  première  année  (i)  de  la  quatre-vingt-treizième  Olym- 
piade , qui  est  la  vingt-quatrième  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. Si  Hérodote  avoit  cinquante-trois  ans  au  commen- 
cement de  cette  guerre,  comme  ledit  Aulu-Gelle (e)  sur  le 
témoignage  de  Pamphila , il  en  avoit  soixante-dix-sept, 
lorsque  les  Mèdes  furent  remis  sous  le  joug.  Ce  passage  est 
donc  un  de  ceux  qu’Hérodote  a ajoutés  à sou  Histoire  dans 
une  extrême  vieillesse. 

(316)  §.  cxxx.  JEi  ne  lui  fit  point  d’autre  mal.  Isocrates 
dit  dans  l’Oraison  funèbre  {d)  d'Evagoras , Roi  de  Sala- 
mine  en  Cypre  , que  Cyrus  lit  mourir  Astyages , son  grand- 
père  maternel.  Je  ne  crois  pas  que  ce  fait  ait  été  avance 
par  aucun  autre  Auteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Libanius  fait 
allusion  à ce  passage  d’Isocrates  : « Que  (e)  le  Grand  Cyrus, 
» dit-il,  cède  donc  à l’Empereur,  au  jugement  des  Rois  amis 
>1  de  Dieu.  S’il  a eu  le  bonheur  d’êtiv  sauvé  par  un  Berger  ; 
U du  moins  a-t-il  fait  la  guerre  à sop  grand-père , et  même 
» il  lui  a fait  quelque  chose  de  plus,  comme  le  dit  Isocrates. 
)>  D'où  il  résulte  qu’en  subjuguant  les  Mèdes,  il  s’est  couvert 
» en  même-temps  de  honte  ».  "OrB-’  ifti  Mijlet  ri 
roriiuiAiîmTa.  Ce  dernier  membre  a été  mal  rendu  par  le 
Traducteur  latin  : qubd  simul  Medos  teneret  et  conte~ 
gerelur. 

(317)  §.  cxxxi.  D’élever  ni  statues  , etc.  Voyez  sur  ce 

ta)  Porphyrii  Qiiæstion.  Hnmeri'rc,  Qusst.  vui. 
ib)  Xenophon.  Hellenic.  lib.  i , cap.  11 , $.  xii,  pag.  18.  Confer. 
D idwel , Annal.  Xenophont.  pag.  238. 

(r)  A.  Gell.  Noct.  Attic.  Ub.  xv  , cap.  xxiii , tom.  u , pag.  257. 
{d)  Isocrat.  Evagoras  , tom.  11 , pag.  87. 

(cl  Liban,  l’anrgyr.  in  Julian.  Consul,  tom.  11,  pag.  24x,  D. 
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passage  entier  Hyde  , de  veterum  Persarum  Religionei 
cap.  III  ,pag.g3  etseq. 

Il  est  bon  d’observer  que  les  anciens  peuples  n’étoient  pasi 
idolâtres,  ou  adorateurs  d’images,  de  statues.  Lucien  remar- 
que (a)  q UC  les  anciens  Êgypticus  n’a  voient  point  de  statues 
dans  leurs  temples. 

Suivant  Eusèbe , les  Grecs  n’en  curent  jx>int  non  plus , 
justju’à  CécrojM,  qui  le  premier  (i)  t'ieva  une  statue  à Mi- 
nerve, et  Plutarque  assure  que  Numa  défendit  aux  Ro- 
mains (e)  de  représenter  Dieu  sous  la  forme  d’un  homme  , 
ou  d’un  animal , et  que  pendant  cent  soixante-dix  ans  on  ne 
vit  dans  leurs  temples  ni  statue,  ni  peinture  de  la  divinité. 
S.  Qémen t d’Alexandrie  {d)  copie  ici  Plutarque  presquemot 
pour  mot;  mais  lorsqu’il  ajoute  que  Numa  tira  du  secours 
de  Moïse,  on  voit,  sans  que  j’en  avertisse,  que  son  zèle  le 
mène  trop  loin.  Les  Romains  u’avoient  en  ce  tcmps-là  au- 
cune conm)is.sancc  ni  dns  Juifs , ni  de  leur  Légi.slatcur  ; et  les 
Grecs  cux-mêincs,  de  qui  les  Romains  ont  beaucoup  em- 
prunté, ne  les  conuoi.ssoient  pas  mieux  alors,  Varron,  qui 
vivoît  quelques  siècles  avant  Plutarque,  remarque  (e)  quo 
pendant  cent  soixante-dix  ans  les  Romains  honorèrent  les 
Dieux  sans  leur  élever  des  statues.  Si  cet  usage  subsistoit 
encore  actuellement , continue  le  plus  savant  des  Romains , 
leur  culte  en  scroit  plus  pur.  Pour  appuyer  son  sentiment , 
il  ap]>orte  pour  exemple  les  Juifs,  et  il  ne  balance  pasà  dire 
que  ceux  qui  les  premiers  ont  élevé  aux  Dieux  des  statues, 
ont  ôté  aux  peuples  la  crainte,  et  lui  ont  substitué  une  cr- 
reui-.  11  croyoit  prudemment,  ajoute  S.  Augustin , qu’en  éle- 


(a)  To  VAKoLiit , ^ -ffatp  Ai^  «fS-rioiff-i  isoi  ira».  Lucian. 

de  Deâ  Syriâ  , $.  iii , toni  iti , pag.  45a. 

(5)  Kuscbii  Fræpaiat.  Evangclic.  lib.  x , cap.  ix  , pag.  i66 , D.  * 

(c)  Plutarch.  in  N'uniâ  , pag.  65,  B , C. 

(d)  CIrineiit.  Alexandrin.  Stromat.  lib.  i,  p.xg.  55g. 

,<•)  S.  Augustin,  de  Ciritate  Dei , lib.  iv  , cap.  xxxi , pag.  ii^  - 
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Vaut  (les  statues  aux  Dieux , on  donuoit  dans  une  absurdité 
qui  les  rendoit  nu'prisables. 

(3i8)  §.  cxxxi.  Aient  une  forme  humaine.  J’avois  tra- 
duit dans  nia  première  édition;  Parce  qu’ih  ne  croient  pas , 
comme  les  Grecs , que  les  Dieux  soient  nés  des  hommes.  J’a- 
Tois  suivi  Laurent  Valla  et  les  traduclcurs  les  plus  estimes. 
C’etoit  aussi  l’opinion  du  {ci)  savant  Évêque  de  Glocester  , 
le  D.  ^^'a^bu^tün.  J’ai  cru  devoir  adopter  depuis  le  senti- 
ment de  Stanley,  que  propose  M.  Wesseling dans  sa  note  ; 

sigililic  la  même  chose  qu’«vSf»xo«J’i>f,  dont  s’est 
servi  Hérodote,  liv.  ii,  §.  cxLit.  Diodorede  Sieile  emploi? 
ce  mot  dans  ce  même  sens  {l>)  : rô»  l'^icrx  t?  «nf  (Aji  fuyimc, 
yttf^nti  Ttlf  Kttrâaftuf  àitfaxt^uâç.  ((  Ixion 

>1  ayant  eu  commerce  avec  le  nuage,  engendra  ceux  qu’on 
» appelle  Centaures,  qui  ont  uncformehumaine».  (pvi  dans 
Homère , dont  Ilérodotcest  grand  imitateur , nesignific  rien 
autre  chose  que  la  taille,  la  figure,  la  forme.  Je  n’en  rappor- 
terai aucun  exemple,  parce  qu’ils  y sont  en  grand  nombre, 
et  qu’il  est  facile  de  les  trouver  avec  le  sccoui's  d’un  index. 
^irti  dans  Pindarc  signifie  la  taille. 

(c)  0(!  yàp  ipirif  'tltiflih- 

ttiitt  t/Mxir. 

« n n’avoit  pas  eu  en  partage  la  taille  d’Orion  ». 

' (^*9)  §•  Jupiter.  Les  Grecs  et  les  Latins  avoient 

pris  la  mauvaise  habitude  de  donner  aux  Dieux  des  autres 
nations  les  noms  des  divinités  en  vogue  parmi  eux.  Quelques 
attributs,  à-peu-près  les  mêmes  chez  les  uns  et  chez  les  autres, 
sufilsoient  pour  leur  faire  croire  l’identité  de  ces  Dieux. 
Comme  on  appcloit  en  Grèce  la  divinité  suprême  Zeus , les 
Grecs  donnèrent  ce  nom  à la  divinité,  qui,  dans  un  antre 
pays  passoit  jiour  la  suprême.  Eschvlc  met  dans  la  bouche 

(a)  DiTÎne  Légation  of  Mosej , Book  u , Sect.  i , vol.  1 , p.ig.  <j6  , 
«nd  chiefly  the  note. 

{b)  Diodor.  Sicul.  lib.  iv,  §.  lxix,  tom.  i , pag.  3i4 , lin.  67. 

(c)  Findar.  Istlim.  iv  , vers.  63. 
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d’Atosse  Phébus  (a)  comme  un  Dieu  des  Perses.  « De  peur 
» qu'on  ne  trouve , dit  Stanley  sur  ce  passage , que  cette  ex- 
» pression  ne  convient  point  à nue  femme  Perse,  il  faut 
i>  avertir  le  Lecteur , que  les  Historiens , les  Géographes  et  les 
n autres  Auteurs  qui  ont  écrit  en  prose  , donnent  aux  Dieux 
» des  Perses  les  noms  des  Dieux  des  Grecs.  Ainsi  Hérodote  , 
» livre  1,  etStrabon,  livre  xv,  comptent  parmi  les  divini- 
» tés  des  Perses  Zens , Uranie,  Aphrodite  et  même  Hélios 
» et  Sélène.  Selon  le  témoignaged’Agathias , les  Perses  nom- 
» moient  Zeus , Bel,  et  Aphrodite,  Mitra , si  nous  nous  en 
» rapportons  à Hérodote , ou  Anaitis,  si  nous  en  croyons 
» Strabon  ». 

(3ao)  §.  cxxxi.  Les  Perses  V appellent  Mitra.  « Le  soleil , 
I)  du  (i)  le  Docteur  Hyde,  étant  toujours  désigné  sous  ce 
» nom,  je  ne  puis  deviner  ce  qui  a pu  donner  occasion  à l’er- 
» reur  d’Hérodote  ».  Cependant  le  même  Auteur  (c)  avoue 
que  les  anciens  Perses  connoissoient  l’Amour  sous  le  nom 
de  Mihr  on  Mihir.  De-là  vient  le  nom  de  Mi  tra  pour  désigner 
la  Déesse  qui  présidoit  aux  chastes  amours , ou  autrement 
V'énus  Céleste.  On  trouve  dans  S.  Ambroise  : Celestem  {fl) 
Afri,  Mithram  Persce , pleri^ue  Venerem  colunt , prn  di- 
versitate  nominîs,  non  pro  numinis  varietate.  Bien  plus, 
Mitra  et  Mitbras  diffbrent,  suivant  la  remarque  de  Groni>- 
vius  : Mithros  signifie  le  Soleil,  et  Mitra  Vénus.  Mais  on 
peut  consulter  ce  qu’a  dit  là-dessus  M.  Frérct  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Inscriptions  , tome  xvi , Mém. 
page  270. 

Quant  i Alitta,  voyez  livre  iii , note  10. 

(Sai)  5-  cxxxii.  Tiare  couronnée  de  myrte.Sa\va.nlStrSi‘ 
bon  (e) , c’étoit  la  victime  qui  étoit  couronnée  de  myrte  ; 

(fl)  Æschyl.  Vers  ver».  ao5. 

t&)  Hyde  de  veter.Persarum  Rrligionc,  cap.  iit,  pag.  ^5,  in  Notis. 

(c)  Id.  ibid.  cap.  it  , pag.  i».S. 

(d)  Anibros.  contrà  Symmarlium  , lib.  ii , pag.  8io. 

((>  Strab.  lib.  XT  , pag.  iuC5  , A. 
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tnaii  il  peut  se  faire  que  la  victime  et  celui  qui  l'offruit, 
portassent  une  couronne  de  myrte.  Strabon  aui-a  omis  la 
circonstance  rapportée  par  Hérodote , et  cet  Historien  aum 
oublié  celle  dont  fait  mention  le  Géographe. 

(3a  i*)  §.  cxxxii.  PoM’  la  prospérité  du  Roi  et  celle  de 
tous  les  Perses  en  général.  Avant  la  Révolution,  on  prioit 
Dieu  en  France  pour  le  Roi  ; mais  la  nation  entière  étoit 
comprise  sous  ce  nom.  Au  commencement  de  la  Révolution 
et  avant  qu’on  eût  aboli  le  gouvernement  monarchique , on 
ne  prioit  plus  pour  le  Roi,  mais  seulement  pom*  la  nation. 
Le  Roi  seul  étoit  exclus  des  prières  publiques.  Les  Perses 
étoient  en  cela  beaucoup  plus  sages. 

(3aa)  cxxxii.  Après  qu'il  a coupé  la  victime.  Dans 
Strabon  (a) , c’est  le  Mage  qui  s’acquitte  de  cette  fonction. 

(3a5)  5.  cxxxn.  Bouillir  la  chair.  M.  de  la  Barre  (6) 
prétendoit  qne  le  texte  d’Hérodote  étoit  altéré,  et  qu’il  fai- 
loit  lire  Ï^}/J|  ri  tfl»,  carnes  curavit , ou  4'»»?,  radendo  de~ 
tersit.  n croyoit  ces  cliangemens  nécessaires , parce  qu’il 
pensoit  que  les  Perses  n’allumoient  point  du  tout  de  feu,  et 
il  en  appeloit  à Hérodote  lui-même  pour  le  prouver.  Mais 
cet  Auteiu:  ne  parle  que  du  feu  des  autels.  Il  est  hors  de 
doute  qu’on  faisoit  cuire  la  chair  des  victimes.  Le  même 
Historien  (e)  en  parlant  des  coutumes  religieuses  des  Scy- 
thes, qui  ressembloient  beaucoup  i celles  des  Perses , dit  : 
<c  Ils  n’ont  point  coutume  d’élever  des  statues,  des  autels 
» et  des  temples.....  Ils  immolent  les  victimes  sans  allumer 
» du  feu , et  sans  faire  aucunes  libations.  Lorsqu’ils  ont  étran- 
Il  glé  les  victimes,  et  qu’ils  les  ont  dépouillées,  ils  les  font 
n cuire  ».  Si  Hérodote  remarque  qu’on  n’allumoit  point  de 
feu , il  veut  parler  du  feu  sacré , destiné  à consumer  une  pai'- 


(a)  Strab.  lib.  xt,  psg.  io65 , A. 

{b)  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  tom.  xil,  Hisl. 
pag.  176. 

(c)  Uerojot,  lib.  iv,  g.  ux  et  lx. 
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lie  de  la  victime,  tel  que  cela  se  pratiquoit  en  Grèce;  msrf 
cela  nVmpêchoit  point  qu'on  ne  se  servît  de  feu  pour  faire 
cuire  la  chair  des  victimes. 

(324)  §.  cxxxii.  Théogonie.  Le  Docteur  Hyde  {a)  cri- 
tique Hérodote  au  sujet  de  cette  Théogonie , et  le  croit  en 
contradiction  avec  ce  qu’il  a dit  (6)  un  peu  plus  liant , que 
les  Perses  ne  pensent  ]>as  comme  les  Grecs,  que  les  Dieux  (c) 
noient  nés  des  hommes.  Notre  Historien  ne  se  conti'edit 
point.  La  Théogonie  des  Perses  étoit  bien  différente  de  celle 
des  Grecs.  Quoique  chez  ceux-là  les  Dieux  ne  fussent  point 
issus  des  hommes,  ils  n’en  avoient  pas  moins  une  origine  , 
témoins  les  Lones,  et  les  Kmanations  que  les  Gnostiques 
avoient  empruntées  des  Chaldéens  et  de  la  Théologie  de 
Zoroastre. 

>V  F.  s s E 1.  I N È. 


(ou.'i)  exxxii.  y/  ce  chant.  C’est  de  cette  Théogonie 
qu'il  faut  entendre,  à ce  qu’il  me  semble,  ces  passages  de 
Strabon  (c/)  : ’E5r«<r»n»  lAai»»  iftS 

Kfittautttt,  Il  ils  chantent  leur  Théogonie  en  faisant 
j>  des  libationsavcc  de  l’huile  mêléeavecdulaitetdumicln. 
T«f  (e) 

, « ils  font  de  longues  ineantalions  ( ou 
« plutôt  ) ils  chantent  long-temps  leur  Théogonie  en  tenant 
» un  fai.sceau  de  baguettes  minces  de  bruyères».  Toyez  aussi 
livre  \ Il , note  171.  ^ 

(52fi)  5-  cxxxni.  Les  riches.  Il  y a dans  le  grec  : •< 
iüékijitoitf , les  gens  heureux.  Les  richesses  contribuent  au 
bonheur  , mais  ne  sont  point  le  bonheur.  Cette  expre.ssion 


(а)  llyi’.e,  tic  TPler.  Versar.  Religione  , cap.  ni,  pag.  95,10 
Notiti. 

(б)  Herodot.  lib.  i , §.  cxxxi. 

(r)  Voyez  ri-dessu»,  txxxi  et  la  note  5i8,  où  Ton  verra  le 
vrai  sens  de  ce  passage. 

(W)  Strab.  lib.  xv , pag.  ioG5 , B. 

(r)  Id.  ibid. 

^loil 
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^tuit  cependant  passée  en  usage  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
inains.  Zui'aifftim  , dit  Hcsychins,  trXi'Itç,  Eui'afftttl»  si- 
gnifie ricAesse.  Julius  Pollux  met  au  nombre  des  synonymes 
de  arAsn»;  , riche,  hç  (a^  it  rvr  ivJa(w«r*iF,  rSt  ixSi'tit,  celui 
^ui  est  du  nombre  des  fortunés  , des  heureux.  Mtnutf. 

’Oi  é-'  , Strr  ûfts'JîifK  frttt'Ji'ti  atAAi)A<irir 
’Oyfttt  iXMUfeirtt , futxMfat  mt  MfSofMp . . . 

Ho  U ER.  Iliad.  lib.  xi  , vers.  6y. 

« Ainsi  que  dans  le  champ  d’un  homme  riche,  deux 
)i  troupes  de  moissonneurs  s’avancent  rapidement  l’uno 
» vers  l’autre.  . . . ». 

Stratumque  (A)  haberet  taie , ut  terra  tecta  esset  stra- 
menti.<! , neque  hùc  ampliùs  quàm,  pellis  esset  injecta , 
eodemque  comités  omnes  accubuissent , vestitu  humiliatque 
obsoleto , ut  eorum  ornatus  rwn  modo  in  his  Regem  ne- 
minem  significaret , sed  hominis  non  beatissimi  suspicionem 
prœberet. 

Bono  (c)  me  ingenio  esse  ornatam  , quàm  auro  multo  marolo : 

Aurum  in  fortiinâ  invenitur,  naturâ  ingenium  bonum. 

Bonam  ego  quàm  beatam  me  esse  nimiu  dici  mavolu. 

(327)  J.  cxxxiii.  De  menu  bétail.  Ufism'l*  signifie  du 
bétail  chez  les  Anciens.  Ilar^at  (<J)  rà  TilfetsTti*  fx«Avi  si 
vstAsifsi  rs  xps  rSt  iwir^îetf  téetseï  i'iifut  iftxfsr- 

âîsf  « les  Anciens  appeloient  prohata  tous  les  ani- 

» maux  à quatre  pieds , parce  que  les  pieds  de  devant  pré- 
)i  cèdent  ceux  de  derrière  ».  Apol'oninsdit  dans  son  Lexique: 
T*  Xiw^ù  TÛt  xpsf«7"'>  c’est  du  menu  bétail , comme  mou- 


(а)  Julii  Pollucis  Ounmast.  lib.  ni,  cap.  xxii , Segment,  ciz  , 
tom.  I , pag.  3aG. 

(б)  Cornel.  Nepos,  Agcsil.  cap.  viii  ii , pag.  447  ci  edit.  Van 
Staveren. 

(c)  Fiant.  Fœnul,  Act.  i,  Scen.  ii,  ver?.  88,  loro.  11,  pag.  aî6  j 
es  edit.  Variorum. 

(d)  Scholiast,  Uomeri  ad  Iliad.  lib.  xiv , ver-.  it4. 

T’orne  /.  D d 
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tons,  chèvre,  8cc.  Pausanias  (a)  donne  le  même  nom  an 
menu  bétail , r»  rit  que  l’Abbé  Gédoyn 

traduit  : des  victimes  de  moindre  prix. 

Ce  passage  entier  est  rapporté  par  Athénée  ( lib.  iv, 
cap.  X,  pag.  i43,  F et  i44,  A ).  he  nouveau  Traducteur  a 
été  hdèle  à la  version  latine. 

(328)  J.  cxxxiii.  De  dessert.  Ilya  dans  le  grec  : 

wtTAtirt.  c’est  ce  qu’on  scrvoit  après  le  repas, 

ce  que  nous  appelons  le  dessert.  Les  Grecs  le  nommoient 
anssi  > comme  on  le  voit  dans  Hcsychius  au 

mot  , et  TfmYéft»"}»,  d’ou  vient  sans  doute  le 

mot  François  dragét's.  T ryphon  (6)  dit  qu’outrcfois  on  servoit 
à chaque  convive  sa  portion  avant  qu'il  se  mît  à table,  et 
qu’ensui  te  on  apportoi  t plusieurs  autres  choses  variées  q u’on 
appcloit  ivipsf  S|tt«7«.  Pliilyllius,  poète  de  la  vieille  comédie, 
nomme  au  sujet  du  second  .service  les  amandes,  les  noix, 
imptfiifcm'l».  Ce  mot  signifie  proprement  des  choses  qu’on 
sert  en  s\is. 

(329)  §.  cxxxin.  Qu’on  apporte  en  petite  quantité  à la 
fois,  n y avoit  dans  les  éditions  précédentes  é >uiAa7n , ce  qui 
ne  faisoit  aucun  sens  raisonnable.  Gronovius  avoit  trouvé 
dans  le  manuscrit  de  Florence  i MAi'n,  leçon  manifeste- 
ment corrompue,  qu’il  changeoit  en  •»*  «Ain,  et  qu’il 
expliquoit  par  ces  mots  : iisque  non  confertie.  M.  l’Abbé 
Bellangcr  soupçonnoit  Gronovius  de  ne  s’être  point  en- 
tendu lui-même,  et  il  s’en  tenoit  à la  leçon av  lutAaîn , parce 
qu’ Athénée  cite  de  la  sorte  ce  pas.sage  : ce  qui  prouve, 
ajoute-t-il , que  de  son  temps  il  y avoit  dans  les  manuscrits 
d'Hérodote  i x«Aa7«.  M.  Bellanger  ae  trompoit.  1°.  Ov» 
«Ain  présente  un  sens  très-bon.  2°.  Ce  Savant  n’avoit  con- 
sulté que  l’édition  d’ Athénée  de  1612,  comme  il  en  con- 
venoit  lui -même.  La  première  édition  de  cet  Auteur, 

(a)  Paus«n.  Bœotir.  sive  lib.  il,  cap.  in,  pag.  717. 

(ê)  Trypho  apud  Athcn.  Deipnosoph.  lib.  xit,  cap.  x et  xi  , 
P ig.  Mo , £ , F. 
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Smprimée  àVenisc  en  i5i4, porte  iv,pag.  34, 

lin.  3 mais  iLfalloit  écrire  «vx  iUtn  avec  un  esprit  rude. 
Fai  tes  attention  que  la  page  suivante  35  est  aussi  chiiTrée34, 
et  que  les  cbilTres  recommencent  au  livre  iii.  J'en  avertis, 
de  crainte  qu’on  ne  prenne  cette  page  pour  une  autre. 

On  trouve  dans  le  manuscrit  ^ de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  SX  11  y a ici  une  lacune  considérable  dans  lo 

manuscrit  Zf  de  la  même  Bibliothèque.  M.  l’Abbé  Geinoz  (a) 
lisoit  >ù  zruiuX»m,  une  grande  variété  de  plats  d’entremets. 
Cette  correction  s'éloigne  un  peu  trop  de  la  leçon  originale, 
et  quand  même  on  n’auroit  pas  la  véritable  , sa  hardiesse 
empècheroit  de  l’admettre. 

(53o)  §.  cxxxiit.  lU  sont  fort  adonnés  au  vin.  Les 
Perses  étoient  dans  le  commencement  fort  sobres,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  Cyropédie  ; mais  du  temps  d’IIé- 
rodote , ils  buvoient  beaucoup,  et  cela  nous  est  confirmé 
par  Platon  (i). 

(33 1)  J.  cxxxv.  U amour  des  garçons.  J’avois  prouvé 
dans  ma  première  édition, par  un  grand  nombre  d’exemples, 
que  les  Grecs  s’étoient  livrés  à ce  vice  infâme , long-temps 
avant  que  les  Perses  formassent  un  corps  de  nation.  Mais 
ce  vice  est  si  honteux  , qu’il  vaut  mieux  suivre  le  précepte 
de  Saint  Paul  ne  nominetur  in  vobis.  J'ai  cru  par  celte 
raison  devoir  supprimer  le  restant  de  cette  note. 

(33a)  §.  cxxxvi.  .rd  monter  à cheval.  Cela  ne  faisoit 
point  encore  partie  de  l’éducation  des  Perses  du  temps  de 
Cyrus,  parce  qu’hahitant  (c)  un  pays  montagneux  et  sans 
pâturages , ils  ne  pouvoient  élever  des  chevaux  ; mais 
lorsqu’ils  eurent  conqiris  un  pays  propre  à les  nourrir , 
ils  apprirent  à monter  à cheval , et  Cyrus  ordonna  qu'il  (c?) 


(a)  Momiiires  de  rAcadéiiiie  des  Inscriptions,  tom.  xviii,  Hisl. 
pag.  ia4. 

(/>)  Flato  de  T.rgibui , lib.  i , tom.  ii , pag.  637 , E. 

(e)  Xenoph.  Cyripæd.  lib.  i , cap.  ni , ÿ.^il,  pag.  ic. 

(d)  Id.  ibid.  lib.  iv , cap.  m , S-  v , pag.  a33. 
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«croit  honteux  k ceux  à qui  il  «voit  fait  présent  de  che- 
vaux, d’aller  à pied  , quand  même  ils  n'auroient  que  peu 
de  chemin  à faire. 

Les  Perses  formoient  (<i)  les  moeurs  de  leurs  enfans,  les 
instriiisoicnt  dans  la  connoLssance  des  Loix  ,et  leur  appre- 
noienl  à tirer  de  l’ai-c  et  à lancer  le  javelot.  Telles  étoient  / 
les  occupations  de  la  première  classe  , où  l’on  restoit , selou 
Xénoplion,  jusqu’à  seire  ou  dix-sept  ans  (b),  et  de-là  on 
jMssoit  à celle  des  adolescens.  Ainsi  cet  Auteur  n’est  pas 
tout-à-fait  d'accord  avec  Hérodote , qui  fixe  à vingt  ans  l’àgc 
où  l’on  cessoit  d'apju'cndre  ces  s<îrtes  d’exercices. 

(33.^)  §.  cxxxviii.  Que  de  mentir,  n lai  première  fc) 
n de  toutes  les  fautes  chez  les  Perses,  est  de  contracter 
Il  des  dettes,  et  la  seconde,  de  mentir,  jwree  qu’il  arrive 
)i  souvent  à ceux  qui  doivent  de  mentir.  Ceux  qui  prêtent 
H mentent  encore  plus  souvent  , en  écrivant  dans  leurs 
» journaux  par  mauvaise  fui  qu’ils  ont  donné  tant  i un  tel, 

» lorsqu'il  lui  ont  donné  moins  ». 

Saint  Basile  (rf)  dit  très -bien  : le  jour  de  l'échcance 
approche-t-il,  le  débiteur  songe  aux  mensonges  qu’il  fera, 
aux  prétextes  qu’il  imaginera  pour  tromper  son  créancier. 

IjCS  Perses  n’étoieiit  pas  toujours  si  scrupuleux  sur  le 
mensonge.  Voyez  Hérodote,  liv.  lu,^.  lxxii. 

(334)  §■  cxxxviii.  De  l’espèce  de  lèpre  appelée  Leuci. 
n y a dans  le  gi-ec  : quiconque  a une  lèpre  ou  une  leuci . . . 
ce  qui  indique  suffisamment  la  lèpre  proprement  dite,  et 
une  espèce  particulière  de  cette  maladie, que  l’.AïuteiU'  ap- 
pelle Leucé,qui  est  le  féminin  de  Aivicàr,  a/ùus.  ,\ristote  (e) 
caractérise  bien  cette  maladie.  « Dans  l’cflBorescence  de  la 
» peau,  dit-il,  qu’on  nomme  Leucé,  les  cheveux  deviennent 


(n)  Xeiioph.  CyripæJ.  lib.  i , cap.  ii , ÿ.  iv  , &c.  pag.  7 , &c. 
(i)  Iil.  ib'ul.  5.  VIII , pag.  \ i. 

(c)  l’Iiitarih.  lie  vitandn  Ærc  aliéné,  pag.  8jg,  C. 

{cl)  S.  Basllii  Oratio  v , pag.  g4. 

{t)  ÀrUtot.  BisU  Animal,  lib.  lu  , cap.  xi,  pag.  8o5 , C. 
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J)  blancs  ».  M.  Forskâl  (a)  a observé  qu’il  y avoit  parmi 
les  Arabes  deux  sortes  de  lèpre;  que  celle  qui  s'élendoit 
par  tout  le  corps  s'appeluit  Uarras,  cl  qu’on  la  reconnois- 
üoit  sans  peine  en  Orient . oïl  tout  le  monde  a les  clievcux 
noirs,  parce  que  ce  mal  les  faisoit  blancbir.  Cepciulaiit 
on  montra  à M.  Niebuhr  un  (i)  Indien  iufecti-  de  cette 
sorte  de  lîiprc , dont  les  cheveux n’avoient  ))oint  blanchi. 

Ilcsycliius  déGnit  cette  maladie  an  mot  : «»5»r 

ri  rit  vift  T»  rS/tm  MM.  d’.'Vrnaud  et  dcV'alois,  &c. 

ont  eu  tort,  ce  me  semble,  de  vouloir  corriger  le  texte 
de  ce  Grammairien,  et  de  lire  « avec  Grégoire, 

Archevêque  de  Corinthe,  dans  son  (c)  Traité  des  Dialectes. 
Il  est  certain  que  la  lèpre  nommée  Leucc  est  une  maladie,  et 
Grégoire  a eu  raison  de  l'appeler  n.  Mais  cette  ma- 

ladie est  une  efflorescence  de  la  peau,  et  c’est  ce  qu’a  dit 
Hésychius.  Aristote  lui  a donné,  à l’endroit  cité,  le  nom 
d’E'^â'S-v^at.  Or  ce  nom  convient  très-bien  à d’Hé- 

sychiiu.  Voye*  Foesii  (Economia  Hippocratis  in  voc., 
pag.  38s.  Fitcian.  Dialog.  Merelric.  tom.  tu , pag.  3op. 

(335)  J.  cxxxviii.  Ne  peut  entrer.  On  tient  les  lépreux 
encore  actuellement  renfermés  en  ])liisieurs  endroits  de 
l’Orient.  Voyez  la  Description  deJl’Arabie  par  M.  Niebuhr, 
page  120. 

(336)  cxxxviii.  Contre  le  soleil.  Lonsqu’E-schines 
passa  par  Dclos  en  se  rendant  à Rlicales,  les  habitans  de 
cette  île  étoient  fort  incommodés  de  respt:ce  de  lèpre  {d) 
appelée  Lena;.  Ils  l'attribuoient  à la  c*)lèrc  d’Apollon  , 
parce  qu’on  avoit  enterré  dans  leur  île,  contre  l’usage,  un 
homme  de  qualité.  Voyez  les  notes  167,  168,  169  et 
le  commencement  de  la  première  Lettre  d’Eschiiies  à 

(a)  Description  de  l’Ariibic  par  M.  Niebuhr,  pag.  tau,  note. 

(h)  Ibid.  pag.  121  et  12a,  note. 

(c)  Gregnrius,  de  Dialectis,  pag.  2i5. 

(d)  C’étoit  l’espèce  de  lepra  appelée  Barras  par  les  Arabes  , 
dont  j’ai  parlé  note  334. 
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Philocrates,  supposé  que  les  Lettres,  qui  sont  sous  le  non» 
de  cet  Orateur,  ne  soient  pas  l’ousTagede  quelque  Sopliiste, 
comme  il  y a beaucoup  d’apparence. 

(3.I7)  §.  cxxxviii.  Hsl  chassé  du  pays.  Je  n'ai  point 
exprimé  qui  est  dans  l'original,  parce  qu'il  est  inani- 

fcstciiient  corrompu.  Svlburge  lit  longé , M.  Rciske 

»!  vttlgus , et  M.  Riilinken  wo/ticsl,  des  gens  qui 

accompagnent.  La  conjecture  de  M.  Reiske  n’est  pas  rece- 
vable i celle  de  M.  Rtibnken  est  heureuse  et  marquée  au 
coin  de  ce  Savant,  et  je  l'admettrois  volontiers , si  elle  ne 
s'éloignait  pas  un  peu  trop  de  la  leçon  ordinaire.  J'ai  donné 
la  préférence  à celle  de  Sylburge,  parce  que  le  changement 
est  très-léger. 

M.  Coray,  savant  distingué  , et  l'un  des  plus  judicieux 
critiques  de  ce  siècle  , corrige  srixit  iftXttvtcvn,  Voici  ses 
motifs. 

« Le  même  Hérodote,  lib.  iv , J.  iv  , dit  : «i  Txifai 

I)  vîr  ri  A’nsf  luti  i JiAaliirir  ttorif  (c'est  le  syironyme 

» de  ar«Ao  ) »»•  a.  r.  A.  Cotte  correction  me  paroît 

M d’autant  plus  vraisemblable  , que  v«Ao  ou  xutir  est  en 
» quelque  manière  consacré  par  l’usage,  dans  les  cas  où  il 
U s’agit  de  l'expulsion  d'un  étranger.  Sopliocles  dans  l’tfildipe 
» à Colone,  vers  76 — 79. 

I 

«i’é'i  xfitsûnyï, 

» El  Xf<l  pi'p’fa,  i vftûtetxi  ir«Ai>. 

>)  Et  dans  la  même  Tragédie,  vers  a33,  le  Choeur,  s'adres-. 
a sont  au  même  (Sdipe,  lui  dit  : 

» Es  é'i 

» n«Air  txTtwtt  , ivnt  tftitt 

» Xtsr'cf  gxttft, 

» Les  Copistes  ont  commis  la  même  erreur  en  sens  con- 
>-  traire,  dans  Athénée,  liv.  iv,  chap.  xxv,  page  177,  Æ. 

Juc0tfM  ■a’Mix'iitfUtttf  rvpxiruf  rrixn  yi»  «iiqurapn^sAjf* 
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n ftSüAtt.  Je  crois  qn’il  faut  lire  ici  wt)Am  oir  r*  vt)A»  » . 

On  apperçoit  mieux  la  plupart  des  choses  quand  on  les  fait 
contraster. 

C-  O R A Y. 

Casaubon  corrigeoit  le  passage  d’Athénée,  page  3ig,  du 
cette  manière  : ri  ju(A»  ({  fuiMiv. 

« Le  beau  s’apperçoit  mieux  par  le  contraste  ».  Cette  cor- 
rection de  Casaubon  meplaitdavantage  que  celle  de  M.  Coray. 
Quant  iM.  le  Febvre-Villebrunej  il  ne  traduit  pas,  et  notu 
présente  un  Athénée  bien  différent  de  celui  que  nous  avons. 
£n  revanche,  voulant  se  donner  un  relief  d’érudition  , il 
dit  force  injures  à Casaubon.  Qu’y  a-t-il  gagné  ? C'est  qu’on 
peut  dire  de  lui  ce  que  Catulle  disoit  de  Suffuuus  : 

Infieeto  est  infieelior  rure, 

(.338)  cxxxviii.  Ils  rendent  un  culte  aux  fleuves. 
Ridetis  (rt)  temporibus  priscis  Persas  fluvios  coluisse. 

. ^ (6)  nîfrtit  lifté  yàf  i»  «-«Ti^air 

nitftuf,  kJ  ttiritfiiilf. 

Il  Je  suis  Perse  de  naissance  ; . . . . je  rends  aussi  un  culte 
» aux  fleuves  )> . 

In  superslitionihus  (c)  atque  curà  Deorum , præcipua 
amnihus  veneratio  est.  Téridates,  frère  de  Vologèse,  Roi 
des  Parthes , et  de  Pacorus , Roi  des  Mèdes , qili  fut  Roi 
d’Arménie  par  la  concession  que  Néron  lui  fit  de  ce  pays, 
étoit  Mage.  C’est  de  lui  que  Pline  (tf)  a dit  : navigare  no- 
luerat , quoniam  exspuere  in  maria  aliisque  hiortalium 
neeessitatibus  violare  naturam  eam  fas  non  putant. 

Chrysrppe  (e)  rapporte , an  cinquième  Livre  de  la  Na- 

(a)  Arnob.  lib.  vi , pag. 

(&)  Analecta  reterum  Poelar.  Giccor.  tom.  i,  pag.  5o5. 

(c)  Justin,  lib.  XLi , cap.  iii. 

(d)  Flin.  HUtor.  Natur.  toni.  ii,  lib.  xxx,  cap.  ii,  pag.  SaS. 

(a)  Flutareb.  de  Stoicorum  RepugiiantÎM,  pag.  io45  , A. 
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4a4  HISTOIRE  D’HÉRODOTE, 
ture  , qu’Uésiodc  défendoit  d’uriner  dans  les  rivières  et  les 
fontaines.  La  défense  d’Hésiode  sc  trouve  dans  les  Ouvrages 
et  les  Jours , vers  755. 

I>e  culte  qu’on  rendoit  aux  fleuves  étoit  très-ancien.  On 
en  trouve  des  exemples  dans  Homère  , qui  parle  des  (a) 
chevaux  qu’on  jetoit  dans  le  Scamandi-c  pour  honorer  le 
l)ieu  de  ce  fleuve. 

(33g)  §.  ex  XXIX.  Que  les  noms  des  Perses.  Scaliger  (5) , 
Hyde  (c),  Gatalcer  (d)  prétendent  qu’llérodotc  s’est  trompé. 

SanJ  Cyrus  , dit  Scaliger  (/oco  laudato')  et  Darius  tam 
frrœci  quam  persicè  eam  litteram  habent  ullimam  : atque 
Mithridates , Oxydâtes , Tiridates , Artaxerxes , et  simi- 
lia , quee  Grœci  per  sigma  terminant , persicè  desinunt 
in  A.  Stanley  (e)  remarque  que  les  noms  que  rapporte  Sca- 
liger jHJur  appuyer  son  sentiment,  sont  empruntés  du  Chal- 
déen,  et  qu’ils  ne  sont  point  Perses.  On  peut  dire  la  même 
chose  des  exemples  rapportés  par  Th.  Gatakcr.  Ils  sont  tous 
empruntés  d’Esdras  et  de  Néhémic,  qui  sont  écrits  en 
Chaldécn. 

I 

(34o)  exi..  Ces  usages  m’étant  connus.  Une  partie  de 
ce  paragraphe  , jusqu’au  paragraphe  ci.xxvii  inclusive- 
ment, est  omise  dans  le  manuscrit  B de  la  Bibliothèque  du 
Roi. 

(34 1 ) §.  c.xL.  Déchiré  par  un  oiseau  ou  par  un  chien. 

On  peut  consulter  sur  cette  coutume  le  Docteur  Hyde  de 
veterurn  Persarum  Keligione,  chap.  xxxiv,  pag.  4i4  et 
suiv.  oii  l’on  trouvera  des  choses  curieuses  sur  la  sépulture  x 
îles  Perses, 

(342)  §.  cxL.  Enduisent  de  cire  les  corps  morts,  et 


(a)  Homer.  lliad.  lib.  xxi,  vers.  i3z. 

(b)  Scaliger  de  Emcndat.  Tempor.  lib.  vi,  pag.  586,  ex  edit. 
Genev. 

(c)  Hyde,  de  veter.  Persar.  Religions. 

(fi)  Gatakcr  Advers.  cnp.  xiii,  pag.  66i. 

(e)  Siauley  in  Pers.  Æichyl.  vers.  ai. 
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qu’ ensuite  ils  les  mettent  en  terre.  Cicéron  dit  de  même  : 
Persœ  (a)  etiam  cerâ  circumlitoscondunt , utquàm  ?naximi 
permaneant  diutiirna  corpora.  Ce  que  feu  M.  l’Abbé  d’Oli- 
vet  a traduit  ainsi  : « les  Perses  enduisent  de  cire  (les  corps 
)i  morts  ) pour  les  conserver  le  plus  qu’ils  peuvent  ».  On 
voit  jmr  cette  traduction , qu’il  a cru  que  Cicéron  vouloit 
dire  que  les  Perses  gardoient  leurs  morts  de  même  que  les 
Egyptiens  j mais  condunt , qui  est  une  traduction  de  vj 
, signifie  mettent  en  terre. 

Ecs  corps  qu’on  enduisoit  de  cire  n’étoient  donc  pas  dé- 
chirés , ou  bien  c’etoient  les  restes  de  ces  cadavres  qu’oii 
enduisoit  de  cire , ou  qu’on  saloit  (6)  avec  du  natrum , et 
, qu’on  enveloppoit  ensuite  avec  des  bandes  de  toile,  comme 
le  dit  Sextus  Empiricus.  Ceux  des  Mages  étoient  entière- 
ment abandonnés  aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  proie.  ic  -Les 
» Perses , dit  Strabon  (c) , enterrent  les  corps  morts  après 
» les  avoir  enduits  de  cire;  les  Mages  au  contraire  ne  inct- 
» tent  pas  les  leurs  en  terre , et  les  abandonnent  aux  oiseaux 
Il  dévorans  ». 

' Lies  corps  ainsi  enduits  se  conservent  des  siècles  entiers. 
Quelques  (rf)  Membres  de  la  Société  des  Antiquaires,  cu- 
rieux de  savoir  en  quel  état  sc  trou  voit  le  corps  d’Edward  i, 
qui  avoit  été  enduit  de  cire,  obtinrent  la  permission  de  le 
voir.  Ils  le  trouvèrent  en  très-bon  état,  le  2 mai  1774.  La 
cire  avoit  été  renouvelée  sous  Etlward  iii  et  sous  Henri  iv, 
en  vertu  d’ordres  adressés  à la  Trésorerie,  qui  sont  dans  les 
Paedera  de  Rymer.  Elle  n’a  point  été  renouvelée  depuis. 
Ainsi , il  y a plus  de  trois  siècles  et  demi  que  ce  corps  est 
dans  l’état  où  on  l'a  trouvé.  Mais  comme  Edward  i mourut 
en  ido7  , à Burgh  upon  Sauds  , dans  le  Cumberland,  en 

(a)  Cicer.  Tusciilao.  lib.  i , $.  xlv. 

(i)  Srxtiu  Eoipiririu  Fytrhon.  Hypotypos.  lib.  iii , cap.  xxit  , 
pa*.  i85. 

(c)  Strab.  lib.  xv,  pag.  io(>8,  A. 

(d)  The  Annual  Begister  l'or  the  year  177  » , pag.  [117]. 
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marchant  contre  les  Ecossois , ce  corps  s’est  conservé  entier 
4ga  ans , i compter  de  cette  époque  jusqu’en  1800,  qui  est 
le  temps  où  je  réforme  cette  note. 

Les  Mages  conservèrent  long-temps  le  privilège  exclusif 
de  laisser  leurs  corps  en  proie  aux  bêtes  carnacières;  mais, 
comme  le  remarque  (a)  Fabricius  d’après  Procope  et  Aga- 
thias,  les  Perses  abandonnèrent  dans  la  suite  tous  les  corps 
indistinctement  aux  oiseaux  et  aux  animaux  dévorans. 
Cot  usage  subsiste  encore  en  ]>artie.  Le  cimetière  des  (fr) 
Guèbres , à une  demi-lieue  d'ls|iahan , est  une  tour  ronde , 
de  grosses  pierres  de  taille , qui  a trente-cinq  pieds  de  haut 
sur  quatre-vingt-dix  de  diamètre,  sans  porte  et  sans  entrée. 
On  y monte  avec  une  échelle.  Au  milieu  de  cette  tour  est 
une  esjiècc  de  fossé  où  l’on  met  les  ossemens.  A l’égard  des* 
cadavres,  on  les  range  le  long  du  mur,  tout  habillés,  sur 
un  petit  lit,  avec  des  bouteilles  de  vin,  des  grenades,  &o. 
Les  corbeaux  qui  remplissent  le  cimetière,  les  dévorent 

Us  ne  brùloient  point  les  corps  morts , et  ne  les  lavoient 
pas  ; témoin  cette  épigramme  de  Dioscorides.  Euphratès , 
Perse  de  naissance , s’adresse  à son  maître  : 

^e)  fih  lucTi , , feiiJ'i  ftiv’flf 

nûf  iV  i/ttl  ' nîfnif  iifi)  K»'t  iK  vaTjtftn  , 

Htfrtiç  «v.9'/7(>sc,  »<*i  JltrTrt'jt.  Dû»  é'tjUisi’af 
Iffiït  t5  ■B'iKfo'jifot 

A'AAjI  fit  ‘ fini'  i-r'i  ftxfâ 

Alt'jf»  xijf  ■ ■>  •’rt'Jttftus. 

« Pbilonyme  , ne  brûlez  point  (</)  Euphratès  , et  ne 
» souillez  point  le  feu  à mon  sujet.  Je  suis  Perse,  même  par 


(a)  VojPE  sa  note  sar  IVndroît  cité  de  Seztus  Empirîcas. 

(b)  Voyages  de  Chardin,  tom.  11,  pag.  iti6. 

, (c)  Analecta  veleriim  Poetar.  Grsetor.  tooi.  i , pag.  5oS. 

{d)  Euphratès  est  un  nom  propre.  Ce  nom  n’est  pas  inconnu 
dans  l’antiquité.  Un  célèbre  Philosophe  l’a  porté  du  temps  de 
Vespaslen,  Ou  peut  voir  son  éloge  dans  Pline  le  icône , livre  i. 
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» mes  pères,  oui,  mon  maître,  je  suis  Perse  indigène.  l.a 
>•  mort  est  moins  amère  pour  nous  que  de  souiller  le  feu, 

» Mais  enveloppez  mon  corps  , et  le  couvrez  de  terre  .«aii.s 
I)  le  laver  ; car  j'honore  aussi  les  fleuves  ». 

Il  y a au  .second  vers  dans  Planudes  ii,«i  m'i.  ; dans  le 
msst  du  Vatican  »«•'  est  omis.  Une  main  plus  récente  l’a 
«•crit  au-dessus  , probablement  d’après  Planudes.  M.  Bninck 
U substitué  yàf  à ud,je  ne  sais  pour  quelle  raison.  Kxi, 
équivaut  à notre  mot  mém* , et  me  }>aroit  préférable  à yif . 

(343)  §.  exu  Les  fourmis  , &c.  C’e.st  un  précepte  du  Sad- 
der.  Diligentem  (a)  conatum  adhibe  enecando  sangiti- 
•titgas  ; et  prœsertim  hœcce  quinque  interficito , ut  mérita 
irwenias  copiosa  : horum  primtun  est , Rance  aquaticœ  , 
( scil.  earum  genus  ) secundum  est , Serpentes  et  Scor-' 
piones  ; lertium  est  Muscÿe  , ( sciL  Culices  et  Pumices 
pungentes')  quarlum  est,  t'ormicœ  : quintum  Mures ,furea 
illi  errabundi.  Ranas  si  interfecerit  aliquis , quicumque 
for  lis  eorum  adversarius  , ej  us  quidem  mérita  propterea 
erunt  mille  et  ducenta.  Aquam  eximat  eamque  removeat , 
et  locum  siccum  faciat  , et  tùm  eus  necahit  à rapite  ad 
valcem.  Hinc  diaholi , damnum  percipientes  maximum , 
flebunt  et  ploratum  edent  copiosissimum.  Quandà  Ser- 
pentes interficis  , recitabis  Vestâ  ( scilic.  Zendàvesiii  ) 
et  indè  mérita  copiosa  reportahis  : nam  perindè  se  liabet 
oc  si  tôt  dee mortes  interfeceras  , &C. 

« Les  (6)  Guebres  croient  que  non-.seulement  il  est  permis 
» de  tueries  insectes  et  tous  les  autres animauxinntiles;.... 
» mais  que  c'est  même  une  action  agréable  à Dieu  , et  une 
» oeuvre  méritoire , parce  que  ces  méchantes  créatures  no 


Epître  X ; dans  Epictèfe  (cap.  xxii,}.  iv  , pag.  ex  edlt.aecunda 
Heynii  ) ; dan»  Eusèbe  contre  Hiéroclès  , pag  53o , B , et  dans  les 
ttissartationa  d’Ëpictète,  rassemblées  par  Arrien  , pag,  4ao  et  656, 
ex  edit.  Uptoni. 

(а)  Sad-der  Port.  xi.vii , pag.  478. 

(б)  Voyages  de  Chardin  en  Perse,  tom.  ii,  pag.  i85- 
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a pouvant  avoir  ëte  produites  que  par  un  mauvais  Principe 
» et  par  un  méchant  Auteur , c’est  témoigner  de  la  com- 
» plaisance  pour  lui,  que  de  souffrir  ses  productions  : de 
» sorte  qu’il  faut  les  étouffer  et  les  détruire  , pour  mieux 
» témoigner  l’aversion  qu’on  lui  porte  ». 

(344)  §.  CXI.I.  Cet  apologue.  Aiytt  est  un  apologue,  une 

fable  morale,  f.?]*  (<i)  v Xtynt  èo'leSt  t1»  t»  Kutlt  çue 

ne  leur  dites-vous  la  fable  du  chien?  Hérodote  appelle 
Esope  >.tymilt , fabuliste.  Voy.lib.  ii,  §.  cxxiv  ,note  467. 

(345)  5-  CXI.1.  Puisque  vous  n’avez  pas  voulu  le  faire. 
n y a dans  le  grec  : puisque  vous  n’avez  pas  voulu  sortir 
en  dansant  au  son  de  ma  Jltlte.  Les  Grecs  donnent  assez 
volontiers  aux  poissons  1 epithète  à? , danseurs  y 
Oppien  (i)  s’en  sert  dans  son  poëme  de  la  Chasse. 

a'Jt 

Jj^i’  iflfat  tfXnrTtjf*.- 

Mol  à mot  : il  a beaucoup  de  plaisir  lorsqu’il  enlève  en 
l’air  un  danseur  marin. 

(346)  cxLii.  Soit  pour  la  température  des  saisons. 

Il  y avoit  auparavant  «pi*»  ou  «pi«r , montium  , ce  qui  ne 
faisoit  point  un  sens  commode.  M.  l’Abbé  Geiiioz  (c)  a , je 
crois,  vu  le  premier,  qu’il  falloit  lire  par  un  oméga, 
changcmcR^t  léger  , qui  nous  procure  un  sens  très-beau. 
Aussi  cette  correction  a-t-elle  été  adoptée  par  MM.  Valcke- 
naer  et  Wesseling.  Mais  je  suis  étonné  que  ce  dernier  ne 
l'ait  point  admi.se  dans  le  texte.  M.  Borheck  n’a  pas  été  si 
scrupuleux.  ' 

La  suite  autorise  cette  correction  ; mais  ce  que  rapporte 
notre  Historien  un  peu  plus  bas,  l’autorise  encore  davan- 
tage. Le  pays,  dit-il,  où  ils  s’établirent  est  meilleur  et 

(a)  Xenoph.  .Socratis  Memorab.  lib.  11,  cap.  vii,^.  xiii,  pag.  131. 

(b)  Oppiani  Cynegclic.  lib.  i,  ver».  .‘19,61. 

(c)  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions,  tom.  zvm,  Hist. 
pag.  ia5. 
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plus  Fertile  que  celui  des  Ioniens,  mais  il  n’est  pas  si  beau 
si  si  agréable  , quant  à la  température  des  saisons,  ifîitt  il 

iftaintt  êUK  ifttlut. 

(34?)  §.  cxLii.  Quatre  sorte*  de  terminaisons.  Le  texte 
porte  ; quatre  sortes  de  paragoges  , et  peut-être  aurois-je 
mieux  fait  de  traduire  de  la  sorte;  mais  j’ai  ciuint  de  par- 
ler grec  en  François.  « La  paragoge , dit  l’Auteur  (a)  de 
» V Etymologicum  Magnum , n’a  lieu  qu’au  commencement 
U d’un  mot  ».  Cela  est  d’autant  plus  faux,  qu'elle  ne  sc 
fait  jamais  au  commencement  d’un  mot  ; et  que , parmi 
tous  les  exemples  de  paragoges  rapportés  par  cet  Écrivain , 
exemples  qui  sont  très-nombreux , il  n’y  en  a pas  un  seul 
oit  la  paragoge  commence  un  mot. 

La  paragoge  est  l’addition  d’une  syllabe , soit  au  milieu, 
soit  à la  fin  d’un  mot.  Par  exemple , de  vient  (6) 

par  une  paragoge.  De  èiisi  sc  forme  (c)  èiiiiXtt, 
par  une  paragoge,  de  la  même  manière  que  «Avxa'i  vient  dç 
«Air.  Sophocles  a dit  (</)  au.ssi  pour  i<x«>  ; 

(ce  sont  les  termes  duScIioliastejva^xynywr  «rr<  rs  Fixt/r. 
De  Y»/apii,  nom  (e)  verbal  qui  vient  de  yucuxrtt , se  fait , 
par  une  paragoge , De  yS  (y)  signifiant  yuftZite , 

vient  yu«,  par  une  paragoge. 

Quoiqu’il  y eût  quatre  principaux  dialectes  chez  les 
Grecs,  chacun  de  ces  dialectes  .se  subdivisoit  encore.  Le 
Dorien  de  Lacédémone  étoit  différent  de  celui  de  Sicile  et 
de  la  Grande  Grèce  , et  même  en  Sicile,  le  langage  n’etoit 
pas  le  même  dans  les  différentes  villes.  Voyez  Saumaiso 


(а)  Etyraolog.  Magn.  voc.  Ai'xxiec , pag.  27.“) , lin.  ?g. 

(б)  1(1.  TOC.  axT«ra  , pag.  248,  lin.  8. 

(c)  Minora  Scholia  ad  Soplioclia  Ajacem,  pag.  38,  col.  a,  ex 
adit.  Brunckii. 

(H)  Sophoclia  (Bdip.  Col.  vers.  1178  et  ibi  Scholia  ex  edit. 
Brunckii. 

(e)  Orionia  Etymol.  Maatum  Bibliothecz  Begiaa. 

(/)  Idem. 
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de  Ilellonislicâ  , pag.  71  et  suivautes,  et  sur-tout  le  Prince 
de  Torreinuzza  dans  son  excellent  ouvrage  intitulé  : Siciliœ 
et  objdcenlium  insularutn  veterum  inscriptionum  nova 
colleclio.  Pag.  XVII  et  seq.  Il  en  éloit  de  meme  de  l’io- 
nien. Cet  idiome  varioit  dans  les  diflerentes  villes  lo- 
liicncs,  et  l'imc  admettoit  une  poj'agogc  qui  éloit  rejetée 
par  l’autre. 

(3i8)  J.  cxTiiii  Pour  se  mettre  à couvert  de  tout  dan- 
ger. <1  Je  ne  v'ois  pas  ce  qui  a pu  cacher  aux  interprètes 
» le  sens  de  ce  passage.  Laurent  Valla  dit , dans  son  inter- 
n prélation  latine,  que  les  MilésieiLS  traitèrent  avec  Cvrus, 
» sous  prétexte  qu’ils  avoient peur  : metus  prœtextu.  Ceux 
» qui  ont  donné  depuis  des  éilitions  d’Uérodote  n’ont  rien 
)>  trouvé  à redire  à sa  traduction,  à la  ré.serve  de  üixino- 
» vins,  qni,  ne  trouvant  pas  ce  sens  raisoiuiable,  comme 
» en  effet  il  ne  l’est  pas  , mais  ne  pouvant  eu  substituer  un 
Il  meilleur,  a cru  se  sauver  en  traduisant  d’une  manière 
Il  inintelligible,  inobtegendo  metu  faedus  pepigeranl.  Il 
Il  me  semble  que  le  sens  d’Hérodote  est  clair  et  sans  am- 
II  biguité.  I»  vKisrs  ri  s Us  itoient  à couvert  de 

Il  la  crai/iie.  Voyez  la  même expie.ssion,  liv.  vu,  J.clxxii 


Il  et  ecxv  ». 


B X L L .\  N G E n. 


Feu  M.  Wesscling  éloit  de  même  sentiment  : voyez  sa 
note  , qui  éclaircit  pai'faitcment  ce  passage. 

(54g)  §.  c.XEiu.  La  plupart  rougissent  de  le  porter.  Pliii 
tarque  (a)  blâme  à ce  sujet  Hérodote  : cependant  il  ne 
trouve  jxiint  àredire  , dans  un  auli-c  endroit  de  sesouvra- 
ges  {J>,  , à Id.alyrse  , qui  prétcndoitquc  les  Ioniens  éloieul 
des  lâches.  On  voit  en  cet  auteur  un  dessein  prémédite  de 
reprendre  notre  Historien  , soit  qu’il  ail  tort,  soit  qu’il  ait 
raison. 


(а)  riutarch.  de  llerodoti  Maligiiitutr,  pag.  8i8,  F. 

(б)  Id.  Aputhfgm.  p.ig  174  , K. 
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(35o)  5-  cxi-iv.  Au  temple  Trinpique.  Triopium , ville 
de  Carie  , fondée  par  Triopas  (a)  , père  d’Erysichton.  De-là 
le  promontoire  de  même  nom  , oi\  l'on  voyoit  nn  temple 
connu  soiLs  le  nom  de  temple  Triopique  , qui  étoit  consa' 
crë  à Apollon.  Les  Doriens  y celébroient  des  jeux  en  l’hon- 
neur de  ce  Dieu , comme  l'assure  Hérodote , mais  sans  y 
joindre  Neptune  et  les  Nymphes  , avec  le  (&)  Scholiaste 
de  Théocritc. 

Il  se  tenoit  en  ce  temple  (e)  une  assemblée  générale  des 
Doriens  de  l’Asie,  sur  le  modèle  de  celle  des  Thermopyles. 

Aussi  n’avoient-Us  d’autre  objet  que  de  célébrer  entre 
eux  des  fêtes  religieuses  et  des  jeux  publics  , comme  l’a 
très-bien  observé , dans  le  traité  intitulé  Dee  Gouvernement 
fédératifs , pag.  1 54 , M.  de  Sainte-Croix  , qui  est  autant 
recommandable  par  son  attachement  aux  bons  principes 
que  par  ses  profondes  connoissances. 

(35i)  5-  cxLiv.  En  voici  un  exemple.  Il  y a seulement 
dans  le  grec  ; mais  j’ai  cru  que  cela  revenait  au  même, 
et  que  cette  transition  anroitplns  de  grâce  en  notre  langue. 

(35a)  §.  cxLiv.  De  les  emporter  du  temple.  Dans  les 
jeux  en  l’honneur  d’Apollon  ou  de  Bacchus,  il  n’étoit  pas 
permis  d’emporter  le  prix  chee  soi.  Il  restoitdans  le  tem- 
ple du  Dieu , avec  une  iusqription  qui  indiquoit  le  nom  du 
Chorège  qui  avoit  fait  la  dépense  des  jeux,  et  celui  de  la 
tribu  victorieuse.  Cette  dépense  est  toujours  comprise  sons 
le  nom  de  trépieds.  Plutarque  voulant  prouver  qu’Aristi- 
des étoit  fort  riche,  dit  >d)  que  pendant  qu’il  étoit  Clio- 
rëge , il  a laissé  dans  le  temple  de  Bacchus  des  trépieds , 
comme  un  monument  de  la  victoire.  La  petite  chapelle 
qu’on  voit  à Athènes  , près  de  l’Hospice  des  Capucins,  et 
qu’on  appelle , je  ne  .sais  pourquoi , to  Phanari  tou  Demos- 


(a)  SCephanus  Byzaiit.  toc.  Tfiôvio*. 

(il  Schol.  Theocrit.  ad  Idyll.  xvii,  vers.  fig. 

(c)  DIonya.  Halicarn.  Antiq.  Roman,  lib.  iv,  pag.  xxa. 
{d)  Plutarch.  in  Aristide , pag.  3i8,  B. 
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thènes  , la  Lanterne  de Démosthènes  , étoit  probablement 
destinée  à conserver  ces  trépieds , comme  on  peut  le  con- 
jecturer d’après  les  inscriptions  qu’on  y a trouvées.  Voyez 
the  Ruine  of  A thrns , page  i8.  the  Antiquities  of  Athene 
by  M.  Stuart , page  27  , and  following. 

(35a  *)  §.  c.’CLiv.  Leur  aseociation.  J'ai  réforme  ma  tra- 
duction d’après  celle  qu’a  domiéc  de  ce  passage  (a)  M.  de 
Sainte-Croix,  qui  ajoute  très-bien  en  note  ; k le  mot  ^ir<- 
» >;îf , réj>été  deux  fois  dans  ce  passage,  y signifie  propre- 
» ment  la  participation  aux  sacrifices  et  autres  cérémonies 
» religieuses  ». 

(553)  5-  cxLV.  Les  Ioniens  se  sont,  je  crois , partagés 
en  douze  cantons.  Hérodote  touchant  légèrement  ce  point 
d'Histoire,  j’ai  cru  devoir  l’expliquer  assez  au  long,  de 
crainte  qu’il  ne  parût  obscur  à la  plupart  des  lecteurs. 

llellen  , fils  de  Deucalion  , régna  [b]  dans  la  Phtlnc , 
entre  le  Pénéo  et  l’A.sope.  Ayant  laissé  ses  Etats  à l’ainé 
de  ses  fils , il  envoya  les  autres  chercher  des  élablissemens 
ailleurs.  Dorus  s’établit  auxenvironsdu  Parna.ssc , et  donna 
son  nom  aux  peuples  qu’il  avoit  rassemblés.  Xuthus  passa 
dans  l’Attique , où  il  épousa  une  fille  d’Erechthée.  Pausa- 
nias  raconte  avec  quelque  diEférencc  le  sujet  qui  obligera 
Xuthus  de  s’expatrier.  Ce  Prince,  dit-il,  ayant  (c)  voulu 
s’approprier  l’argent  de  son  père,  il  fut  chassé  de  laTlics- 
salic  par  scs  frères.  Quoi  qu’il  en  soit  du  motif  qui  le  força 
de  sortir  de  la  Thessalic  , ces  deux  Historiens  conviennent 
qu’il  se  réfugia  dans  l'Attique , et  que  le  Roi  Erechthée 
lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Il  en  eut  (d)  deux  fils,  Achæus 
et  Ion.  Achæus  aj-antcommis  (e)  un  meurtre  involontaire, 
passa  en  Laconie , et  donna  son  nom  aux  habitans  de  ce 


(«1  Des  Aneien»  Gouvernemens  Fédéi'atifs,  pag.  i55. 

(A)  Slrab.  lib.  vin  , pag.  587,  C. 

(c)  l’aiisan.  Achaic.  sive  lib.  vu,  cap.  i , pag.  5ii. 

{d)  1(1.  ibid. 

(»)  Strab.  lib.  vin , pag.  588,  A. 

pay.(. 
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p«ys.  De-là  vient  le  nom  d’Achæens  que  portèrent  les  Lacé- 
démoniens et  les  Aigiens  avant  le  retour  des  Iléraclides. 

L’Attique  se  trouvant  alors  très-peuplée  et  ayant  de 
la  j«ine  à nourrir  ses  l.abitans  , les  (a)  Athéniens  en- 
voyèrent une  colonie  dans  le  Péloponnè.se , dont  lou  fut  le 
chef.  Il  pa.,sa  dans  l’Ægiale.  Ce  (b)  pays  est  situé  le  long 

delà  mer,  cntrerElidcetlaSicyonie.  U droit  son  nom, 
au  rapport  des  Sicyonieas,  d’Ægialus,  Roi  de  Sicyonie, 
ou  plutét  de  sa  situation  sur  le  bord  de  la  mer,  Ægialoâ 
signifiant  en  grec  le  rivage  île  la  mer. 

Ion  éUnt  sur  le  point  de  faire  la  guerre  i Sélinunte  , qui 
en  étoit  Roi,  ce  Prince  (c)  lui  donna  sa  CUe  Hélice  en 
mariage , l adopU  pour  son  üls  et  le  désigna  son  succes- 
seur. Sélinunte  étant  mort  , Ion  monta  sur  le  trône.  R 
donna  le  nom  d’IIéliee  k la  sdlle qu’il  avoit  bâtie,  et  à ses 
sujets  celui  d’ioniens,  quoique  ce  fût  moins  un  change- 
ment qu’une  addidon  de  nom,  ces  peuples  étant  appelés 
Ægialéens-Ioniens. 

Tandis  qu'il  régnoit  sur  les  peuples  d’^iale  , les  Athé- 
niens le  rappelèrent  («0  pour  lui  donner  le  commande- 
ment de  leur  armée.  Ils  étoient  alors  en  guerre  avec  U-s 
Thraces,  dont  le  Général  Eumolpus  s’étoit  emparé  d'Eleu- 
sis. L’Oracle  avoit  promis  la  victoire  à Erechthée,  s’il 
l>erraettoit  le  .sacrifice  de  sa  fille.  Ce  Prince  généreux  , qui 
regardoit  tous  .scs  sujets  comme  ses  enfans , ne  balança  point 
A l’immoler.  Euripides  en  a fait  le  sujet  d’une  de  ses  Pièces, 
intitulée  Erechthée,  dont  Lycurgue  , dans  son  Oiaison 
contre  Léocrates,  Stobée  et  PluUrque,  nous  ont  conservé 
d'assez  longs  fragmens.  Les  Thraces  (e)  furent  battus,  et 


(a)  .Strab.  lib.  viit,  pag.  588,  B. 

(i)  Pausaiiias,  loco  laudato. 

(c)  Id.  ibid.  pag.  5ia. 

{d)  Ici.  loco  superiiu  laadato. 

w Sirab.  lib.  v.„  pae.  588.  A.  Kuripide,  fait  aussi  mendon 
de  celte  guer.e  dans  les  l àéaiciènes , vers  865. 
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les  Athéniens  voulant  reconnoître  les  services  d’ion  , lui 
donnèrent  la  principale  part  dans  le  gouvernement , et  s’ap- 
pelèrent de  son  nom  (o)  Ioniens. 

Ce  Prince  étoit  alors  au  comble  de  la  gloire.  Il  jartagea 
l’Attique  en  quatre  tribus , les  Géléontes , les  Argades , 
les  Ægicorcs  et  les  (Z>)  Iloplètes , du  nom  de  scs  quatre  fils. 
Sfrabon  (e)  appelle  ces  tribus , les  Laboureurs,  les .\rtisans , 
les  Prêtres  et  les  Gardes.  Ces  quatre  premiers  noms  se  rap- 
portent à ceux  que  lem-  donne  (</)  Hérodote , si  l'on  ex- 
cepte les  Géléontes , que  Casaubon  , s’appuyant  d’un  pas- 
sage de  (e)  Plutarque,  change  en  Téléontes.  LesCommeii- 
lateurs  de  Pollux  sont  de  même  sentiment.  Alaisuii 
7\Jarbre  de  Cyzique  , rapporté  par  feu  (g)  M.  le  Gnnte  de 
Cayltts,  décide  absolument  la  question.  On  y lit  distinc- 
tement/es  Cé/éon/es  , TEAEONTES  J les  Arcades  , AP- 
EA  AEE;/('S  Ægicores , AiriKOPElE  ; les  Hoplites , OHAH- 
TE2.  On  sait  que  Cyzique  étoit  une  colonie  de  Milet , et 
que  cette  dernière  ville  l’étoit  cllc-mcmc  d’.4.thèncs,  et 
personne  n’ignore  que  les  colonies  conservoient  religieuse- 
ment les  usages  de  leurs  métropoles.  D est  trè.s-vraisem- 
blable  que  Milet  se  partagea  en  quatre  tribus,  à l’imitation 
d’Athènes , et  qu’elle  leur  donna  le  même  nom  qu’elles 
portoient  dans  la  ville-mère.  Peut-être  aussi  les  Atlié- 
niens,  qui  la  fondèrent,  avoient-iLs  été  tirés  de  ces  quatre 
tribus.  Cyzique  suivit  l’exemple  de  Milet,  et  consciva  de 
cette  manière  les  noms  des  quatre  anciennes  tribus  Atlié- 
niènes. 

Ercchthéc  étant  mort,  il  s’éleva  entre  ses  enfans  une 


(a)  Strab.  lib.  vin , psg.  588 , B. 

{h)  Herodot.  lib.  v,  §.  lxvi. 

(c)  Strub.  loco  lauilatu. 

(rf)  llerodnt.  loco  laudato. 

(e)  Tliitarch.  in  Solone , pag.  gi , C. 

( f)  Polluris  Onoraastic.  lib.  vin  , SegT'.  log,  tom.  ii  , pag.  g."i, 
(g)  Recueil  d’Antiquités£trusques,&c.  tom. ii, pag.  20  ictsuir. 
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contestation  au  sujet  de  la  (rt)  succession  à la  Couronne. 
Xutbus  ayant  été  ])ris  pour  aibi  trc,  l’adjugea  à Cccrops  l'ai  né. 
Ijcs  autres  cnfans  d’Ercchtliée  le  clîasscrent  de  l’Attique, 
ofi  il  avoit  Mti  (i)  quatre  petites  villes,  (Eiloë , Mara- 
thon, Probabilintlie  et  Tricorvtbe.  Xutbus  sc  réfugia  (c) 
dans  le  pays  d’Ægiale,  où  il  mourut.  Ou  ignore  si  Ion  re- 
tourna dans  ses  Etats  ; Pausauias  nous  apprend  (et)  qu’il 
finit  ses  jours  dans  l’.Vttique  , et  qu'il  fut  inhumé  dans  la 
bourgade  de  Potainos,  qui  est  près  de  la  mer  du  côté  de 
l’Eubée  , et  qu’il  y avoit  un  monument. 

AchiTus  ne  resta  pas  long-temps  en  Laconie.  Il  pas.sa 
en  (e)  Thessalie  avec  des  troupes  qu’il  lira  de  l’Ægiale  et 
d'. Athènes,  et  recouvra  les  Etats  de  scs  pères.  Deux  de  (_/")  ses 
cnfans,  Areharidre  (g)  et  Architélès,  quittèrent  la  Phthio- 
tidc,  et  SC  rendirent  à Argos,  où  ils  épou.sèrcnt  deux  filles  de 
Danaüs,  prince  de  la  famille  roj  ale  d’Argos.  Dc-là  les  Lacé- 
démoniens et  les  Argieus  s’appelèrent  Achéens.  Les  Acliéens 
restèrent  dans  ce  pays  jusqu’au  retour  des  Héraclides,  qui  les 
en  chassèrent.  Ils  sc  retirèrent  alors  (/;)  dans  le  pays  d’Ægialo, 
où  les  Ioniens  les  reçurent  volontiers  , à cause  de  leur  ori- 
gine commune.  Mais  la  dissension  .sc  mit  bientôt  entre  ces 
peuples,  et  sur  quelques  soupçons  qu’eurent  les  Ioniens, 
que  les  .Xchéens  vouloient  mettre  sur  le  Trône  Tisaméuus, 
fils d’Ore.stcs , leur  Roi,  ilsprireiitles  armes;  avantété  vaiiv- 
eus  , ils  furent  obligés  d’abandonner  le  pays  aux  Achéens , 
qui  conservèrent  la  division  qu’y  avoient  introduite  les 


(a)  Psusan.  Ach.alc.  sive  lib.  vu  , cap.  r,  pag.  .'iii. 

(h)  Strab.  lih.  viii,  pag.  5iiH,  A. 

(r)  Fausan.  Acliaic.  sive  lib.  vu  , cap.  i , pag.  5ii. 

(fl)  Id.  ibid.  pag.  322. 

(e)  Id.  ibld.  pag.  5ïl. 

(/,'  Id.  ibiJ. 

(g)  Ce  pas.sage  est  d'autant  plus  important,  qu’il  sert  à eiilriidre 
un  passage  d’Hérodote,  liv.  ii,  ÿ.  icviii , qui  avuit  paru  iuiulel- 
ligible  à Gronovhis. 

(A'  Fausan.  .AcIiaic.  sive  lib.  viii,  cap.  i,  pag.  .SaS. 
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Ioniens , et  l’appelèrent  de  leur  nom  Acbaïe.  Os  furent  goU'* 
vernés  par  des  Rois  desccndans  de  Tisaménus  , jusqu’aiuc 
enfans  (n)  d’Ogygus,  qui,  s’étant  conduits  despotiquement , 
furent  déposés  j et  en  la  place  du  gouvernement  monar- 
chique , on  établit  la  démocratie.  Ce  pays  devint  très-cé- 
lèbre , et  conserva  sa  liberté  jusqu’à  la  troisième  année  de 
la  centeinquante-huitièmeOlympiade,  i56  ans  avant  notre 
ère , qu’il  fut  réduit  en  province  Romaine. 

Les  Ioniens  retournèrent  dans  (6)l’Attique,oîi  ils  furent 
accueillis  par  Mélanthus,  qui  régnoit  alors  en  la  place  de 
Thymoetès,  que  sa  lâcheté  avoit  fait  déposer»  Rs  restèrent 
dans  le  pays  sous  son  règne  et  sous  celui  de  Codrus  son  suc- 
cesseur. La  Roy'auté  ayant  été  abolie  à Atliènes  après  la 
mort  de  Codrus  f Nélce , le  plus  jeune  de  scs  enfons,  passa 
en  Asie,  et  mena  avec  lui  les  Ioniens.  On  peut  voir  sur  cette 
colonie  ce  que  j’en  ai  dit  dans  mon  Essai  de  Chronologie , 
chap.  XV  des  Colonies  Grecques,  section  ni,  ni , page 
4a4  et  suiv. 

(354)  J.  cxLv.  Du  côté  de  Siejone.  Il  y a dans  la  plupart 

des  éditions,  -rf*,vU-à-vU,  devant.  Casaiibon  et ’V^ossios, 
qui  ont  bien  vu  que  cela  ne  pouvoit  aller,  ont  changé  cette 
préposition  en  , et  ils  ont  été  suivis  par  Ginnovius  et 
feu  M.  Wesseling.  Mais  ils  ont  traduit  propi  Sicyonem , 
près  de  Sicyone,  ce  qui  ne  me  paroit  point  le  .sens  de  notre 
Auteur.  H fis  avec  le  génitif,  signifie  ordinairement  du 

côté  de,  &.C.  ïlfls  ,du  côté  du  midi,\ix.  n ,§.  vin. 

n est  inutile  d’accumuler  les  exemples  dans  une  chose  aussi 
claire.  Ceux  qui  pourroient  être  curieux  d’en  voir  quelques 
autres,  n’ont  qu’à  consulter  le  livre  iv,  %.  xxxvin  et  lii; 

liv.  VI,  5.  LXXIV  , &c. 

(355)  5-  CXLV.  Ægium.  Les  habitans  (c)  de  cette  villo 

(a)  Polyb.  tom.  i , lib.  11,  §.  XLi,  psg.  178  j lib.  iv , J.  i , pag.  'iyS. 

{Ir)  Pausan.  Acliaic.  sive  lib.  vu  , cap.  i,  pag.  .Sa.'î. 

(e)  Suidas,  toc.  'T/k«{  a Mi^a^nc,  tom.  ni,  pag.  5ag.  Tzefs. 
Chiliad.  ix,cap.ccxci.  EusUth.  ad Homerilliad.  , liq.  8. 
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ayant  vaincu  les  Etoliens  dans  un  combat  naval , et  leur 
ayant  pris  un  vaisseau  k cinquante  rames,  ils  en  offrirent 
la  dîme  au  temple  de  Delphes,  et  demandèrent  au  Dieu 
quels  étoient  les  plus  braves  des  Grecs.  La  Pythie  leur  ré- 
poudit  : « La  meilleure  cavalerie  est  laThcssaliène,  les  plus 
M belles  femmes  sont  celles  de  Laoeklémone;  ceux  qui  boi- 
11  yenf.  de  l’eau  do  la  belle  fontaine  d’Arëthusc , sont  braves  ; 
» mais  les  Argiens,  qui  habitent  entre  TirjTithe  et  l’Arcadie 
» abondante  en  troupeaux  de  moutoiu . le  sont  encore  davan- 
» tage.  Pour  vous,  Ægiens,  vous  n’êtes  ni  les  troisièmes, 
X ni  les  quatrièmes,  ni  les  donzièmes;  on  ne  fait  aucun  cas 
» de  vous , on  n’en  tient  aucun  compte  ».  D’autres  Elcri  vai  ns 
assurent  que  cet  oracle  fut  rendu  aux  Mdgariens.  Voyez  ci* 
dessous,  liv.  ix , §.  xiv,  note  18. 

(356)  5.  CXI.VI.  Ou  d’une  naissance  plus  illustre.  Il  faut 
derire  avec  les  manuscrits  et  les  meilleures  éditions , mAAi» 
Tl  yiyltert.  Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Belles* 
Lettres,  tom.  xviu,  Hist  pag.  126. 

(357)  §.  CXL.V1.  £,es  Abantes.  Ces  peuples  se  conpoient 
les  cheveux  par  devant , et  les  laissoient  croître  par  der* 
rière,  SmS-tt  (a)  tuftie/jif.  Ils  ne  teuoient  point,  dit  (6) 
Plutarque , cette  coutume  des  Arabes , comme  se  l'imaginent 
quelques-uns  , et  ils  ne  cherohoient  point  en  cela  à imiter 
les  Mysiens  ; mais  étant  braves  et  joignant  toujours  l’ennemi 
dans  les  combats , ils  se  rasoient  le  devant  de  la  tête , afin 
qu’il  ne  pût  les  prendre  par  les  cheveux. 

Alexandre,  Roi  de  Macédoine,  ordonna  par  la  même 
raison  à ses  Généraux  de  faire  raser  ses  troupes.  Voyez  sur 
ce  peuple  notre  Table  Géographique. 

(358)  §.  cxLVi.  De  Minyens-Orchoménieni.  Il  y a dans 

le  grec  : MoJiq  Ce  passage  est 

altéré.  Hérodote  combat  ici  l'idée  trop  avantageuse  que  les 


(a)  Homer.  Iliad.  lib.  11,  rers.  543, 

(5)  Plutarch,  in  Tbeseo  , pag.  3 , F ; pa^-  S , A. 
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Ioniens  d’Asie  avoicnl  d’eux -mêmes.  Pour  le  faire  avee 
succès,  il  prouve  que  leur  origine  n’est  point  pure,  qu’il.s 
8t)ut  un  mélange  de  divers  peuples.  Qu’éloit-il  donc  neces- 
saire de  dire  que  les  Min3'cns  s’étoient  mêlés  avec  le.s  Orclio- 
inéiiiens?  il  étoilseiilemenl  qucstionduinélangedes Ioniens 
avec  lesOrclioniéiiieus.  Paulniierde  Grcntcniesnil  (a)  a très- 
bien  vu  qu’il  falloit  liiv  Mosof 

et  faire  rapporter  ce  verbe  aux  Ioniens.  Celte  eorreetion  n’a 
pas  eu  le  bonheur  de  plaire  à Gronovius;  elle  n’en  est  pas 
moins  certaine.  Pausanias  (4) , en  parlant  de  l’établis.seinent 
des  colonies  lonièncs  dans  l’Asie  Mineure,  rap|roiTe  que  les 
Minyens-Orchoméniens  fondèrent  la  ville  de  Téos  sous  la 
conduite  d’Athamas,  cl  que  lorsqu’ A poecus  y conduisit  les 
Ioniens,  il  ne  fit  aucun  mauvais  Iraitement  aux  Oicliomé- 
niens.  Le  même  Auteur  dit  encore  (r)  ailleurs,  que  les 
Orclioinéniens  eurent  part  aux  colonies  que  les  fils  de  Codrus 
menerrnt  en  Ionie.  Il  rend  aussi  raison  des  deux  noms  qu'on 
donnoit  à ce  peuple.  « Orebomène,  dit-il  ((/),  étoil  fils  de 
» Minyas  ; sous  son  règne , la  ville  prit  le  nom  d’Orcliomène , 
D et  les  liabitans  celui  d’Orchoméniens-,  mais  ils  ii’cn  conti- 
)i  nnèrent  pas  moins  à prendre  le  surnom  de  Minyens,  pour 
» se  distinguer  des  Orclioniéniens  d’Arcadie  n.  M.  l’Abbé 
Geinoz  est  de  meme  sentiment,  ainsi  que  M.  Wesseling. 
Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles  - Lettres  , 
tom.  xvni , Hist.  pag.  126. 

(S.'ig)  cxuvi.  D’une  portion  de  Pliocidiens.  Pausa- 
nias  (e)  assiu'e  que  les  Pliocidiens  eurent  part  à ces  colonies, 
excepté  ceux  de  Delphes;  et  c’est  par  cette  rai.son  qu  Hé- 
rodote les  appelle  Phocenses  à reliquii 

dioulsi.  L'onadoncen  toiTde  traduii-c  Phocenses  immunes. 


(a)  Palmerîi  Exercitationes  in  optimos  Auctores  Græc.  pag.  10. 
(i)  Pausan.  Athaic.  sivc  lib.  vu  , cap.  m , psg.  .S28. 

(c)  Id.  Bœotic.  aire  lib.  ii , cap.  xxxvii,  pag.  780. 

(fi)  Id.  ibid.  cap.  xxxvi , pag.  783. 

(«)  Pausan.  Acliaic.  sire  lib.  vu,  can,  n,  pag.  5a4. 
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coirme  l’ont  très-bien  vu  MM.  Geinoz  et  Wesseling.  Héro- 
dote .SC  sert  toujours  d’«»7fAi'£f  pour  signifier  exempts  de  tri- 
buts, et  jrour  exprimer  l’exemption  de  tributs.  A’t«- 

iurpof  signifie  toujours  une  portion,  une  division.  A;ix 
exemples  rapportés  par  feu  M.  ^VesscliIlg  oans  sa  note , 
j’ajoute  ceux-ci.  Thucydides  en  |)arlaiit  de  rétablissement 
des  Béotiens  dans  la  Cadméide,  remarque  qu'il  y avoiteu 
un  détachement  du  même  peuple,  qui  s’y  étoit  établi  autre- 
fois, et  que  les  descendaus  de  celte  colonie  avoicnt  été  à 
l’expédition  contre  Troie.  («)  ’H»  «ji  «ut»»  jè 
rfi'jtfef  i>  râ  yà  Tttû'Jti  «i^’  «>  lù  is  “iXict  irfct'JtvmtY.  Dans 
Oppien  , ^ifif  (i),  une  portion  de  la 

chasse. 

Faute  d’avoir  su  la  signification  de  ce  mot,  les  Traduc- 
teurs Latins  en  ont  fait  un  certain  Apodasmus  dans  Ginon. 
« Philonomua  (c)  de  Sparte,  dit  cet  Auteur,  a)’ant  livré 
» Lacédémone  aux  Dorieiis,  eut  pour  sa  récompense  la  ville 
Il  d’Amjxles,où.il  conduisit  une  colonie  tirée  des  îles  d’Im- 
» bros  et  de  Lemnos.  Mais  dans  la  troisième  génération , les 
Il  liabilans  de  celte  ville  ayant  excité  des  troubles  contre  les 
Il  Doriens,  ilsenfurent  chassés.  Ils  prii'ent  avec  eux  quel- 
» ques  Spartiates , et  s’étant  mis  sous  la  conduite  de  Polis 
» et  de  Delphiis , ils  firent  voile  vers  la  Crète  ; mais  en  pas- 
n sant  près  de  file  Mélos , un  détachement  de  la  flotte  fonda 
>1  cette  ilc  ».  Er  ri  rixs  Mîjxtf  êirtJkeftif 

iixl^u.  Feu  M.  l’Abbé  Gédoyn , toujours  fidèle  aux  traduc- 
tions latines,  a rendu  cet  endroit:  » Apodasmus  se trou- 
» vant  à la  hauteur  de  Mélos,  prit  le  parti  d’y  débarquer 
U une  partie  de  ces  aventuriers  qui  s’y  établirent»  Voyes 


(а)  Thucytlid.  lib.  i , $.  xti. 

(б)  Oppian.  Ilallcutic.  lib.  iv,  vers.  444. 

(c)  Conun  Narrai,  xxxvi , pag.  178,  ex  edit.  Calei  ; et  apud 
Fhutium  , cod.  CLxxxvi , pag.  444. 

(rf)  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-Lettres,  tom.  xiv,  Mém. 
pag.  2i4. 
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au8*i  l’Essai  sur  la  Chronologie  d’Hérodote,  tome  vu, 
cbap.  XV,  sect.  ni,  iv,  N®,  vu,  pag.  44i. 

(3fio)  cxi.vi.  Du  Prytanée.  Le  Prytanée  scrvoit  à 
Atliènes  à plusieurs  usages.  Le  Sénat  des  Ciiiq-Cents  (a) 
s’y  asscmbloit.  Près  de  la  salle  où  il  tenoit  ses  séances  (6), 
on  voyoit  le  Tholus,  où  prenoient  leurs  repas  ceux  qui 
avoieut  rendu  des  (c)  services  importans  à l’Etat,  et  où  les 
Prytanes  offixiient  des  sacrilices , comme  on  le  verra  dans 
la  suite  de  cette  note.  On  y entretenoit  aussi  le  feu  sacré , et 
l’on  y conservoit  du  blé  et  des  armes.  Quand  on  envoyoit  une 
colonie  quelque  part , on  liroit  du  Prytanée  des  armes  (rf) , 
des  vivres  et  du  feu  (e).  Car  la  colonie  ne  pouvoit  s’eri 
pourvoir  ailleurs , et  si  par  hasard  le  feu  venoit  à s’éteindre , 
il  falloit  en  renvoyer  chercher  de  nouveau  au  Prytanée  de 
la  Métropole. 

Ce  feu  sacré  n’étoit  rien  antre  cho.se  qu’une  lampe  qui 
brûloit  perpétuellement.  Quelques-uns  prétendent  que  le 
Prytanée  fut  ainsi  nommé  de  ce  feu  perpétuel,  ixtmme  s’il 
venoit  de  woftt  magasin  de  feu.  D’autres  assurent 

qu’il  vient  de  trvftt , froment , à cause  des  magasins  de  blé 
qu’on  faisoit  en  cet  édifice , et  qu’on  y nourrissoit  aux 

(a)  Lorsque  le  peuple  d'Athènes  itoit  partagé  en  quatre  tribus, 
on  tiroit  au  sort  cent  cituyeus  de  chaque  tribu  ; ces  quatre  cents 
hommes  composoieiit  alors  le  Séuat  ; ( Flutarch.  in  Solone  , 
pag.  88,  D.  ) mais  lorsque  Clisthènes  eut,  la  quatrième  année  de 
la  soixante-septième  olympiade,  porté  le  nombre  de  ces  tribus  à 
dix  , on  n’élut  plus  que  cinquante  hommes  par  tribu,  et  le  Sénat 
fut  alors  de  cinq  cents  hommes,  comme  on  le  voit  en  cent  en- 
droits des  Orateurs  Grecs.  On  ajouta  ensuite  deux  autres  tribus 
la  troisième  année  de  la  cent  dix-huitième  olympiade.  Le  Sénat 
fut  alors  composé  de  six  cents  hommes.  Flutarch.  iu  Demetrio, 
pag.  Sé.?,  D,  K. 

(i)  Fausan.  Attic.  sive  lib.  i,  cap.  v,  pag.  ii. 

(c)  Deraosthen.  Æschin.  passim.  Scholiast.  Thucydid.  ad  lib.  ii , 
§.  XV  , pag.  107. 

(d)  Fausau.  loco  laudato. 

'«)  Libanius , in  Argum.  Oration.  Demoslh.  de Cherson.  pag. 
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dépens  du  pnblic  ceux  qui  avoicnl  bien  mérité  de  la  patrie. 
Périzonius  (a)  dérive  de  vpvraé>f<;  ; mais  d’oil 

viendra  wfurittHc?  Cet  Auteur  a recours  aux  langues  orien- 
tales, taudis  qu’il  me  paroît  bien  plus  siiuplc  de  faire  venir 
ce  mot  de  vfu'Jtfâet,  et  d’assigner  à celui-ci  quelqu’une  des 
étjTnologics  que  lui  ont  attribuées  les  anciens  Grammairiens. 

On  avoit  grand  .soin  de  remplir  d’huile  la  lampe  qui  bi'û- 
loit  dans  le  Prytanée,  de  crainte  qu’elle  ne  vint  à. s’éteindre. 
Dc-là  étoit  venu  le  proverbe  (i)  Abj;»»»  >>  Itfi/JmtÛK , quand 
on  v'ouloit  parler  d’une  chose  abondante  et  qui  ne  cessoit 
point. 

Le  Prytanée  étoit  consacre  k Vesta.  Ce  n’étolcut  point 
des  Prêtre»  qui  y offroient  les  sacrifices , mais  le  principal 
Magistrat.  «La  fonction  fc),  dit  Aristote,  qui  touche 
» celle-là,  est  celle  qui  est  attribuée  à ceux  des  sacrifices 
a publics  que  la  Loi  ne  réserve  point  aux  Prêtres,  mais  à 
))  ceux  qui  tirent  leur  honneur  du  foyer  commun  à toute 
» la  ville,  soit  qu’on  les  appelle  Archontes,  Rois,  ou  Pry- 
» tanes».  Le  Sénat  des  Cinq-Cents  s’asscmbloit  en  ce  lieu, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué.  Thucydides  dit  en 
effet  (d)  que  depuis  Cécrops  jusqu'à  Thésée , les  Athéniens 
avoient  été  dispersés  dans  do  petites  bourgades , qui  avoient 
chacune  son  Prytanée  et  ses  Archontes  ; mais  qiu;  Thé.séc 
détruisit  ces  Sénats  et  ces  Magistrats , et  les  ti'ansféin  à 
Athènes,  où  il  n’établit  qu’un  seul  Sénat  et  Prytanée.  Cet 
Auteur  ne  pouvoit  point  exprimer  d’une  manière  plus 
claire,  que  le  Sénat  et  le  Prytanée  n’étoient  qu’une  seule 
et  même  chose. 

L’éclat  du  Prytanée  d’Athènes  avoit  éclipsé  celui  des  an- 
tres pays.  Quelques  Savans  ont  cini  par  cette  raison , qu'ü 

(a)  Périzonius  , in  Notis  ad  Æliani  Varias  Hisl.  lib.  m , 
rap.  XXXIX  , pag.  6ÂI. 

(à)  Theocrit.  Idyll.  xxi,  vers.  36. 

(r)  Aristot.  Folitic.  lib.  vt , cap.  xrni. 

£d)  'Chucydid.  lib.  ii , xv. 
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n’y  en  avoit  point  ailleurs.  On  ne  peut  cependant  douter 
ç|u’il  n’y  en  eût  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce.  Le  culte 
de  Vesta  étoit  en  effet  répandu  dans  toute  cette  belle  partie 
de  l’Europe.  Or,  cette  Déesse  n’étoit  honorée  que  dans  les 
Prytaiiées.  Aussi  Pindare  dit  au  commencement  de  l'Ode  ii 
des  Némées(o),  Haf  PÏ»t,  » y«  Ilfi/jmtnM 
U V esta , fiUe  de  Rhée , qui  avez  eu  en  partage  les  Fry  tanées  » . 
Le  Scholiaste  explique  très-bien  cet  endroit  ; « Pindare  (4) 
w dit  que  Vesta  a eu  en  partage  les  Pry tances,  parce  qu’on 
» plaçoit  dans  les  Pry  tanées  les  foyers  des  villes,  et  qu’on 
» y tenoit  en  réserve  le  feu  appelé  sacre  ». 

Mais  indépendamment  de  cette  preuve  générale,  on  con- 
noît  beaucoup  de  villes  particulières,  où  il  y avoit  des  Pry- 
tanées.  Hérodote  parle  de  celui  de  (c)  Siphnos,  qui  étoit  de 
marbre  de  Paros , et  de  celui  de  la  ville  d'Alos  (_d)  que  les 
Achéens  appeloient  Lc'itus.  Diodoiu  de  Sicile  fait  mention 
du  Prytanée  (e)  de  Lipara,  Tite-Live  de  celui  (J~)  de  Cyzi- 
que,  et  Cicéron  de  celui  (g)  de  Syracuses.  Altéra  autem  urbt 
Syracusu , cui  nemen  Achradina  est,  in  quà  forum  maxi- 
mum , pulclurrima  porticus , ornatUsimum  Prytaneum. 
Paosanias  parle  des  Prytanos  (h)  de  Corinthe,  et  l'ite- 
Live  (i)  de  ceux  de  Rhodes;  d’où  l’on  peut  inférer  qu’il  y 
avoit  un  Prytanée  dans  ces  villes.  Il  y en  avoit  un  pareille- 
ment à Tarente.  Euphorion  raconte  (jf)  dans  ses  Mémoires, 
que  Deny  s le  jeune , Tyran  de  Sicile , consacra  dans  le  Pry- 
tanée de  cette  ville  un  lustre  qui  con  tenoit  autant  de  lampes 


(а)  Pindari  Nrm.  Od.  xi , vers.  i. 

(б)  Schuliast.  Fiiidari  ad  hune  loc.  pag.  4ai. 

(c)  Herodut.  lib.  ni,  Lvii. 

(d)  Id.  lib.  VII , §.  cxcvii. 

(«)  Diodor.  Sieul,  lib.  xx  , Cl , tom.  ii , pag-  479. 

(0  Tit.  Liv.  11b.  xu,  5.  XX 

{g)  Cicero  in  Verrem  , de  Slgnia  , § rni- 

(A)  Pausaii.  Curiiilhiac.  sivc  lib.  11,  cap.  iv,  pag.  120. 

(1)  Tit.  Liv.  lib.  xcii , §.  xlv. 

(è'  Athen.  Deipnoaoph.  lib.  xv,  cap.  xix,  pag.  700,  D. 


C L I O.  l.  I V ^ K I.  /l4.^ 

qu’il  y avoit  Je  jours  dans  l’anuce.  Il  y avoit  aussi  un  Prvta- 
■ncc  à Naucratis,  duquel  Ilerméias  lapiHfrte  («)  les  parlicu- 
luiités  suivanlcs  au  second  livre  de  son  ouvrage  touchant 
Apollon  Gryncen.  « A Naucratis,  dit-il,  ceux  qui  mangent 
» dans  le  l’rj'lance  le  jour  de  la  naissance,  de  Vesta  IVyla- 
» nitis,  aux  (/;)  Dionysiaques,  et  à la  fêle  d’AjHjlloii  Co- 
» meen,  sont  tous  revêtus  d’une  robe  blanche,  qu’on  appelle 
1)  encore  à présent  l’habit  Pr3'lanique.  Lorsqu’ils  sc  sont 
)>  coucliés  sur  les  lits , ils  se  lèvent  sur  les  genoux , et  lan- 
» disque  le  Héraut  sacré  prononce  Icspi-icrcsaccoulunircs, 
Il  ils  font  avec  lui  les  libations.  Ils  sc  couchent  de  nouveau 
» sur  les  lits,  et  reçoivent  chacun  deux  colylcs  de  vin,  cx- 
II  cepté  les  Prêtres  d’Apollon  Pythicn  gt  de  Bacchus,  à ipii 
Il  on  en  donne  le  double , aussi-bien  que  de  toutes  les  autres 
» portions.  On  sert  ensuite  un  jwin  large  de  pur  froineut, 
Il  sur  lequel  est  un  autre  pain  qu’on  appelle  cribanite,  du 
Il  porc  frais,  un  plat  d’orge  ou  d’herbage  suivant  lasaûun , 
Il  deux  oeufs , un  morceau  de  fi-omagc,  des  ligues  sèches,  un 
Il  gâteau  et  une  couronne.  Si  un  Sacrificateur  préjiare  quel- 
» qu’autre  chose,  il  est  mis  à l’amende  par  les  Magistrats  (r). 
Il  Bien  plus,  il  n’est  pas  même  pertnis  à ceux  qui  mangent 
Il  dans  le  Pry'tanéc,  de  s’y  faire  apporter  des  vivres  du 
Il  dehors.  On  n’y  mange  que  ce  que  je  viens  de  dire.  On 
Il  abandonne  le  reste  aux  valets.  Les  autres  jours  del’anuée , 
B ceux  qui  sont  nourris  dans  le  Prytanée  peuvent  y aller 
Il  touh;s  les  fois  qu’ils  le  jugent  à propos,  et  y faire  porter 
I)  des  légumes,  des  herbages,  de  la  saline,  du  poisson,  ou 
Il  un  peu  de  porc  frais  qu’ils  auront  fait  ajiprêler  chez  eux, 
Il  et  ils  reçoivent  de  celui  qui  préside  au  Prv'tanée  un  co- 
» tyle  de  vin.  11  n’est  point  permis  aux  femmes  d’entrer 
Il  dans  le  Prytanée,  excepté  à la  Joueuse  de  fldtc.  Il  est 

(a)  Athen.  Deipuusoph.  lib.  iv,  cap.  xil , pag  i-ig,  U,  6,c. 
et  pag.  i5o  , A. 

(ê)  Aux  Rlc»  de  Bacchus. 

(c)  Les  Timouquea  dans  le  grec, 
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>1  défendu  pareillement  d’y  porter  un  pot-de-chambre  h» 

(36i)  J.  CX1.VI.  Après  une  telle  action.  On  lit  dans  le 
nisst./^delaBibliotLèqaeduRoi,  et  dans  toutes  les  éditions 
que  j’ai  consultées,  iVii' n tSut»  wnirerrn.  Cette  leçon  ne 
peut  subsister,  ixii' ri  signifiant  nam  ou  postquam.  U faut 
nécessairement  écrire  î'sr«7i», qui  est  un  ionisme  poui'  înile, 
dont  se  sert  Hérodote , comme  l’a  remarqué  Eustathe  (a) 
d’après  le  Grammairien  Ælius  Dionysins.  « ^E<7«  et  Îith'Ju 
J»  sont  des  termes  Attiques  ; mais  «rir  et  sont 

J)  Ioniens;  aussi  se  trouvent-ils  dans  Hérodote  ». 

(36a)  J.  cxLvii.  Issus  de  Glaucus  ,fils  d'Hippolochus. 
Ce  Glaucus  étoit  Général  des  Lyciens  , au  siège  de  Trçie. 
Homère  en  parle  en  plusieurs  endroits  de  l’Diade  , et  prin- 
cipalement au  livre  vi , où  ce  Prince  expose  à Oioraèdes  sa 
généalogie,  et  lui  raconte  l’histoire  de  Belle'roplion,  depuis 
le  vers  i5o  jusqu'au  ai  a. 

Ces  Rois  avoient  tous  une  ongiue  commune,  et  dcscen- 
doient  d’Æolus,  fîb  d’Hellen. 


HELLEN HELLEN. 

I I 

ÆOLUS ÆOLUS. 

I I f Sa  fille  Tyo 

SISYPHE SALMONÉE.d  eut  de  Nep- 

I I ( tuneNéléo. 

GLAUCUS..... TYRO. 

BELLErÔpHON NÉ  LEE. 

HIPPO*LOCHU.S PÉRICLYMENUS— NESTOR. 

GLAUCUS,  \ PENtIhILUS. 

BOKUS. 

I 

ANDROFOMFUS. 


MELANTHUS. 

CODRUS. 

NILÉE. 


(a)  Euststb.  Comment,  in  Uiadii  lib.  xvui,  pag.  u58,  lin.  5>j. 
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Te  parlerai  de  Codrus,  livre  v,  J.  i.xxvi,  note  19g,  cl 
livre  IX,  xcvi,  note  i4a. 

(363)  CXI.VII.  Z,a  fête  des  Apaturies.  L’institution  de 
cette  fête  à Athènes  doit  avoir  précédé  l’envoide  la  colonie 
loniène,  puisque  tous  les  Ioniens  (a)  originaires  d’Athènes 
la  célébroient  II  y a deux  sentiincns  sur  l’institution  de 
cette  feto.  Voir.i  celui  qui  m’a  paru  le  plus  vraisemblable. 

Les  Athéniens  et  les  Béotiens  étant  en  guerre  pour  le 
pays  d’CBnoë  et  de  (i)  Mélænes,  il  fut  convenu  qu’il  y 
auroit  un  combat  particulier  entre  les  deux  Rois , et  que 
le  pays  contesté  appartiendroit  au  victorieux.  ThjTnœtès, 
dernier  Roi  d’Athènes  de  la  race  de  Thésée , refusa  le  com- 
bat. Mélanthus  , que  les  Héraclides  venoient  de  chasser  de 
laMessénie,  et  qui  cherchoit  un  asyle  à Athènes  , accepta 
le  défi.  R tua  par  ruse  Xanthus  (c),  roi  de  Béotie.  Ce 
Prince  s’étant  présenté  sur  le  champ  de  bataille  , Mélan- 
thus lui  dit  qu’il  n’auroit  pas  dû  amener  avec  lui  un  se- 
cond , que  cela  étoit  contre  les  conditions  du  Combat.  Xan> 
thus  surpris  de  ce  propos  , regarda  derrière  lui , pour  voir 
si  en  effet  il  étoit  suivi.  Mélanthus  profita  de  ce  moment 

(a)  Hérodote  [ loco  laudatn']  et  lui  Lexique  maniiacrit  de  la 
bibliothèque  de  Coidin  in  Bibliothecâ  Coislinianâ , pag.  60S , 
lin.  3 , à fine  , où  on  lit  : % 'ri’-ro  t»»  «o^ar 

iyirdaf,  ti  xaTiaii'ar  ei/rTt?,aei»  , quod  etiam  Cationiam  vacant, 
ainsi  que  traduit  en  pa.uage  Dom.  de  Monfaucon,  Ce  savant  n'a 
pas  pris  garde  que  le  texie  étoit  corrompu , et  qu’il  falloit  lire 
en  deux  mots  »«t’  , laquelle  fête  se  célèbre  en  Ionie.  Cette 

correction  est  de  feu  M.  'We.sseling. 

(b)  Siilda.s  dit  Célænes  et  oublie  (Bnoë.  Le  Lexique  manuscrit 
fie  la  Bibliothèque  de  CoisIIn  met  distinctement  ces  deux  en- 
droits. Michel  Apostolius  et  Etienne  de  Byzance  parlent  de  Mé- 
lænes. Conon  [ apud  Photiiim , Narrât,  xxxti,  Cod.  clxxxti  , 
pag.  44.6  et  44y  J nomme  seulement  (Bnoc. 

(c)  Suidas  le  nomme  Xanthius  au  mot  Ax-«Tafi'a,  et  le  Traduc- 
teur latin  Xanthius  au  mot  Mais  le  Lexique  manuscrit 

de  Coislin  etPausanias  [Bœotic.  sive  lib.  ix,  pag.  713]  l’appellent 
Xanthus. 
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i48  UISTOinÉ  D’HÉRODOTE, 
ciens  Gouveriiemcns  Fëdëratifa.  Cet  excellent  OMvragc  mc'- 
Vitc  d’ètre  lu  en  entier  ; mais  t’o/ez  sur-tout  les  Articles 

jv  et  V. 

(3(ifi)  rxLis.  Leur  enlevèrent  Smyrnf.  Il  y a dans  le 
texte  mot  à mot , Smyrne  fut  néparèe  des  villes  Loliènes 
par  les  Eoliens.  Me^icAviréei  n’est  cmploj'é  dans  Hérodote 
que  dans  le  sens  de  , tarcrsrmrtat , «irtAdVip^a/ , 

se  séparer,  s’écarter , s’éloigner , rester  en  arrière:  C'est 
ainsi  qu’il  a dit,  lib.  ili,  5-  cxxxvi,  r«  vsiTeAie  ir»(lXuri 
TÜt  Msèixtaiti  fiüt.  Mot  à mot  : 7/  sépara  les  gouvernails 
des  vaisseaux  des  Mèdes;  c’est-à-dire , qu'il  les  fit  eidever, 
qu’il  les  fit  ôter. 

^367)  CI,.  Et  s’en  emparèrent.  Pausanias  rapporte  la 
même  chose, liv.  vii,cliap.  v,pag.  53a.  Strabon  raconte (o) 
que  SmjTiie  étoit  un  quartier  d’Epbèse,  dont  les  habi- 
tans  se  retirèrent  à un  peu  plus  de  (6)  quatre  cents  .stade» 
de  cette  rillc  dans  un  lieu  occupé  Jiar  les  Lclèges  qu’ils  en 
chassèrent.  Ils  bâtirent  en  cet  endroit  une  ville  qu’ils  appe- 
lèrent Smyrne , du  nom  du  quartier  qu’ils  avoient  occujmî 
à Ephèse.  Les  Eoliens  s’cmpai-èrent  dans  la  suite  de  cette 
ville,  mais  les  Smyrnéens,  qui  s’étoient  réfugiés  à Colo- 
phon,  revinrent  avec  les  Colophonicns , et  la  recouvrèrent. 
Consultez  notre  Table  Géographique,  article  Smyrne. 

(.368)  §■  cm.  D’une  robe  de  pourpre.  Cet  habillement 
I étoit  d'autant  plus  propre  à se  faire  remarquer,  qu’il  étoit 
parliculièi^inent  affecté  aux  femmes.  L'Emjiereur  Julien 
dit , en  parlant  deSilvanus  : ri  (c)yio<ci*ii«»âAapyi'7<t  jrifrjifi- 
, revêtu  de  la  pourpre  féminine,  qui  ne  convient 
qu’aux  femmes. 

(36g)  5.  cLiii.  L’on  ne  voit  point  chez  eux  de  marché. 
L’observation  d'Hérodote  est  confirmée  par  {d)  Strabon , 


(a)  .Strab.  Hb.  xiv  , png.  g'iO , B et  C. 

(à)  De  dix  au  mille. 

(c)  Julian.  Orat.  i,  pag.  48,  C. 

(d)  Strab.  lib.  xv,  pag.  10C7  > J*- 

et 
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cl  n’est  pas  détruite  par  Xénophon.  Ces  deux  premiers 
Ecrivains  parlent  des  places  ou  marchés  où.  se  vendoient 
les  denrées  et  autres  mai-chandises;  Xéjiophon,  (a)  d’une 
place,  qui  étoit  occupée  j>nr  le  Palais  du  Roi,  les  Tribu- 
naux et  les  salles  destinées  aux  enfans  , aux  adolescens , 
aux  hommes  faits  et  à ceux  qui  avoieiit  passé  l’égede  porter 
les  armes.  Appicn,  parl^fit  du  Temple  de  Vénus  Genetrix , 
que  César  fit  élever  à celte  Déesse,  dit  ; Il  {b)  destina  l’aire 
qui  étoit  autour  de  ce  temple  pmr  servir  de  place  aux 
Romains,  non  pour  les  denrées,  mais  pour  y traiter  des 
affaires  publiques,  telle  qu’il  y en  a parmi  les  Perses,  où 
l’on  rend  la  jnstide  et  où  l’on  s’instruit  des  Loix. 

(370)  J.  CI.111.  De  transporter.  TIitK'Jûn 

Je  crois  qu’on  a fait  uü  contre-sens  en  traduisant 

tradidit  curandum.  Les  ti'ésors  des  vaincus  se  transjwr- 
toient  dans  la  Capitale.  Hérodote  s’est  servi  soixante- 
quinze  fois  du  verbe  et  neuf  fois  du  substantif 

Keptiri,  et  jamais  il  ne  les  a employés  que  dans  le  sens  qno 
je  lui  donne,  et  non  pour  signifier  cirro  et  cura.  J’en  dia 
autant  des  différens  composés  de  ce  verbe,  qui  se  trouvent 
vingt-neuf  fois  dans  cet  Historien. 

(371)  §.  cLiii.  A"e  faisiuit  point  assez  de  cas.  J’ai  suivi 

la  con-ection  de  M.  Valckenaer,  qui  lit:  «g  fV<  if 

«’J'iù  A*y«  irti<ie-»/4.ifi{  rij»  wfâtjtit  litaf. 

(37a)  §.  ruv.  J’en  ai  agi,  à ce  qu’il  me  semble.  S.  Clé- 
ment d’.ùlexandrie  attribue  cela  (c)  à Xénophon.  C’est 
une  méprise  que  le  dernier  Editeur  a remarquée. 

' (37.3)  CLV.  J’en  porte  la  peine.  ’Ey»  ipji  én»- 

çlfa.  M.  Wesseling  a expliqué  liès-bicn  ce  passage 
par  le  vers  92  du  xix*  Livre  de  l'Odyssée  d’Homère.  Ou 


(a)  Xenoph.  Cyri  Instit.  lib.  i , cap.  ii , iii , pag.  7. 

(b)  Applan.  de  Bellis  Cirilib.  lib.  ii , pag.  bo3. 

(c)  Clement.  Alexaiidr.  Stromat.  lib.  vi , tom.  ii , pag.  747, 
lin.  27- 

Tome  /.  ' Ff 
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pont  joindic  le  vers  445  de  l’ËiectredeSophocIes  avecl’ex- 

plicatiuii  des  Sclioliastes. 

(374)  §.  CLV.  Pactyas  a offensé  celui  à qui  vous  avez 

confié  le  gouvernement.  Le  texte  paroît  signifier  : Pac- 
tyas , à qui  vous  avez  conjié  Sardes  ; et  c’est  le  sens  qu’a 
suivi  le  Traducteur  latin  ^ mais  comme  c’étoit  Tal>alus 
que  Cyrus  avoit  ëtabli  Gouverneur  de  cette  ville , et  que 
Factyas  n’avoit  que  la  garde  des  tnlsors , comme  on  l’a  vu 
dans  le  paragraphe  pr-«icédent , M.  WesseUng  sous-entend 
rv7<r,  ou  ixâttt.  Il  faut  par  cons<iquent  supprimer  la  vir- 
gule après  ûi^itLtet  avec  le  manuscrit  ^ de  la  Bibliothèque 
du  Roi.  On  pourroil  aussi  faire  la  construction  de  cetta 
manière-ci  : (^nempè  naucrvsr)  rai  J\^ÎKSfrS  {^nempi 

TeâuXai  ) r«  Safé'iç  i que  ce  Pactyas  soit  puni  par 

celui  à qui  vous  avez  conjié  le  gouvernement  de  Sardes. 
Tai  n’est  point  un  datif,  mais  une  particule  enclitique. 

(375)  §.  cuv.  Des  tuniques  sous  leurs  manteaux.  Cresus 
avoit  dessein  de  les  accoutumer  par-li  aux  aisances  de  lu 
vie,  au  luxe,  et  de  les  rendre,  par  une  vie  molle  et  effé- 
minée , incapables  de  la  profession  des  armes. 

(376.)  §.  cLv.  Et  les  arts  propres  à les  rendre  effémi- 
nés. 11  y a dans  le  grec,  xsxiAiJnir.  Ce  verbe  signifie  pro- 
prement revendre  , et  c’etoit  un  état  viL  K«xsA«r  dans 
V Etymologicum  Magnum  * faC]sZaXa(  , celui  qui  revend. 
2°.  Exercer  le  métier  de  cabaretier.  Comme  tout  homme 
qui  a assez  de  front  pour  braver  les  mépris  du  public, 
n’est  point  susceptible  de  sentimeus  d’honneur , le  Capélus 
est  venu  à se  prendre  pour  un  de  ces  hommes  inf^es  qui 
tenoit  des  lieux  où  la  jeunesse  débauchée  alloit  se  divertir. 
Nous  l’avons  vu  dans  le  pivinier  sens,  plus  haut,^.  xciv. 
Je  crois  qu’il  est  ici  dans  le  dernier.  Cependant  j’ai  préféré 
une  expression  générale  k une  autre  qui  auroit  été  plus 
exacte  , mais  qui  n’auroit  pas  manqué  de  révolter  lès  hon- 
nêtes gens.  Justin  (a)  a rendu  cet  endroit  : Jussique  Cau- 


(a)  Justin,  lib.  i,  cap.  vu,  pag.  35. 
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pomas  et  Ludicrax  artes  , et  Lcnocinia  exercere.  Ce*  peu- 
ples devinrent  si  efleminds,  qn’on  disoit  Anil^n  (ja)  pour 
danser , et  les  Romains  appellent  les  Danseurs,  les  Pan- 
tomimes , Ludiones , Ludii , nom  qui  vient  des  Lydiens 
et  non  de  Ludus  ; cor  les  Latins  disoient  Luc/us , Sut2xs  , 
Suria,  pour  Lydus , Syrus,  Syria. 

Xerxës  ordonna  la  même  chose  aux  Babyloniens  qni 
s’étoient  révoltés.  Il  leur  (6)  défendit  de  porter  les  armes, 
et  voulut  qulb  apprissent  à jouer  de  la  guittarc  et  de  la 
ilùte,  qu’ils  eussent  dans  leurs  villes  des  lieux  de  débauche , 
et  qu’ils  portassent  de  longues  tuniques.  Les  termes  grecs 
sont  parallèles  dans  Hérodote  et  dans  Plutarque. 

Du  Ryer  a rendu  ce  mot  à boire  ,-  mais  je  n’ai  poii>t 
dessein  de  critiquer  tous  les  endroits  répréhensibles  de  cette 
traduction-,  cela  me  mèneroit  un  peu  trop  loin.  U peut  se  ' 
faire  cependant  que  MxsAivfiF  se  prit  dans  le  premier  sens. 
Une  nation  qui  s’est  avilie  cesse  d’être  dangereuse. 

Les  Lydiens  dcviiurent  efféminés,  et  le  peuple  le  plus 
lâche  de  l’Asie , du  plus  brave  qu’il  avoit  été  auparavant , 
suivant  la  remarque  do  Polyæu  (c). 

On  Voit,  sans  que  j’en  avertisse , la  marche  des  Despotes. 
Ils  commencent  par  introduire  le  luxe  et  par  corrompre 
les  moeurs  de  la  nation  qu’ils  veulent  opprimer.  « Ce  sont 
J)  en  effet  les  voluptés,  comme  ledit(</)  très-bien Escliincs, 
» et  l’insatiable  (e)  cupidité  qui  engagent  les  jeunes  gens  à ser- 
» vir  les  Tyrans , et  à renverser  le  gouvernement  populaire  » . 

(377)  §.  ciAX.  De  dessein  prémédité.  ÉKtrftttiat,  de  des- 
sein prémédité,  après  s’ être  bien  consulté.  Ks»  {f)  Js?» 

T*  wfiy/ta,  r»  i'{  tint , «AA'  tuK  i» 


(0)  Uesych.  soc.  Autiitti. 

(1)  Flutarch.  Apophtbegm.  psg.  173,  C. 

(c)  Polyæni  Strategem.  lib.  vu  , cap.  vi,  iv,  pag.  G<3. 

(d)  Æicbin.  in  Timarebum,  pag.  290,  A.- 

(e)  Dans  le  grec  : Et  la  pennée  qu'on  n 'a  jamais  suffeamment. 
( y)  Æsebin.  contré  Ctesipbont.  pag.  457,  B. 
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wfmtUr  vtiéirS-ij  « Ccs  lioimcurs  sc  répandent  maintenant 
» avec  profusion , et  vous  accordez  des  couronnes  plutôt  par 
» habitude  qu’après  un  examen  réfléchi  ».  («)  Ik 

■zTfcttlus  ytu^àf  , « ayant  intenté  une  action  an 

» sujet  d’une  blessure  faite  de  des.sein  prémédité  ».  11  y a 
un  Plaidoyer  attribué  à Lysias,  qui  est  intitulé,  a-ipl  Tfuû- 
fiti'Jos  ix  irfcjtUç , « sau"  une  blessui'e  faite  de  dessein  pré- 
« médité  ». 

(578)  5.  CLix.  / os  xi/pplians.  Je  lis  avec  M.  Rciske  : 
ixt'jj^n.  Vojxz  la  note  de  M.  We.sseling. 

(379)  §.  eux.  S'exposer  à périr  en  le  liuranh  Cela  a rap- 
]K>i't  à ce  qui  précède.  Oui , je  vous  ordonne  de  livrer  votre 
suppliant , afin  qu  après  avoir  commis  une  telle  impiété, 
vous  en  périssiez  plutôt.  Ainsi  les  Cyméons,  de  crainte  de 
s’exposer  à la  colère  du  Dieu  et  de  péinr,  ne  veulent  plu-s 
rendre  Paclyas;  mais  comme  d’un  autre  côté  ils  ont  peur 
d’êti'c  assiégés,  ils  l’envoient  à Mytilèiic.  Cette  phrase  est 
très-claire.  Groiiovius  l’a  bien  rendue , et  je  n’insiste  dessus 
que  parce  que  M.  Bcllanger  s’y  est  trompé,  et  qu’il  a fait 
’ rappoi'lcr  à Pactj'as.  Dans  ce  sens  il  faudroit  né- 
cessairement sous-entendie  »»Ti , maisalors  n'aura 

plus  d’autre  régime  que  vt>.itfxi  irixi , ce  qui  seroit  absurde. 

(38v>)  §.  CI.X.  L’ arrachèrent  du  temple.  Plutai'que  (i) 
reproche  à Hérodote  d'avoir,  par  un  efl'et  de  sa  malignité, 
attribué  cette  action  infâme  à une  ville  grecque,  et  cela  sur 
ce  que  Charon  de  Ijanipsaquc  , plus  ancien  que  cet  Auteiu-, 
se  contente  de  dire  que  Pactyas  sc  sauva  d’abord  à Myti- 
lèiie  , et  ensuite  à Chios,  où  Cyrus  le  prit. 

(a)  Æsthin.  coiitrà  Ctesiphont.  pag./.6i,  F. 

(b)  l’lutarch.  de  Herodoti  Malignitate , pag.  85g,  K et  E.  Ce 
passage  de  IMutaïque  a beaucoup  souffert  des  Copistes.  Par  exem- 
ple, au  lieu  de  >ÿ  tüvrx  ■rsin<ra^  tsic  X/st , il  faat’lire,  tâmx 
sTsuis-sf  Tctir  Xisc.  Je  me  suis  appctçu  depuis  laprcmicre  édition 
que  c'étoil  la  leçon  de  la  première  édition  de  Plutarque  publiée 
par  les  .Mdes.  Henri  Etienne  est  le  premier  qui  ait  mis  sntirtf. 
Les  Editeurs  qui  l’ont  suiri,  ont  copié  la  faute. 
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J'ai  deux  choses  à répondre.  Premièrement  , TIérodote 
ne  se  proposoit  d’autre  prix  de  ses  travaux , que  l’estime 
de  sa  nation.  Il  n’est  donc  point  vraisemblable  que,  de  gaîté 
de  cœur,  il  ail  calomnié  les  peuples  à qui  il  vouloit  plaire,  et 
que  la  malignité  l’ait  aveuglé  au  point  de  sacrifier  sa  gloire 
et  scs  plus  chers  intérêts  an  plaisir  de  médire.  Cette  ré  • 
flexion  .seule  suffit  pour  détruire  toutes  les  objections  de 
cet  Auteur. 

2".  Ce  que  rapporte  Plutarque  siu-  l’autorité  de  Cliaron 
de  Lainpsaque  , prouve  qu’Hérodotc  ne  mérite  pas  les  re- 
proches qu’il  lui  fait.  Pactj^as  , dit  Cliaron , .se  saus-a  d'abord 
à Mylilènc,  ensuite  à Chios , où  Cyrus  le  prit.  Je  réponds 
que  les  Perses  n’ayant  point  alors  de  marine  , ne  jxiuvoient 
par  conséquent  forcer  les  Lesbiens  à leur  remettre  Pactyas. 
Ce  fugitif  scroit  donc  resté  chez  les  Mytiléniens,  s’il  ne  se 
fùtapperçu  du  complot  de  ces  perfides  insulaires.  Il  .se  sauva 
à Chios,  et  s’y  crut  d’autant  plus  en  sûreté,  que  Cyrus 
n’étant  point  encore  maître  des  villes  d'Ionie  , celle  île 
étoit  éloignée  des  pays  occupés  jiar  les  Perses,  et  que  ce 
Prince  n’avoit  pas  encore  , suivant  la  remarque  d’Iléro- 
dote  (a),  un  seul  vai.sseau  h lui.  Quelqu’envie  qu’eût  donc 
eu  Cyrus  d’avoir  Pactyas  entre  les  mains  , il  n’auroit  jamais 
pu , avec  toute  sa  puissance , le  forcer  dans  son  asyle  , ni 
obliger  les  liabilans  de  Chios  à le  lui  rcmetlre. 

(.38l)  J.  ri.x.  De  Minerve  Polioueftos.  Minerve  Poliou- 
chos,  c’est-û-<lire,  Patrone  ou  Protectrice  de  la  citadcllo. 
A Athènes,  la  ville  s’appcloit  «rr» ,.  et  la  citadelle  iroAir. 
'OiKitti  fitt  rff  ; n une  maison  derrière  la 

« citadelle  ».  l’n  Scholiaslc  de  la  Bibliothèque  Bodléiène  dit 
très-bien  sur  cet  endroit  d'Kseliines  ; la  citadelle  d’Athènes 
s’appeloit  autrefois  »sA«r.  Wolf  a mal  rendu  ce  passage, 
ainsi  que  M.  l’Abbé  Auger  , qui  a traduit  (page  547  )• 
maison  dans  la  partie  septentrionale  de  la  ville.  1.æ  savant 

(a)  Ilerodot.  lib.  i , §.  cxliii. 

(i)  Æsrliin.  in  Timareh.  pag.  375,  -V. 
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P.  Pelau  s’est  également  trompe  dans  la  véritable  signiG- 
catioii  de  ce  mot,  lorsque  dans  Themistins  (a)  il  traduit 
CCS  mots  Ttff  Agitât  it  rj)  «-«Am,  Minervee  simulachrum 
qiind  is  VRBE  est;  il  faUoit  is  jrcb  , qui  est  dans  la 
citadelle.  T»  mrrvrstrt  wéxa  A^s’et  srftrsytfivrt  (i).  Xy- 
lander  a traduit  ce  passage  de  Plutarque  : y^stu  et  urbem 
Athenas  appellavit  ;i\  taJAolt'.  Asty  sive  urbi  et  arci  unum 
Athenarum  nomen  imposait.  « 11  dortna  le  nom  d’Athènes 
» à la  ville  et  à la  citadelle  ».  Feu  M.  Reiske  a laissé  sub- 
sister cette  faute  dans  son  édition.  Am3'ot  a traduit  comme 
le  latin,  et  Dacier  (r)  ne  s’étant  pas  contenté  de  faire  le 
même  contre-sens , l’appuie  encore  d’une  note  ridicule. 

KmI  fU!  ftKU  i &ltt  MVTS 
'£«  wsAisv  tAd'âr. 

« Et  la  Déesse  eUe-meme  ( Minerve  ) me  paroissoit  des- 
n cendre  de  la  citadelle  ». 

Car  cette  déesse  avoit  son  temple  dans  la  citadelle. 

(e)  A'm'  ir  “yêty'  i*J't  KStftmeâ-'  if  , 

'E{  lu  r»  7Juf  T»f  liKAfuf  fttrt. 

» Mais  je  ne  puis  dormir  dans  la  citadelle  depuis  qu’un 
» jour  je  ris  le  serpent  qui  en  est  le  gardien  ». 

Cette  interprétation  est  conGrmëe  par  un  passage  d’Hé- 
rodote (y)  : Aîysej  il  AS-st*7u  ùfii  ply*f  rî»  «sf<- 

r«A<«f  If  rm  ifS.  « Les  Athéniens  disent  qu’un 

» grand  serpent,  gardien  de  leur  citadelle,  habite  dans  le 
» temple  de  Minerve». 


(a)  ThemUt.  Orst.  xxv,  pag.  5io,  A. 

(ê)  Flutarch.  in  Tbeteo  , pag.  Il  , A. 

(r)  Plutarque  traduit  par  Dacier,  tom.  i,  pag*  68  de  l’édition 
d’Amsterdam,  1734. 

(d)  Aristophan.  Equit.  rers.  1060,  ex  edif.  Brnnokii,  loqa. 

(e)  Id.  L;sistrat.  vers.  769,  ex  cditiouc  Tero  Brunckii  7.S8. 

(/)  Uerodot.  lib.  vui,  §.  xu. 
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Ce  qu’ArUtophanes  appelle  vixit , Hérodote  le  nomm* 

Dans  la  Pièce  d’ArUtophanes , intitulée  Lysistrata  , 1rs 
Irniines  s’étant  emparées  de  la  citadelle , le  Choror  des  Vieil- 
lards s’exliorte  à les  en  chasser,  et  vent  les  brûler.  Le  demi- 
Choeur  (a)  dit  : sAa'  ût  irtAïF  mimfttt  ; ii  Là— 

» tous  le  pas  vers  la  citadelle  ».  L’Auteur  de  VEtymolo- 
giciim  Magnum  (6)  s’exprime  de  la  manière  la  plus  claire: 

« les  Diiopolies  sont  une  fête  qu’on  célèbre  eu  l’honneur 
» de  Jupiter  Poliæns,  c'est-à-dire,  honore  dans  la  citadelle, 
» car  on  disoit  la  ville , «-•Air , pour  la  citadelle  , ». 

On  pourroi  t accumuler  une  infinité  d’autres  exemples  ; maia 
œux-Ià  suffisent. 

Ce  n’étoit  pas  senlemeut  à Athènes  que  signifioit 
la  citadelle , mais  encore  dans  beaucoup  d’autres  villes  de 
la  Grèce. 

Les  Thébains  donnoient  à la  cohorte  sacrée  en  garnison 
dans  la  citadelle , le  nom  de  cohorte  de  la  citadelle  (c) , tm  ta 
rfr  wtXiâtç  xix*t.  Et  de  crainte  qu’on  ne  vînt  à s’y  tromper, 
Plutarque  ajoute  tout  de  suite  : car  on  appeloit  alors  abso- 
lument wixtt  les  citadelles.  Eliripidcs  dans  un  fragment  de 
son  Archelaüs , qui  nous  a été  conservé  par  Strabon  (rf) , 
dit  que  DanaUs  bâtit  la  citadelle  d’Iiiachus,  et  non  la  ville 
d’Jnachus , comme  le  lui  fait  dire  la  version  latine  : 

«-«Air  sce  qui  prouve  que  cela  doit  s’entendre  de  cette 
manière,  c’est  que  le  même  Strabon  dit,liv.  viii,  pag.  Syo,. 
B,  que  ce  fut  Danaüs  qui  bâtit  la  citadelle  d’Argos.  Or,  en 
cet  endroit  il  se  sert  du  terme 

Les  Latins  ont  quelquefois  employé  le  mot  civitas  en  ce 
sens.  In  templo  (e)  ejuedem  ( Minervœ  ) quod  in  arce  La- 


(a)  Ariitoph.  Lytiitr.  166. 

(b)  liCymoUgic.  Magn.  toc.  Aiïvtxîc. 

(c)  Plutsreh.  in  Pelopid.  pag.  287,  B. 

(d)  Strab.  lib.  v,  pag.  33g,  A. 

(a)  Aroob.  advers.  Gcntei,  lib.  vi,  psg.  lySi. 
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rissœest,  conditus  scribilur  , algue  indicatur  jécrisius  ; 
Erichthonius  Poliadie  in  Jane  ; Eairas  et  Ismarus  Jriifren 
in  Eleusinis  consepgo , quod  civilati  eubjectum  est.  Le 
passage  suivant  d'Eusèl»  prouve  clairement  que  civitas  a 
ici  celte  signification,  (a)  ’E»  tJc  A»fi<rrn  i'f 

TÎ  ««foxcAft  Ta^ûç  ie'lit  AKfin».  «’r  mxpawtfiet, 

KiKB«5rcif,  ùf  (pife-ir  At'ji'txos  ir  rf  i»«7«  rit  Ti 

i i>X‘  t»  r»  »«»  T?t  n«Ai«/<r  } > IeftSf4ç 

Eu^oAxa  tù  Attfipat  sx'i  i’  râ  xipi^sA»  xiaii'tu'ieip  ri  EAio- 
nu's,  ri  ire  «*f«x«A«.  « L«  tombeau  irAcrisius  est  clans  le 
» temple  de  Minerve  , dans  la  citadelle  de  Larisse  ; celui  do 
71  Cécrops,  dans  celle  d’Athènes  , comme  le  dit  Antiochus, 
» au  neuvième  livre  de  son  Hisü>irc.  Que  dirai-je  d’Ericli- 
» thonius?  n’est-il  point  cnteiTc  dans  le  temple  de  Minerve 
Il  Polias?Ismanus,  fils  d'Eumolpe,  et  Dairas  (5),  ne  sont-ils 
» pas  enterrés  dans  reuccinlc  del’Eleusinium  ou  temple  de 
Il  Cvrès , qui  est  au  pied  de  la  citadelle  « ? Ce  qu’Arnobe 
nomme  civitas,  Eusèbe  l’appelle  «»f«x»A(r. 

Les  citadelles  étoienl  non-seulement  sous  la  protection 
de  cette  Déesse , mais  même  elle  avoit  un  temple  dans  la 
plupart.  On  voit  dans  Homère,  qu’elle  en  avoit  un  dans  la 
c itadclle  de  Troie  : « Lorsque  (c)  les  Dames  Troyennes 
1)  furent  arrivées  nu  temple  de  Minerve,  qui  est  dans  la  ci- 
» tadclle. .. . ». 

(38a)  §.  ci.x.  Répandre  sur  la  tête  de  la  victime.  J’ai 
ajouté  CCS  mots  , sur  la  tête  de  la  victime , afin  de  me 
rendre  plus  clair.  On  réjiandoit  sur  la  tête  de  la  victime  de 
l’orge  mêlée  avec  du  sel.  C’e.st  œ que  les  Latins  appeloieiit 
mola  salsd,,  d’où  vient  le  terme  d'immoler;  immolare  est 
molâ , id  est  yfarre  molilo  et  sale  hosliam  perspersam  sa- 

(fl)  Eiisebii  l’ræparat.  Evanf^elic.  lib.  ii  , §•  vi,  pag.  71,  R,  C ; 
Clement.  Alexamlr.  in  Protreptico,  pag.  3(). 

{h)  Arnobe  [loco  laudato  ] fait  Dairaa  frère  d’Ismanu.  J’ai  tra- 
duit en  conséquence  le  passage  d’Eusèbe. 

(c)  Homeri  Iliad.  lib.  vi , vers.  397. 
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crar^ , dit  Festus,  au  mot  immolare.  Cependant  il  y a une 
légère  différence  entre  l’usage  des  Grecs  et  celui  des  Latins. 
Les  premiers  jetoient  l’orge  entière  en  grains,  sur  le  front 
de  la  victime.  Ils  appcloient  cette  orge  en  grains , , 

et  attiquement  «Aoî. 

T»  luttSt  oA«f  «J  ftûxaiftcty 

K«t'i  rûf  yt  TH'j'i , KiCi'if  jrAs»  t» 

a Voici  (n)  la  corbeille  avec  l’orge  , la  couronne,  le  cou- 
M teau;  voici  aussi  le  feu,  et  rien  ne  nous  arrête  que  la 
» brebis  ». 

Les  Latins,  après  avoir  fait  rôtir  l’orge  et  l’avoir  rédiiito 
en  farine,  la  mcloient  avec  du  Sel,  et  la  jetoient  sur  la 
victime.  Aussi,  lorsque  les  Grecs  parlent  de  leims  usages, 
ils  SC  servent  de  ces  expressions  ôuAai,  qu’on 

rencontre  en  oent  endroits  de  l’Iliade  et  de  l'Odyssée,  et 
lorsqu’ils  font  mention  de  ceux  des  Latins,  ils  emploient  1o 
mot  «A^i7»f,  qui  est  de  la  farine  d’orge.  Quneq  mmiftax'ln 
«n»,  ir«AA«i  #j,i’  «A^/7»  rxetJs'r  rüt  io7lAir7<*7»» 
« Les  sacrifices  n’éloient  point  sanglans.  La  plu- 
» part  se  faisoient  avec  de  la  farine  d'orge, des  libations  (ô) 
» et  les  choses  les  plus  communes  «.Festus  dit  très-bien  (c)  : 
HJola  vocatur  far  lostum,  et  sale  sparsum,  quodeo  molito 
hosticE  aspergehantur.  Pour  rendre  cet  usage  plus  véné- 
rable chez  les  Romains,  les  Vestales  avoient  seules  le  droit 
de  préparer  cette  farine.  Voici  la  manière  dont  elles  s’y 

(а)  Aristnph.  Pac.  vers.  c)4K. 

(б)  Flutarch.  iu  Numû,  pag.  65,  C.  Les  Traducteurs  Latins 
mettent  des  libations  de  vin  ; Amyot , iin  peu  d’effusion  de  vin 
et  de  lait.  Dacier  a mieux  rencontré , mais  il  a mal  rendu  âxquTov. 
Il  y a seulement  dans  le  grec  des  libations , et  je  crois  que  dans 
les  temps  anciens  dont  parle  Plutarque  , elles  ne  sc  l'aisoient 
qu’avec  du  lait.  Verum  et  Dits  lacté  rustici  multccque  ger.tts 
■Mipplicant , et  molà  tantum  saisi  litant , qui  non  habent  thura. 
Plln.  Ilist.  Natur.  Præf.  ad  lib.  i. 

(c)  Sexliis  Pompeius  Festus,  voc.  jtfo/n,  pag.  ai». 
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prenoient  : « Les  (a)  trois  plus  âgées  d’entre  les  Vestale» 
])  mettoient  de  deux  jours  l’un,  depuis  les  Nones  de  Mai 
P jusqu’à  la  veille  des  Ides  du  même  mois , des  épis  de 
» froment  dans  des  corbeilles  de  moissonneurs.  Elles  fai- 
» soient  ensuite  rôtir  elles-mêmes  ces  épis , les  broyoient 
» et  les  mouloient.  Elles  seiToient  cette  mouture , et  en 
» faisoient  trois  fois  l’année , c’est-à-dire , aux  Lupercalcs , 
» aux  fêtes  de  Vesta,  et  aux  Ides  de  septembre,  ce  que  l’on 

appeloit  Mola,  en  y ajoutant  du  sel  cuit  et  du  sel  dur  ». 
On  peut  voir  dans  Festus  la  préparation  de  ce  sel  (ô). 

Cela  posé , je  ne  vois  pas  ce  qui  a pu  engager  le  P.  De  la  Rue 
à dire  sur  (e)  Virgile,  que  Mola  étoit  une  espèce  de  gâteau. 
Desfontaines  traduit  toujours  de  la  pâte,  et  dans  sa  note 
sur  le  iS3*  vers  du  second  livre  de  l'Enéide,  il  dit  qu’on 
frottoit  le  front  de  la  victime  d’une  pâte  consacrée.  Cette 
pâte , ajoute-t-il,  s’appeloit  Mola.  Il  fait  dire  à Nieuport  (ci) 
la  même  chose  dans  la  traduction  qu’il  a donnée  des  Cou- 
tumes et  des  Cérémonies  observées  ches  les  Romains.  Le 
P.  Sanadon  (e)  se  trompe  pareillement , lorsqu’il  dit  que 
Mola  signifie  une  espèce  de  gâteau  d’orge  assaisonné  de 
tel  qu’on  émioit  sur  le  front  de  la  victime.  Ces  Auteurs 
anroient  bien  dû  nous  apporter  qnelqu’autorité  pour  prou- 
ver ce  sentiment  Comment  auroient-ils  expliqué  ces  ver» 
d’Horace  (/^  ? 

Immunis  a ram  si  tetipit  manua. 

Non  sumptuoaa  blandior  hostia 
Hollivit  aversos  Fenatrs 
Ftrre  pio  et  saliente  niicâ. 

(il)  Serriui  ad  Virgilii  Eclog.  viii,  vers.  8a. 

(i)  Festna,  toc.  Mûries,  pag.  a53  et  a54. 

(e)  P.  De  la  Bue,  sur  le  Ton  6a  de  la  liuitième  Eclogiie. 

(d)  Nieuport,  Explication  abrégée  des  Coutumes  et  Cérémonies 
ohserrées  ches  les  Bomains  , pag.  aaS  et  aa4. 

(e)  Sanadon.  Voyez  sa  note  sur  les  Satires  d’Horace,  Kr.  it, 
tat.  ni , vers.  igq. 

(/)  Horat.  Od.  lib.  iii,  Od.  xxui,  vert.  17. 
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Et  ccux-ci  d’Ovide  (aj  ; 

Anti , Dco«  honiini  quod  conciliare  valeret 
Far  erat,  et  purl  lucida  mica  salis. 

Cet  endroit  ne  mdritoit  guère  d’être  explique  ; j’ai  cru 
cependant  devoir  le  faire  , de  crainte  que  lea  jeunes  gens, 
éblouis  par  la  sorte  de  célébrité  de  ces  traducteurs,  ne  se 
laissassent  induire  en  errêur. 

(383)  §.  CLX.  El  qu’on  excluait  des  temples.  On  voit  par 
cet  exemple  que  les  Païens  avoient  souvent  des  idées  assez 
justes  de  la  divinité , puisqu’ils  pensoient  que  les  olTrandcs 
des  impies  ne  pouvoient  être  agréables  à Dieu.  Saint  Basile 
dit  très-bien  dans  son  Homélie  (6)  sur  l’Aumône,  qu’il  est 
écrit  au  sujet  des  hommes  injustes  qui  présentent  à Dieu  des 
oflVandes,  fruit  de  leurs  injustices;  le  sacriGce  des  impies  est 
une  abomination  devant  le  Seigneur.  Proverb.  chap.  x v,  v.  9. 

H y a dans  le  grec  : «VIIJ'I'I*  ri  Tmt'nt/]ar  (f£r  rù  rm/Ja 
iK  riis,  &C.  Je  souhaiterois  trouver  un  exemple  où  mwl- 
se  prit  passivement  en  ce  sens.  En  attendant , je 
crois  qu’il  faut  lire  mrîfyt']»  ri  r«f , &c.  ioniquement.  Car 
suivant  la  remarque  de  George,  Archevêque  de  Corinthe, 
les  Ioniens  retranchent  l’iota  en  beaucoup  de  mots.  Ils 
écrivent  au  lieu  de  , et  nous  avons  vu  au  com- 
mencement de  ce  livre  sJ't  pour 

On  trouve  'iiîfvftaf  passivement,  liv.  vu , §.  xcvi,  et  au 
commencement  du  paragraphe  cxxxix.  Mais  î'^yird'A/est 
au  moyen,  liv.  iv,  J.  clxiv,  et  doit  se  rendre  par  s’abs- 
tenir , comme  l’a  très-bien  vu  M.  Valckenacr  dans  sa  note 
sur  cct  endroit. 

Je  crois  qu’il  faut  rendre  aussi  ce  verbe  à Xénophon , 
et  lire  au  lieu  de  dans  ce  passage  de  la  Cyro- 
piidie  (c)  ; • srâi  , it  fiîf’ff  irmf  iftê) , rÿr  if*i 


(a)  Orid.  Faitor.  lîb.  i , rers.  33j. 

(b)  S.  Brisilii  Oral,  iv,  pag.  75. 

(r)  Xeaoph.  Cjripxd.  lib.  1,  cap.  ni,  $.  zn,pag. 
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imJ'x  r»i  iu  X»x»!  »^\u  •,  fortk  legendum  « Mon  fils. 

Il  si  vous  restez  auprès  de  moi , premièrement  Sacas  ne 
M vous  interdira  pas  l’entrée  de  mon  appartement  ». 

(384)  ^.n-xiii.  De  la  mer  Adriatique.  W y a à.ix\i  le  grec: 
T«»  Aifhii  ioniquement  pour  ri»  dont  le  nomi- 

natif est  « AS^flêts  et  le  génitif  ri  Aifltt,  et  ne  pieut  signi- 
fier que  la  mer  Adriatique  (a).  K«î  (/>)  êtf  r«> 

AS'fi»t  d[ttêït  r«A«rr«i>  , « et  aj'ant  envoyé  dans  la 

» mer  Adriatique  un  vaisseau  de  charge , dont  la  cargaison 
» étoit  de  deux  talens  ».  Ai'f!»  rtXiç,  ivrift  KtXTtç 

Ai^l»f,  « Adrias , ville  près  de  laquelle  est  le  golfe  Adria- 
» tique  ».  Stephan.  Byzant.  de  Urbibus,  voc.  aS^U.  Adria 
au  masculin  , désigne  en  latin  la  mer  Adriatique  ; l’Auteur 
de  l’Index  latin  d’Hérodote  s’y  est  trompé. 

Le  savant  (c)  M.  Mazochi  prétend  que  dans  ce  passage 
d’Hérodote  ri»  A'/fi's»  doit  s’entendre  de  la  côte  de  la  mer 
Adriatique.  La  raison  qu’en  domie  ce  .savant,  c’est  qu’IIé- 
rodote  ayant  parlé  de  la  Tyivliéitie  et  de  l’Ibéric,  qui  .sont 
deux  pays  considérables  , et  de  la  ville  de  Tartessus  , il 
est  plus  naturel  d’imaginer  que  r«»  est  au.ssi  un 

pays  , c’est-à-dire  , la  côte  de  la  mer  Adriatique,  que  le 
nom  d’une  mer.  Celte  rai.'on  ne  me  pai'oît  pas  concluante. 

I Æ mer  Adriatique  n’étant  pas  alors  connue  des  Grecs , 
Hérodote  remarque  que  ce  furent  les  Phocéens  qui  en 
firent  les  premiers  la  découverte. 

(38.5)  CLXiii.  De  vaisseaux  à cinquante  rames.  Ces 
vaisseaux  éloient  longs.  Hérodote  le  fait  remarquer,  parce 
que  de  son  temps  les  vaisseaux  longs  étoient  des  vaisseaux 
de  gnerre , et  les  ronds  , des  vaisseaux  marchands.  Les 
vaisseaux  longs  n’étoient  pas  dcstini-s  à la  guerre  du  temps 


(n)  Strab.  lib.  vu,  pag.  488  , ,V  , où  l’on  trouve  en  quelques 
ligner  ô AJiietc,  tb  Ajfts  et  vif  AifiaLj. 

(è)  I.ysim  contra  Diogitoneui , png.  211  , lin.  21. 

(i  ) Mazochi  Ccminciitariu  in  Xabul.  Ueracl.  pag.  qo,  iiot.  57^ 
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de  Lipania , qui  s’en  sen-it  (a)  pour  passer  d’Ralie  dans 
l’ilc  de  Lipara.  Ils  ne  l’étoieiit  pas  encore  lors  du  voyage 
des  Argonautes  en  Colcbide,  qui  en  firent  usage  pour  la 
première  fois,  si  l’on  en  croit  Pbilostcphanus ; mais  il 
paroit  parle  témoignage  de  Diodore  de  Sicile,  qu’il  y avoit 
là-dessus  d’autres  senti  mens.  Longâ  nave  {b)  Jasonem  pri- 
mum  tmvigasse  Philosteplianus  auctor  est.  L’expédition 
des  Argonautes  ne  se  fit  que  dans  la  vue  du  commerce. 
M.  l’Abbé  Banier  (c)  prétend  que  ce  vaisseau  étoit  un 
vaisseau  de  guerre,  et  par  conséquent,  que  l’expédition 
des  Argonautes  n’étoit  point  une  entreprise  de  Marchands. 
U prouve  très-bien  par  l’autorité  d' Ulpien  et  du  Seboliaste 
d’Aristophanes , que  les  vaisseaux  longs  étoient  destinés 
à la  guerre  ; mais  ces  Auteurs  parloicnt  de  ce  qui  se  pratiquoit 
de  leur  temps,  et  non  de  ce  qui  avoit  été  en  usage  dans  les 
temps  anciens.  Or  il  est  certain  qu’on  se  sci-vit  encore  de 
vaisseaux  longs  pour  le  commerce  long -temps  après  cetto 
expédition.  Les  voyages  des  Phocéens  à Tartessus,  6cc.  qui 
n’avoient  pas  d’autre  objet  que  le  commerce , ne  se  faisoient 
du  temps  de  Crésiis  que  sur  des  vaisseaux  longs.  Voyez 
ci-dessus , J.  ii , note  xi. 

(386)  §.  CI.XIII.  Arganthoniua.  Ce  Roi  vécut  120  ans, 
dont  il  en  régna  80.  Pline  (</)  regarde  cela  comme  un  fait 
certain.  Sed  utadconfessatraniieamus,ArganthoniumGa- 
ditanum  ocloginta  annU  régnasse,  indubitatum  est.  Pis- 
tant quadragesimo  coepisse.  Cicéron  (e)  est  aussi  de  même 
sentiment.  Mais  Anacréon  (y)  et  (^)  Appicn  attribuent  à 

(a)  Dindor.  SIcul.  lib.  v,  §.  vu,  tom.  i,  pag.  S3<j. 

(i)  Plia.  Hijtor.  Natur.  lib.  vu,  cap.  lvi  , tom.  t,  pag.  4i7, 
lin.  16. 

(c)  Mémoires  de  l’Acad.  des  Belles-Lettres,  tom.  iz,  Mém.  pag.  69. 

(d)  Plin.  Hist.  Natur.  lib.  vu,  cap.  XLviii,  tom.  i,  pag.  4o3, 

lin.  7.  , 

(e)  Cato  Major,  sire  de  Senectate , cap.  zix. 

(/)  Anacreont.  Od.  pag.  269  et  24o. 

(g)  Âppiaa.  de  Rébus  Uispanicia,  lib.  vi , $.  Lziit. 
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ce  Friace  i5o  ans  de  règne  ; ce  qui  choque  toute  vraisem* 
blance.  VoyezXi.  note  du  P.  Hardouiu  sur  l’endroit  de  Pline 
d-dessua  dté  , celle  de  lot.  Barnes  sur  Anacréon , et  celle 
de  feu  M.  Wesse^ing  sur  ce  passage  d’Hérodote. 

On  place  communément  la  mort  de  ce  Prince  l’an  ai  i 
de  la  fondation  de  Rome,  parce  qu’llérudote  semble  la 
joindre  à la  conquête  de  l'Ionie  par  Hai-page  (a).  Cejiendant 
il  est  clair,  par  le  témoignage  de  cet  Historien  (Zi),  que 
vingt  ans  avant  la  prise  de  Phocce , les  Phocéens  avoient 
fonde  la  ville  d’Alalic , dans  l’ilc  de  Cyme  ( Corse  ) , et  que 
ce  fut  dans  cet  intervalle  que  mourut  Arganthonius. 

(387)  §.  CLXiii.  Çue  les  forcen  de  Crisus,  &c.  Il  y a dans 
le  grec  : que  le  Mède  croissai  t toujours  en  forces.  Cela  peut 
s’entendre  d’Harpage  , de  Moaarès,  ou  meme  de  Cyrus, 
quoique  ce  Prince  fût  Perse.  Car  dans  Hérodote,  ces  deux 
mots  Perses  et  Mèdes  signifient  presque  toujours  la  même 
chose.  Par  exemple , Sperthiès  (c)  et  Roulis  parlant  à Xerxès, 
l’appellent  Roi  des  Mèdes,  et  ceux  à qui  cet  Historien  {d) 
a donné  trois  fois  le  nom  de  Perses , il  les  appelle  Mèdes 
à la  fin  du  même  paragraphe. 

L’on  ne  peut  cependant  entendre  oela  de  l’arrivée  des 
Perses  dans  la  Lydie  , 1 °.  parce  qu’Iléixalote  dit  que  le 
Mède  croissoit  en  forces.  Or , il  est  certain  que  les  forces 
de  Cynu  ne  s’accrurent  pas  depuis  qu’il  eut  mis  le  pied 
en  Lydie , et  qu’il  ne  laissa  qu’une  petite  partie  de  ses 
troupes  à Mazarès  pour  soumettre  l’Ionie. 

a'’.  Les  Ioniens  n’eurent  proprement  rien  à craindre , 
tant  que  Sardes  ne  fut  point  prise.  Or  comment,  depuis  le 
peu  de  temps  qui  s’écoula  entre  la  prise  de  celte  ville  et  le 
siège  de  Phocée , les  Phocéens  auroient-ils  pu  aller  à Tar- 
tessus,  voyage  qui  devoit  être  très-long,  dans  im  teiu))s 

(a)  Herodot.  lib.  i , clvv. 

(h)  Id.  ibid.  ’ 

(r)  Id.  lib.  vu,  cxxxra 

(d)  Id.  lib.  r,  j.  cix.  ' 
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*ur-toat  où  la  navigation  ëtoit  encore  en  son  enfance,  et 
où  l'on  n’oaoit  pas  encore  s’éloigner  des  côtes  ? comment , 
dis-ie , auroient-ils  pu  al^er  à Tartessus , faire  lenr  rapport 
à Argantbonius,  en  revenir  avec  une  somme  considérable, 
tirer  des  pierres  des  carrières,  les  tailler , en  un  mot , élever 
tranqirillement  leurs  murs , sans  en  être  empêchés  ni  par 
Masarès , ni  par  Harpage,  qui  dévoient  cependant  se  trouver 
dans  leur  voisinage  ? 

3’.  Cela  ne  peut  s’accorder  avec  la  mort  du  Roi  de  Tar- 
tessus. Hérodote  raconte  que  les  (a)  Phocéens  avoient  fondé 
dans  nie  de  Cyme  (Corse)  la  ville  d’Âlalie  vingt  ans 
avant  la  prise  de  Phocée , et  qu’Aiganthonius  mourut  dans 
cet  intervalle.  Il  ne  détermine  point , il  est  vrai , l’année 
de  la  mort  de  ce  Prince , mais  on  ne  ponrroit  la  fixer  un  an 
ou  deux  avant  le  siège  de  Phocée , sans  être  en  droit  de 
le  taxer  d’inexactitude.  Il  faut  donc  placer  cette  mort, 
au  moins  quatre  ou  cinq  ans  avant  la  prise  de  Phocée. 

4°.  L’ambition  de  Crésus  n’avoit  pas  dù  moins  efiTrayer 
les  Ioniens  que  celle  de  Cyrus  ne  les  alarma  dans  la  suite , 
et  il  y a grande  apparence  qu’Arganthonius , qui  aimoitles 
Phocéens , fut  touché  des  malheurs  dont  ils  étoient  menacés, 
et  que  ce  fut  alors  que  ce  Prince  leur  donna  de  l’argent  pour 
mettre  leur  ville  hors  d’insulte. 

11  suit  de-là  qu’il  faut  lire  t1»  Aw/i»,  et  entendre  Crésus, 
qui  dans  les  commencemens  de  son  règne  se  rendit  redou- 
table aux  Ioniens , et  même  en  subjugua  une  partie , comme 
on  l’a  vu  plus  haut , §.  xxvi , 8cc. 

C’est  le  sentiment  de  M.  Wesseling  , et  il  parolt  par  une 
note  de  M.  Bellangcr  que  ç’avoit  été  aussi  celui  de  M.  de  la 
Biirre.  M.  Bellanger  étoit  d’un  avis  contraire;  mais  ses  rai- 
sons ne  m'ont  point  paru  assez  solides. 

(388)  cLXi  v.  Abattre  une  tour  de  la  ville.  Il  y a dans 
le  grec,  qu’on  interprète propugnaculum , co 

(a)  Uerodüt.  lib.  u , j.  eiXT, 
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fjui  est  bien  général.  Suidas  le  rend  au  mot  paf 

, que  les  Lexiques  traduisent,  mince , des  créneaux- 
Mais  Uésychîus  explique  par  le  mot  une 

tour , et  , également  par  xéff4ç  , une  tour.  Il 

paroît  que  Julius  Pollux  (a)  regarde  comme  synonymes  ces 
trois  termes  : wfyt,  et  Voici  le  passage 

entier,  le  Lecteur  en  jugera.  fttfii,  «»xA«r,  iri^i- 

x<p/o»A«f,  y iXBEAliir,  xvfyti,  r« 

ftinKay^M , ^ir«xt>{yu«.  Les  trois  premiers  termes  étant  cer- 
tainement synonymes,  et  les  ti-ois  derniers  l’étant  pareille- 
ment, il  s’eiisuitquelestroisduniilicule  doivent  ctreaussû 

(38q)  CLXiv.  Consacrer  une  maison.  L’éloignement 
des  temps  a rendu  ce  passage  obscur.  Des  Coninientaleurs 
entendent  par  cmtifut,  une  chapelle,  et  M.  Reiskeveul  (i) 
qu’on  ajoute  r»  Mi'3-fii  après  f».  Mais  les  Penses  (c)  ne  ren- 
l’ermoient  point  la  divinité  outre  des  murailles.  Peut-être  , 
ajoute  M.  Wesseling,  Harpage  se  contente-t-il  qu’on  con- 
sacre une  .seule  maison,  en  signe  d’assujétissement. 

Pour  moi , je  pense  que  le  Roi  ayant  un  palais  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  sa  domination , la  maison  que 
demandoit  Harpage  étoit  probablement  destinée  à le  loger, 
on  cas  qu’il  vînt  à Phocée,  ou  le  Gouverncui-  qu'il  y enver- 
roit  à sa  place. 

(3go)  5.  ci-xiv.  Ils  ne  pouvaient  souJJ'rir , &c.  Suidas  [d) 
rapporte  cela  avec  quelque  différence , quant  àTcxprossion 
seulement;  mais  sans  doute  qu’il  citoit  de  mémoire. 

(3g  1)  CLXV.  Une  masse  de  fer  ardente.  C’est  la  véri- 
table sigiiiiication  du  mot  <,  comme  on  le  voit  dans 

Hésychius  et  Suidas,  (e) 'Er««T«r  stantns  circà 

(a)  Pollucis  Onomaslic.  lib.  i , cap.  X,  Segment,  clxx  , tom.  i , 
pag.  110. 

\b)  Voyei  l’Hérodotede  MM.  Wesseling  et  Valckeaaer,  pag.  78, 
note  g6.  ^ 

(e)  Herodot.  lib.  i , 5*  cxxxi. 

(d)  Suidas,  voc.  , tom.  m , pag.  87. 

(e)  Callimacb.  Hymn.  in  Dianam  , vers.  4y. 
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ferrum  candvtui.  Dc-làlc  terme  de  ftuifturvitM , forger  ilea 
masses  de  fer  ardent , dont  sc  sert  Æschylc  (a)  en  parluiit 
de  V iilcain. 

Ce  mut  signifia  dans  la  suite  une  masse  de  jderre  , et  on 
le  trouve  souvent  en  ce  sens  dans  Strabon.  C’est  aussi  eel  ni 
dans  lequel  l’a  pris  Horace,  quoiqu’llérodole , qu’il  avuit 
en  vue  , eût  ajouté  l’épithète  de  (nilifits  à 

(i)  Sed  juremus  in  hxc  : simul  imis  saxa  renarint 
Vadis  lovata,  ne  redire  sit  nefas. 

(Sqa)  §.  ci.x  V.  Et  firent  serment.  Suidas  nipporle  ce  ser- 
ment au  mot  éfM. 

(3g3)  cuxvi.  Les  uns  et  les  autres.  Les  Tyn-liéniens 
et  les  Carthaginois  équipèrent  ensemble  soixante  vaisseaux, 
comme  il  paroit  par  la  phrase  suiv'ante  : les  Phocéens  ayant 
aussi  équipé  de  leur  côté  soixante  vaisseaux.  * 

(3g4)  CLXVi.  Ils  remportèrent  la  victoire.  Celte  vic- 
toire ne  peut  être  celle  qu’ils  remportèrent  contre  les  Car- 
thaginois, et  dont  parlent  (c)  Thucydides  et  (d)  Pausanias; 
car  dans  celle  dont  il  est  question  dans  Hérodote,  ils  furent 
très-maltraités,  et  allèrent  fonder  la  ville  d’IIyèle;  mais 
selon  les  deux  Historiens  que  je  x-iens  de  citer,  ils  fondèrent 
la  ville  de  Marseille,  après  avoir  battu  sur  mer  les  Cartha- 
ginois. Mais  voyez  la  note  3gb'. 

(3g5)  Ç.  eux VI.  Leur  coûta  cher.  Il  y a dans  le  grec  : 
les  Phocéens  remportèrent  une  victoire  Cadméiène.  Cetto 
expression  (e)  étoit  passée  en  proverbe  pour  dire  une  vic- 
toire funeste  au  vainqueur.  Platon  sc  sert  de  Kacf- 

fiiU , éducation  Cadméiène , ponr  une  éducation  funeste  à 


(а)  Æschyl.  in  Prometheo  vincto,  vers.  366. 

(б)  Horat.  Epod.  xvi,  vers.  a5. 

(c)  Thucydid.  lib.  i , xiii , pag.  i3. 

(dj  Fausan.  Fhocic.  sive  lib.  x , cap.  viit , pag.  817. 

(e)  Moschopul.  vtfi  iXôf'  pag>  ua-  Suidas,  au  mot 
fixM. 

Tume  I.  G g 
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ceux  qui  l’avoicnt  reçue,  (a)  nti^eiu  /ù>  •iJ'i  yiytx 

K*i'/uu'a  • rixof  TêiMi/'lu^  ytyoften  rt 

intTiif.  « Une  bonne  éducation  n’a  jamais  été  funeste  à pér- 
il sonne , au  lieu  qu’il  y a bcauajup  de  victoires  qui  ont  été 
» et  qui  seront  funestes  à bien  des  nations  ».  Voyez  Hésy- 
eliius  au  mot  K«é)<ia<,  et  Suidas,  à K«é]uii'«  nx.^  , et  à K«/- 
K*ii».  Ces  deux  Auteurs  donnent  plusieurs  raisons  de 
ce  proverbe.  On  jreut  les  consulter.  Plutarque  {h)  dit  que, 
par  victoire  Cadméiène , les  Anciens  n’en  ont  point  entendu 
d’autre  que  celle  des  doux  frères  Etéoeles  et  Polynices, 
comme  étant  très-honteuse  et  très-pernicieuse. 

On  jx’utaiLssi  consulter  Diodore  de  Sicile,  liv.  xi , xii, 
tome  i,pag.  4i3,  et  les  Extraits  du  vingt-deuxième  livre, 
tom.  Il,  ]iag.  4q5. 

(3q6)  CI.XVI.  Vers  R/iégium.  Il  est  bien  étonnant 
qu’llérodotc  ait  passé  sous  silence  la  fondation  delà  ville  de 
Marseilli;.  Eusèbe  dit  que  les  Phocéens  la  fondèrent  la  troi- 
sième année  (c)  de  la  quarante-cinquième  olympiade.  Solin 
place  cette  époque  la  première  année  de  cette  olympiade  : 
JLigurum  {d)  ora , in  quâ  Pliocenses  quondam  fugati  Per- 
sarum  adventu  Massiliam  urbem  olympiade  quadrage- 
aimti  quinlù  condiderunt.  Il  se  trompe  cependant  en  nom- 
mant ces  peuples  l^hocenses  ; mais  eette  erreur  lui  est  eom- 
inunc  avec  b<-aucoup  d’autres  Auteurs  latins,  qui  confondent 
les  Phoctx-ns  avec  les  liabitans  de  la  Pliocide.  11  se  trompe 
encore  lorsqu’il  dit  que  ce  fut  dans  le  temps  que  les  Perses 
vinrent  en  Ionie.  La  quarante-cinquième  ol^'inpiade  est  de 
beaucoup  antérieure  au  règne  de  Cyru.s.  Je  suis  j>ersuadé 
qu’elle  fut  fondée  la  première  année  de  la  quarante-cin- 
qnièinc  olympiade,  qui  répond  à l’an  4,l  l4  de  la  j>eriode 
jidicnne,  six  cents  ans  avant  notre  ère,  et  qu’elle  fut 

(fi)  riato  (le  Legibus , lib.  i , tom.  >i , pag.  6'ti , C. 

(A)  l’lutarch.  de  Fraterno  Amore,  pag.  488,  A. 

(e)  KuseUii  Chronic.  lib.  posterior.  pag.  lai. 

(ij)  Suüu'  Fol,  hUtor.  cap.  ii,  pag.  la  , K. 
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agrandie  par  les  memes  Phocéens  , la  seconde  année  de  la 
soixaule-unièineolympiadc,  l’an  4, 179  de  la  péri  ode  julienne, 
cinq  cent  trente-cinq  ans  avant  notre  ère.  F oyez  mon  Kssai 
de  Clu'onologic,  chap.  xv,  scct.  iii,  iv  , N“.  ni,  pag.  43/. 
Aristote  fait  (a)  mention  dans  sa  République  des  Marseil- 
lois,  de  quelques  particulantés  qu’on  ne  sera  peut-être  pas 
fâclié  de  voir. 

« Des  Commerçans  de  Phocée,  ville  loniène,  fondèrent 
>>  Marseille.  Euxénus  de  Phocée  éloit  hôte  de  Nanirs,  Roi 
» du  pays.  Ce  Prince  se  dis[>o.sant  à inarier  .sa  fille,  invita 
» au  festin  Euxénus  qui  venoit  d’arriver.  Les  noces  se  fai- 
)i  soient  de  cette  manière  : il  étoit  d’asage  que  la  personne  à 
» inarier  entrât  après  le  repas , et  qu’elle  jirésentât  à celui 
» de  scs  amans  qu’elle  aimoil  le  mieux,  la  coupe  pleine 
» de  vin  , et  que  celui  à qui  clic  la  pré.sentoit  devint  son 
n é[)oux.  Cette  jeune  jicrsonnc,  qui  s’appdoit  Petfa , pré- 
» senta  la  coupe  à Euxénus,  soit  par  hasard,  soit  ])onr  tonte 
» autre  raison.  Euxénus  l’ayant  épousée  avec  la  permission 
» du  pèie,  changea  son  nom  en  celui  d’Aristoxéna.  Il  en  eut 
» un  fils,  qu’il  apjxda  Protis,  de  qui  do.scend  l’illustre 
» famille  des  Protiades  ».  Son  beau-père  lui  donna  un  lieu 
pour  y bâtir  une  ville.  On  trouve  la  même  cho.se  dans 
Justin  (Z>),  à quelque  légère  dilTércnce  près,  et  cet  Auteur 
place  la  fondation  de  cette  ville  sous  le  règne  de  Tarquin 
l’ancien.  Cette  fondation  étant  de  l’an  fioo  avant  notre  ère , 
tombe  sur  la  quatorzième  année  du  règne  de  ce  Prince. 

Les  Grecs  apjieloicnt  Marseille  en  leur  langue  MumXttt. 
Ce  nom  lui  venoit,  au  rapport  de  l’Historien  Timée  (c), 
de  ce  que  le  pilote  ayant  jeté  un  cable  à un  pécheur  qui  étoit 
sur  la  côte,  lui  cria  : Mârof  »Xn« , atlac/tez  (le  cable)  pêcheur. 
Cette  étymologie  n’appartient  jHiint , comme  on  le  voit,  à 
M.  CaiTi , ainsi  que  le  pensoit  M.  Guys  dans  scs  Lettres  sur 

(a)  -\then.  Dcipiiosoph.  lil>.  xiii  , enp.  v,  pAj;.  676,  A. 

(è)  Justin.  lib.  XLiii , csp.  ni  , tuni.  ii , pag.  712. 

(c)  Slephan.  Byzantin,  voc.  MarraAja. 
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la  Grèce,  loin,  i,  pag.  4oo  ; et  quoiqu’elle  soit  de  Timce, 
je  ne  la  trouve  pas  pour  cela  mieux  fondée  , et  je  crois  plus 
certaine  celle  de  M.  de  Saint-Simon-Sandricourt,  Evêque 
d’Agde.  Cet  illustre  Prélat,  devenu,  depuis  notre  premier» 
édition  , victime  de  la  Tyrannie,  prétendoit  avec  raison  , 
que  ce  nom  venoit  (o)  du  mot  celtique  tnas , qui  signifie 
demeure , hahilation , et  des  Saliens , peuples  qui  habi loient 
ancieiuieincnl  ce  pays.  Ce  terme  se  trouve  fréquemment  en 
Bourgogne  avec  quelque  légère  diCTérence. 

Lorsque  les  Phocéens  voidurcnt  se  soustraire  au  joug  des 
Perses , une  (/i)  partie  se  rendit  à Marseille , sous  la  coud  iiito 
de  Créonliadès  ; mais  en  ayant  été  rejxjussés , ils  allèrent  fon- 
der la  ville  d’Elée.  D’autres  furent  plus  heureux.  Les  Pho- 
céens, dit  Isocratcs  (c),  fuyant  la  domination  du  Grand  Roi , 
abandonnèrent  l’Asie , et  allèrent  demeurer  à Marseille. 
Thucydides  et  (d)  Pausanias  placent  aussi  la  fondation  de 
Marseille  dans  le  même  temps.  Il  pai'oît  donc  certain  qu’il  y 
eut  deux  colonies  de  Phocéens  en  cet  endroit;  la  preinièie 
fonda  la  ville,  la  seconde  l’agrandit.  Je  crois  cependant 
qu’ Agathias  est  le  seul  Auteur  qui  dise  que  les  (e)  Phocéens , 
chassés  sous  Darius,  fils  d’Iîystasiics,  fondèi-ent  Marseille, 
qui , de  ville  Grecque , est , ajoute-t-il , actuellement  Barbare. 
Que  diroil  cet  Historien,  s’il  jiouvoit  revenir  maintenant  au 
monde? 

(^97)  5'  CI.XVI1.  Ceux-ci  en  eurent  un  beaucoup  plus 
trrand  nombre.'' se  rapporte  à Tufasti'if  et  xu'jtMueut 
à ^ TKf<n)»«'i.  Voyez  la  note  de  M.  Wesseling. 

(.^g8)  §.  C1.XVI1.  Bâtirent  dans  les,  8tc.  Il  y a dans  le 
grec  ; w«Ai»  yîr , &c.  11  faut  entendre  cela  du  terrein 

(a)  Lettres  sur  la  Grèce  par  M.  Guys,  tom.  i , pag.  429. 

(b)  Strab.  lib.  vi , pag.  âJS8,  A. 

(c)  Isocrat.  in  Archidamo  , tom.  n , pag.  54. 

(d)  Thucydid.  lib.  i,  §.  xiii , pag.  i3;  l’ausaaias  Fliocie.  sIt« 
lib.  X,  cap.  vin  , pag.  817. 

(«)  Agathias,  lib.  1,  pag.  12,  D» 
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propre  à se  bâtir  une  ville,  dont  ils  firent  l’acquisition^ 
mais  j’aimerois  mieux  lire  «*tiV«»7o  voMt , ils  se  bâtirent 
une  ville  ; d’autant  plus  qu’une  ligne  plus  bas  il  y a,  tx’Jintr 
J'f  rmv'jiif,  &C. 

Une  partie  des  Plioce'ens  fonda  dans  l’tKnotrie , appelée, 
depuis  Lucanie  , la  ville  d’Hyèle , que  les  Latins  nonimè- 
rent  Velia  : (a)  à Pliocœâ  verô  Asiaticus  populus  Har- 
pngi  inclementiam  vitans , Cyri  Jlegis  prtefecii , Italiain 
navigio  petiit.  Cujus  pars  in  Lucartiâ  Veliam;  alia  con  ■ 
didit  in  Viennensi  Massiliam.  LesPhoccens  y consacrèrent 
une  chapelle  (Heroon)  au  Héros  Cymus.  Peut-être  la  ville 
éloit-elle  déjà  fondée , et  portoit-elle  alors  le  nom  de  C^Tnus^ 

Les  Phocéens  la  fondèrent  de  nouveau , et  l'appelèrent 
I lyèle , à cause  des  marais  dont  elle  est  environnée.  Velin 
nntem  dicta  esta paliidibits , quibus  cingitur,  quas  Grœci 
ÏXs  dieunt.  Fuit  ergà  Ilelia  , sed  accepit  digammon  , et 
facta  Velia,  ut  Jlenetus  , Venetus. 

(•^99)  S"  C1.XVII.  Au  Héros  Cyrnus.  CjTnus(e),  fils  d’Her— 
cilles,  donna  son  nom  à file  de  Cyrne.  Il  fut  sans  doute  , 
honoré  comme  un  héros,  et  c'est  probablement  de  lui  dont 
veut  parler  Hérodote.  Soit  vanité , soit  paresse,  les  Grecs- 
avoient  recours  à leurs  fables  toutes  les  fois  qu’ils  se  trou— 
voient  embarrassés  sur  l’origine  d’un  peuple.  Diodore  de 
Sicile  (d)  fait  mention  d’un  autre  Cymus.  inaebus  l’envoyai 
avec  une  Hotte  considérable  , pour  chercher  sa  fille  lo , et 
lui  défendit  de  revenir  sans  elle.  Ne  l’ayant  pu  trouver , il 
s’établit  dans  la  Chersonèse  de  Carie  , et  y bâtit  une  ville- 
dc  .son  nom. 

Si  tant  est  qu’Hcrodote  parle  d’un  de  ces  deux  Cymus,. 

(a)  Âmmian.  Marcellin,  lib.  xr,  cap.  ix,  pag.  yâ. 

(i)  Serviut  ad  Æneid.  vi.  3.^9.  Voyez  aussi-  la  lettre  de  M.  dt 
Tilloison  , au  sujet  du  Digamma  à M.  de  Saint-Viaoens , dan.s  la 
ireconde  partie  de  fourrage  intitulé  : Notice  sur  Jules-François— 
ïaul  Fauris  Saint-Viucens.  A Aix , 1800  , in-4. 

(c)  Serrius,  ad  Virgilii  Fclog.  ix,  rers.  3o. 

(d)  Diodur.  Sicul.  lib-v,  §.  1.x  , lom.  r,  pag.  379 
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il  est  vraisemblable  que  c’est  du  premier.  Il  est  bien  éton- 
nant que  ce  fils  d'Herculcs  ait  été  inconnu  à tous  les  Poètes 
et  à tous  les  Historiens , et  que  le  Grammairien  Servius  soit 
le  seul  qui  en  fasse  mention. 

(4oo)  §.  ci.xviii.  Timéxias  de  Clazomines.  Ou  lit  dans 
tous  les  manusciits  et  dans  toutes  les  éditions  d’Hérodote, 
Timésius n’ai  jioint  balancé  cependant  à mettre  Timé- 
sias  , d’après  l’autorité  de  Plutarque  , qui  lit  en  deux  en- 
droits dilTérens,  Timésias , et  d’après  celle  d’Ælien. 

Timésias  de  Gazomènes  (n)  étoit  un  homme  de  bien, 
qui  avoit  gouverné  sagement  cette  ville.  L’envie  , qui  a 
coutume  de  s’attacher  aux  gens  de  cette  trempe,  s’acharna 
contre  lui.  Il  en  méprisa  d’abord  les  traits;  mais  enfin  voici, 
dit-on , ce  qui  fut  caii.se  qu’il  s’éloigna  de  sa  patrie.  Timésias 
passoit  devant  une  école  : les  enfans  , que  le  maître  venoit 
de  congédier , jonoient  ensemble.  11  s'éleva  une  dispute  entre 
deux  de  ces  enfans,  au  sujet  de  la  ligne  du  jeu.  L’un  dit  en 
jurant  : Que  ne  puis-je  faire  sauter  ainsi  la  cervelle  de  Ti- 
inésias,  comme  il  est  vrai  que  j’ai  raison?  Ce  mot  lui  ayant 
fait  comprendre  la  violence  de  l’cnvic , et  à quel  point  il 
étoit  hai  de  ses  concitoj'ens,  puisque  non-seulement  il  étoit 
détesté  des  hommes  faits,  mais  des  enfans  même,  il  s’exila 
volontairement  de  .sa  patrie. 

Plutarque  , qui  parle  aii.s.si  des  excellentes  qualités  de 
Timésias  , remarque  fi»)  qu’il  devint  odieux  à si;s  conci- 
toyens , parce  qu’il  vouloit  tout  faire  par  lui  - inêiRe , et 
qu’il  ne  sut  combien  il  étoit  bai  que  par  une  cho.se  qui  lui 
arriva.  11  raconte  ensuite  ce  trait,  qui  est  à-peu-près  le 
même  que  celui  qui  est  rapporté  par  Ælien.  Timésias  re- 
tourna chez  lui , raconta  à .sa  femme  ce  qui  venoit  de  lui 
arriver  , lui  ordonna  d’emballer  tous  ses  effets , et  sortit 
avec  elle  de  la  ville. 


(a)  Æliani  ’Var.  Hiüt.  lil».  xii , cap.  ix , pag.  75i  et  •jbi. 
(/>)  Plutarch.  Reipubl.  gerendar.  Præcep.  pag.  8iz,  A. 
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Il  rassembla  ensuite  des  gens  de  bonne  volonté , et  se 
rendit  à Delphes  (a)  pour  consulter  l’Oracle,  nu  sujet  d’une 
colonie  qu’il  avoit  dessein  d’établir.  Le  Dieu  lui  ré|K>ndit  ; 
Tu  mènes  im  essaim  d’abeilles,  que  des  guêpes  suivront 
bientôt. 

L’oracle  fut  vérifié.  Il  fonda  la  ville  d’ Vbdères  ; mais 
jieu  de  temps  après  il  fut  chassé  par  les  Thraces,  comme 
le  dit  Hérodote.  On  ignore  le  temps  de  cette  fondation.  Les 
Téiens  fondèrent  certainement  Abdères  l'an  4, 1 73  de  la  pé- 
riode julienne , 54 1 ans  avant  notre  ère.  Mais  e^mme  (ô) 
Eiisèbc  dit  qu’elle  fut  fondée  la  scTOnde  année  de  la  trentc- 
imièmc  olympiade,  je  suis  persuadé  que  cet  Auteur  a eu 
en  vue  la  fondation  de  Timésias. 

(4oi)  §.  CLXX.  Dont  les  ancêtres  étoient  originaires  de 
Phénicie.  V''oyez  le  commencement  de  la  note  ao8. 

(4oa)  §.  CLXX.  Ils  habitaient  les  lies.  Thucydides  dit 
au  contraire  , que  Minos  chassa  les  Cariens  des  Cyclades , 
et  qu’il  donna  à scs  enfans  le  gouvernement  de  ces  îles.  Si 
le  récit  de'' Thucydides  est  véritable,  il  faut,  d’après  les 
Marbres  d’Arondel , placer  cette  conquête  de  Minos  envi- 
ron (e)  cent  ans  avant  le  siège  de  Troie.  Mais  jilusieurs 
raisons  semblent  faire  pencher  la  balance  en  faveur  d’Hé- 
rodote. 1”.  Il  étoit  d’Halicamasse  , ville  de  Carie  , et  dès- 
lors  plus  à portée  que  Thucydides , de  s’instruire  à fond  des 
antiquités  de  cette  nation.  2°.  Il  dit  lui-même  qu’il  a porté 
ses  recherches  sur  les  plus  anciennes  traditions  des  Cariens, 
aussi  loin  qu’il  lui  a été  possible.  3®.  Ce  n’est  pas  dans  ce 
seul  point  que  Thucydides,  jaloux  d’Hérodote  jusqu’à  ré- 
pandre des  larmes , affecte  de  le  contredire.  4®.  Pansanias 
insinue  que  les  Cariens  traitèrent  avec  ?dinos  d’égal  à égal , 


(a)  Plutarch.  de  Amicor.  MuUitudIne  , psg.  9C  , B. 

(à)  Eiiseb.  Clironic.  Can.  pag.  167. 

(c)  Minos  est  beaucoup  plus  aucien.  Voyez  mon  Eseai  sur  la 
Chronologie  d'Hérodote  , chap.  xii. 
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ce  qui  doit  faire  donner  la  préférence  à la  narration  d’Hc- 

rodole. 

<(  Ce  que  raconte  Hi'rodote  -des  Cariens  et  de  leur  ori- 
>1  gine,  dit  M.  De  la  Barre,  Sirabon  convient  , liv.  xiv, 
» pag.  66 1 (n),  que  c’étoit  l’opinion  commune.  Cependant 
» il  avoit  observé, liv.  XIII,  pag.  6ii  , que  ce  sentiment 
)i  étoit  contraire  à celui  d’Homère , qui  a di.stingué  les  Ca- 
» riens  des  Lélèges , dans  le  septième  livre  de  l’Iliade.  Ce 
» Géographe  dit  ensuite  que  les  Lélèges  étoient  bornés  d’nn 
n côté  par  les  Sujets  d’Einie  ; de  l'autre , par  ceux  que  le 
» Poète  appelle  Cilicicns , qui  occupoient  le  territoire  d’Adra- 
)i  myttium  , d’Atarnée,  de  Pitane , jusqu’à  l’embouchure 
« du  Gi'ique,  et  que  les  Lélèges  qui  purent  échapper  à la 
I)  fureur  d’Achilles , lorsqu’il  ravagea  leur  pays,  en  sortirent 
« pour  s’établir  dans  cette  partie  de  la  Carie,  où  l'on  a bâti 
« depuis  la  ville  d’IIalicarna.sse.  Il  dit  encore  qu’ils  bâtirent 
« la  ville  de  Pédases,  et  qu’ils  devinrent  si  puissans,  qu’ils 
« se  rendirent  maîtres  d’une  grande  jiai'tie  de  la  Carie  et  de 
« la  Pisidie.  Il  me  semble  qn’après  cela  Strabon  étoit  obligé 
» de  rcconnqître  que  les  Carieiis  avoieiit  raison  de  ne  pas 
« vouloir  qu’on  les  confondît  avec  les  La-lèges,  quoiqu’ils 
« n’en  eussent  peut-être  pas  autant  de  nier  qu’ils  avoient 
» demeuré  anciennement  dans  les  îles  d'où  Minos  les  avoit 
« fait  passer  dans  la  tciTC  ferme.  Quoi  qu’il  en  soit,  Strabon 
».  prouve  au  premier  endroit  que  j’ai  cité  , que  les  Cariens 
» ont  clTectivemcnt  inventé  ce  qu'Hérodote  assure  dans  co 

» naracraphe  qu’ils  ont  inventé  ». 

1 bri.  Br  1.  LA  N OKU. 

Tout  cela  peut,  à ce  qu’il  me  semble,  se  concilier.  Minos 
fut  le  maître  de  toutes  les  Cyclades  ; mais  il  ne  chas.sa  les 
C»iriens  que  de  celles  de  ces  îles  où  îl  envoya  des  colonies, 
comme  le  dit  Thucydides  (c),  et  les  laissa  sans  doute  dans 

(a)  Cela  revient  à la  page  976  de  l’édition  d’Amsterdam,  1707. 

(A)  Slrab.  pag.  909,  édition.  Amstelod. 

(r)  Thucydid.  lib.  i,  §.  rv  , pag.  S. 
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le*  autres,  à condition  qu’ils  le  rcconnoîtroient  pour  leur 
Souverain,  et  qu’ils  lui  fourniroient  des  gens  de  mer, 
comme  l'assure  Hérodote. 

Quant  à la  reman|ue  de  M.  De  la  Barre , elle  n’est  pas 
tnut-à-fait  juste.  Les  Cariens  étoient  un  peuple  jiarticulier  ; 
mais  les  Léléges  n’étoient  que’des  gens  rassemblés  de  diffé- 
rentes nations.  Ils  étoient  sans  doute  en  grand  nombre  dans 
les  îles  occupées  par  les  Cariens.  De-là  vient  le  nom  qu’on 
donnoit  à ces  Cariens  insulaires.  Les  Cariens  du  continent 
furent  d’abord  très-distingués  des  Lélèges , et  Sti-abon , dan.s 
le  |)assagc  ci-dessus  rapporté  j>ar  M.  De  la  Barre,  dit  tout 
de  suite  : « Les  Canens  (a)  insulaires  étant  pas.sés  sur  le 
ji  continent , s’emparèrent  d’une  grande  partie  de  la  côta 
» et  du  milieu  des  terres  qu’ils  enlevèrent  aux  anri<ms  pos- 
■»  sesseurs  -,  ceux-ci  étoient  pour  la  plupart  des  ladi-ges  et 
» des  Péla.sges  ».  Ainsi  ces  Lélèges  n’étoient  pas  les  même» 
que  ceux  des  îles  ; mais  s’étant  dans  la  suite  incorporés  avec 
les  Cariens  venus  des  îles,  et  qu’on  appcloit  eux-mêmes 
Lélèges,  on  vint  à les  confondre  au  point  que  la  Métropole 
de  la  Carie  (/>)  s’appela  la  ville  des  Lélèges;  cependant  le 
nom  de  Cariens  prévalut  dans  la  suite. 

(4o3)  §.  CLXXi.  Z?e*  panaches  sur  les  casques.  Cela  est 
aussi  confirmé  par  ce  fragment  (c)  d’Aleée  : 

Tl  nlm  Ktifitcii. 

« Agitant  le  panache  Carien  ». 

<c  Les  Perses,  dit  (i-/)  Plutarque,  appellent  les  Cariens 
» des  Coqs  , à cause  des  panaches  dont  ils  ornent  leurs 

casques  ». 

Cette  aigrette  ou  panache  donna  lieu  à un  Oracle  Egyp- 


(a)  Strab.  lib.  xir,  p.sg.  976,  A,  B. 

(b)  Eustath.  in  Homerum,  Iliad.  K,  pag.  8iC,Iin.  3z< 
(e)  Strab.  lib.  xiv , pag.  976  , B. 

(d)  riutarch.  in  Artaxerxe , pag.  1016,  B. 
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tien  de  designer  les  Coriens  sous  le  nom  do  Coqs.  Voyei 
liv.  Il,  J.  cLii,  note  53o. 

(404)  §.  chxxi.  Une  anse  de  cuir.  Il  paroît  cependant 

par  Homère  (a)  que  du  temps  de  la  guerre  de  Troie,  le 
bouclier  avoit  deux  anses  de  bois,  l’une,  à travers  laquelle 
on  passoit  le  bras,  l’autre,  ^u’on  tenoit  à la  main,  afin  de 
le  gouverner  facilement.  Il  y a grande  apparence  qu’on  leur 
substitua  depuis  les  courroies  ou  baudriers  de  cuir  dont 
parle  Hérodote.  L’anse  (é)  de  euir  n’étoit  point  encore  con- 
nue , et  ce  furent  les  Cariens  qui  l’inventèrent.  Elle  s’appc- 
loit  ou  Anacréon  l’appelle 

Xtlf* 

« Allons,  passez  le  bras  dans  l'anse  du  bouclier,  ouvrage 
» des  Cariens  ». 

Une  partie  de  ce  vers  citée  par  Enstathe  (/oeo  faudalo), 
le  Scholiaste  d’Homère,  celui  de  Venise,  et  l’Et^’-mologiquo 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  au  motxoxvr,  m’ont 
servi  à corriger  Strabon,  où  on  lisoit  auparavant  é'(û7s 
Kmpixit  impyitr  i^tuêu. 

Sophocles  n’a  donc,  point  observé  le  costume , lorsqu’il 
a donné  au  bouclier  d’Ajax  une  anse  de  cuir  («^. 

(405)  §.  cIaXXi.  Les  Doriens,(ic.  Toutes  les  éditions  pré- 
cédentes, sans  en  excepter  celle  de  Gronovius,  sont  mal 
ponctuées;  ce  qui  adonné  occasion  à un  contre-sens.  Portus 
a bien  explique  ce  passage  dans  son  Lexique  Ionien,  au 
mot  Ejarair^îy-a^,  et  M.  Geinoz  (e)  après  lui.  M.  Wesseling 


(a)  Homer.  Iliad.  lib.  viii , vers.  193. 

(b)  Eustuth.  Comment,  ad  llomer.  Jliad.  lib.  viii , pag.  707  , 
)ln.  Ü.J  et  seq. 

(c)  Strab.  lib.  xiv,  pag.  976,  B. 

(f/)  Ajax  Mastigophor.  vers.  5~6. 

(e)  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions , tom.  xviii,  BisU 
pag.  i3o,ÿtc. 
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ji’a  pas  manqué  de  rectifier  cette  ponctuation.  Le  manus- 
crit A de  la  Bibliotbèqiie  du  Roi  est  bien  ponctué. 

(iotî)  ci.xxi.  Ils  n’ont  jamais  porté  d’autre  nom. 
Ces  peuples  ne  se  donnoient  probablement  que  le  nom 
de  Carieiis  ; mais  les  étrangers  les  apjicloient  sans  doute 
Liélfcgcs  , parce  que  des  gens  de  toutes  nations  s’étoient 
incorporés  avec  eux. 

('k>7)  §.  ci.xxi.  Jupiter  Carien.  Elicn  (a)  confond  le 
temple  de  Jupiter  Carien  avec  wlui  de  Jupiter  Stratius 
( Guerrier  ).  « Ce  temple,  dit-il,  est  à soixante-dix  stades 
» de  la  ville  des  Mylasiens.  Une  éjiée  est  suspendue  à la 
» statue  de  ce  Dieu,  et  on  l’bonore  sous  le  nom  de  Carien 
» et  de  Stratius  ».  Hérodote  (/.»)  avoit  bien  distingué  ces 
deux  temples  , et  après  lui  Strabon.  « Labranda  , dit  ce 
» dernier  (e)  , est  une  bourgade  sur  une  montagne,  près 
» de  l'endroit  le  plus  élevé  en  allant  d’Alabaiides  à My- 
» lases , loin  de  cette  dernière  ville.  Il  y a en  ce  lien  un 
» temple  ancien , et  une  statue  de  Jupiter  Stratius  (Guemer). 
» Il  est  honoré  par  les  peuples  des  environs,  et  les  habitans 
» de  Mylases.  Il  y a environ  soixante-huit  stades  de-là  à 

» la  ville Le  troisième  temple  est  cehii  de  Jupiter 

» Carien.  R est  commun  à tous  les  Carions;  les  Lydiens 
» et  les  Mysiens  étant  leurs  frères  , y .sont  parcilleincnt 
» admis  ». 

(4o8)Ç.  cLxxii.  Toute  la  jeunesse  Cauniène.  Il  y a dans 
le  grec  : M.  Bellanger  a traduit  cela: 

'J'ous  les  Cauniens , depuis  les  plus  jeunes  jusqu’aux 
plus  âgés.  Du  Ryera  donné  le  même  sens,  et  Gronovius, 
Caunii  omnis  œtatis.  Mais  Suidas  rend  [dj  par  ces 

mots  ; e-ùr  ixiKi'u,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  : avec  des 

(a)  Æliau.  (le  Naturâ  Animal,  llb.  xii  , cap.  xzx  > loin,  ii  , 
pag.  695. 

(i)  Herodot.  lib.  1 , J.  clxxi  ; lib.  v , J.  cxix. 

(c)  Strab.  lib.  XIV,  pag.  973,  C i 97i,  A,  •' 

(d)  Suidas,  voc. 
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gent  de  tout  Wij-e; niais  avec  toute  la  jeunesse,  avec  fottai. 
ceux  qui  ont  atteint  l’âge  de  puberté.  Car  le  même  Suidas  (a) 
expliquant  itXixl»  dit  ; <i  i>  iXixicLyii  ttoi.  Arfc- 

[b)  y«f  i i ifti'jtftt  et  ri  AtdTtpn;,  iur  iiS^àf  y 

iuT  iViJ'è»  T?f  taa'ii  ixixlaç  t^jiç  « Vous  outragez 

» mon  pèle  Atroniètc  , vous  qui  ne  l'avez  ni  connu,  ni 
J)  vu  comme  il  étoit  dans  sa  jeunesse  ».  De-là  sAou'a  se  prend 
pour  la  ^'irginitc.  A'tif  (e)  «f  t*»  irtAi^mr  ivfàt  rl/t  iau'Ji 
B^uya'JtCM  rt/f  iXixiap  iu  xa>.S{  «^o»ÿi/A<é|«e«r 

y«,«a “ Un  citoyen  trouvant  sa  fille  corrompue, 

» et  qu’elle  ii’avoit  pas  conservé  sa  virginité  jusqn’à  se» 
M noces  ». 

J’ai  traduit  d’après  ces  autorités,  toute  la  jeunesse  Cau- 
niène.  Fl  ne  me  paroît  pas  v^raiscmblable  que  des  vieil- 
lards aient  été  d’une  expédition  qui  devoit  être  fatigante. 

Ce  mot  avoit  été  bien  rendu  par  M.  Bellaiigcr,liv.  vi , 

5.  XXI. 

(409)  §.  CI.XXI11.  Des  Barbares.  Dans  les  tenips  les 
plus  reculés,  l’ile  de  Crète  étoit  liabitcc  par  des  Barbares. 
Hérodot.  liv.  1,  «.xxiii.  Ces  anciens  liabitans  .sont  ap- 
pelés Etéocrètes  (</)  ( véritables  Crétois  ).  On  croit  qu’iLs. 
éloient  Autocli toiles , c’est-à-dire,  originaires  de  file. 
Leur  Roi  s’appcloit  Crès  (e).  Après  plusieurs  générations, 
les  Péla.sges  occupèrent  [f)  une  partie  de  file.  La  troi- 
sième nation  étoit  des  Doriens , qui  la  plupart  vinrent 
des  pays  voisins  du  moût  Olympe , sous  la  conduite  de 
Tectamus , fils  de  Dorus , et  des  Acliécns  de  la  Laconie. 


(<i)  Sai(Ia.s,  toc. 'Huxia  TÜt  «oxivc. 

(6)  Æschin.  srifî  nxfsL-rftrCiixt  , pag.  58  , lin.  18 , c*  edit. 
Stephan. 

(c)  Id.  contra  Timarchmn  , pag.  afi,  lin.  C,  ex  câdem  edit. 

(rf)  DIodor.  Sicul.  lib.  y , §.  lxiv  , tom.  : , i>ag.  58i  ; et  lxzx,. 
pag.  39S. 

(r)  Id.  ibid.  pag.  58i. 

(/,'  Id.  ibid.  pag. 
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Ce  Ti'cfamus  devint  (a)  Roi  de  l'île.  Ayant  e'ponsd  la  fille 
de  Crethée,  il  en  eut  Astérius.’  Pendant  que  cet  Astérius 
étoit  Roi  de  Ciète , J'iqiiter  enleva,  dit-on,  Europe  de 
Pliénieic , et  en  eut  Minos , RhadamantLys  et  Sarpédon. 
Asléi  iu»  éjHJUsa  Europe , mais  n’en  ayant  jxiint  eu  d’enians , 
il  adopta  les  iils  de  Jupiter,  et  leur  laissa  son  royaume. 
Minos  fut  père  de  I.ycastus,  et  cclui-ei  de  Minos  second, 
lei(uel  ayant  équipé  une  Hotte,  se  rendit  maître  de  la  mer, 
11  é|X)Usa  Pasiphaé,  et  en  eut  Androgée,  Ariadne,  etc.  En 
quatrième  lieu , il  passa  en  Crète  un  mélange  de  nations  (Z>) 
Bai-bares , qui , avec  le  temps , apprirent  la  langue  des  Grecs 
qu’ils  y avoient  trouvés  établis  ; enfin  , après  (c)  le  retour  des 
Hcraclides,  les  Argiens  et  les  Lacédémoniens  y envoyèrent 
des  colonies.  Voyez  Hérodote  ci-dessous,  liv.  vii,J.  clxix, 

CLXX  , CLXXI. 

Cette  note  est  de  M.  Bcllangcr  ; mais  je  l'ai  corrigée , 
et  j’y  ai  ajoute  les  citations. 

(4io)^.  eLxxiii.  De  leurs  mères.  Cela  est  encore  appuyé 
par  ((/)  Nicolas  de  Damas.  Les  Xantliiens  avoient  nn  usage 
pareil,  dont  Nympbis  rapporte  l’origine  (e)  au  quatrième 
livre  de  son  Histoire  d'IIcraclée.  Un  sanglier  faisoit  de 
grands  ravages  dans  leur  pays  ; Bellérophon  le  tua , mais 
les  Xanthiens  ne  lui  en  témoignèrent  aucune  rcconnois- 
sance.  Ce  prince  les  maudit,  et  obtint  de  Neptune  qu’il 
sortiroit  de  leur'  terre  un  sel  qui  en  gàtcroit  les  fruits.  C^  la 
dura  jusqu’à  ce  que  ce  Prince  s’étant  laissé  vaincre  jiar  les 
prières  des  femmes,  supplia  Neptune  de  cesser  sa  colère; 
de-là  vient  la  loi  des  Xanthiens  de  ne  s’appeler  que  du  nom 
de  leurs  mères. 

Cette  raison , empruntée  de  la  Mythologie , est  peu  pi-opre 

(o)  Diodor.  Sicul.  lib.  iv , §.  lx  , tom.  i , pag.  3o4. 

(b)  Id.  lib.  Y,  $.  rxxx  , tom.  i,  pag.  3<j6. 

(c)  Id.  ibid. 

(d)  Fxcerpt.i  ex  Nicolao  Damasceno,  pag.  5iy. 

(«}  Plutareb.  de  Virtutibiu  Mulicrum , pag.  a48,  C,  D. 
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A persuader  les  personnes  raisonnables.  J’aime  mieux  croire 
que  ces  peuples  n’étant  pas  encore  civilisés,  les  femmes 
apparteiioient  à celui  qui  s’en  saisissoit  le  premier.  Passant 
entre  les  bras  de  quiconque  avoit  la  force  de  les  enlever, 
ou  l’adresse  de  les  séduire  , les  enfans  qui  provenoient  de 
ces  commerces  déréglés , ne  pouvoient  jamais  savoir  quels 
étoient  leurs  pères.  Us  ne  connoissoient  que  leurs  mères, 
et  c’est  par  cette  raison  qu’ils  en  |X)rtoient  le  nom. 

La  Xantbic  étoit  im  petit  pays  de  la  Lycie.  Si  cette 
coutume  commença  chez  les  Xantbiens,  les  Lyciens  l’adop- 
tèrent sans  doute.  Cliez  ces  peuples,  les  héritages  passoient 
aux  filles , et  les  garçons  en  étoient  exclus  (a). 

(4ii)  §.  cLxxiv.  La  Bybassie.  Il  y avoit  auparavant 
dans  le  texte  la  Byhlcsie.  Quoique  cette  leçon  se  trouve 
dans  tous  les  manuscrits  , et  que  Byblis  , qui  jwreourut 
ce  pays  {t),suivautOvide,  puisse  très-bien  lui  avoir  doiuié 
sou  nom  , je  n’ai  jK>int  balancé  cependant  à substituer 
dans  ma  traduction  la  Bybassie,  fondé  sur  une  conjecture 
de  Vossius(e),  adoptée  par  Gronovius  et  feu  M.  Wesseling, 
et  confirmée  (t/)  par  Diodore  de  Sicile  et  Pline  (e)  le  Natu- 
raliste. Les  vers  suivans  d’Ovide  n’ont  j>as  peu  contribué 
à me  déterminer: 

(_/■)  Bybliila  non  aliter  latos  ululasse  per  ayros. 
hubasides  vidère  nurus. 

Il  reste  une  autre  diOiculté  bien  plus  considérable.  Il 
s’agit  de  fixer  la  }x>sition  de  la  Bybassie.  Ce  iwys  étoit-il 
dans  la  péninsule,  ou  hors  de  la  péninsule  ? Si  l’on  suit 
le  Traducteui-  latin,  il  sera  dans  la  jréninsule,  ou  pour 

(a)  Slüb.  pag.  ayi,  a3.  J’ai  emprunté  celle  citation  de  M.  Val- 
ckeiiaer. 

i,b)  Uvid.  Metamorph.  lib.  tx,>itTi.  Cil. 

^c)  Vossius  ad  Pompon.  Melam,  lib.  1 , cap.  xvi , pag.  C.iy. 

(d)  Diodor.  Sicul.  lib.  v,  i.jm  , pag.  nüo. 

(a)  Plin.  Hiitor.  Natuc.  lib.  v , cap.  xxviii , tom,  i , pag.  374, 

{ /~)  Üvid.  AIctamorph.  lib.  ix,  vers.  642. 
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parler  plus  jiute,  la  Bybassie  sera  la  pdninsiile  elle-même, 
dont  la  Cnidie  sera  une  partie.  Il  faudra  donc  traduire  : 
La  Cnidie  commence  à la  péninsule  de  Bybassie;  ce  qui 
me  semble  aussi  ridicule  que  si  l’on  disoit  que  le  Cotentin 
commence  à la  Normandie. 

Ce  sens  ne  me  paroissant  pas  soutenable , je  fais  la  cons- 
truction de  cette  manière  : rtit  BuSum'iit  ûfyfitftis  i*. 

la  Bybassie  commençant  à la  Chersonèse.  Dans 
ce  easla  péninsule  entière  s’appellera  Cnidie,  et  la  Bybassie 
sera  hors  de  la  péninsule.  Ce  sens  est,  je  pense , plus  juste, 
et  c’est  celui  que  j’ai  suivi.  Il  me  semble  cependant  qu’il 
seroit  plus  clair  en  mettant  la  préposition  après 
ce  qui  fait  un  changement  très-léger  : âfyftttsf  râr 
1*  TÎr  BuÇum'iir. 

Je  sais  que  Vossius  suppose  dans  scs  notes  sur  Pompo- 
nius  Mêla,  page  63/,  que  la  Bybassie  est  une  péninsule, 
mais  il  ne  l’a  pas  prouvé.  M.  Valckenaer  paroit  penser  que 
la  péninsule  est  la  petite  île  dont  parle  Pausanias,  liv.  v, 
chap.  XXI V , pag.  44o.  Mais  comment  cette  île , qui,  au  rap- 
port (a)  de  Strabon,  n’avoit  que  sept  stades  de  tour,  pou- 
vort-elle  tenir  au  continent  par  un  espace  de  cinq  stades. 
Remarquez  que  la  ville  elle-même  étoit  en  partie  dans 
l’île.  D'ailleurs  la  superstition  s’étant  une  fois  opposée  à 
ce  qu’on  creusât  l’isthme , la  même  cause  devoit  l’empêcher 
dans  la  suite.  11  est  vraisemblable  que  l’isthme  dont  parle 
Hérodote , ne  put  être  coupé , à cause  que  c’étoit  un  rocher. 
Avant  l’invention  de  la  poudre  à canon,  une  entreprise 
de  cette  nature  n’étoit  guère  praticable. 

Quoi  qu’il  en  soit , je  soumets  mon  sentiment  à celui 
des  personnes  éclairées. 

(iia)^.  ei.xxiv.  Bn  dedans  de  l’isthme.  J[l  vint  ^ 

iyitfr».  Ce  pas.sage  paroit  altéré  à M.  Toup.  Il  corrige  (6) 

(а)  Strab.  lib.  iciv , pag.  9611,  B. 

(б)  Kpiatola  Critica  ad  celeberr.  viium  Episcopum  Gloccstr 
pag.  76 , vel  ex  uupcrà  Editiune  , tom.  11 , pag.  4<ji  et  seq. 
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iiiiii><r<r<r  «^1  zriir»  <rÇi  tytttTt.  « Ce  tcrreili  ( qa’ils  crcu- 
1)  .soient  ) ne  ccdoit  j>oint,  ctoit  trop  dur  {joiu"  pouvoir  cir* 
))  crcu-sé  U.  Celle  correction  scroit  très-juste  , s’il  ctoit  im- 
]x)ssible  de  donner  un  sens  raisonnable  au  texte.  Mais  il 
me  semble  que  l'eu  M.  Wesscling  l’a  très-bien  explique. 

(413)  §.  CLxxiv.  Jupiter  aurait  fait  une  Ue  de  votre 
pays.  La  réjwnse  de  l'Oracle  me  rapj>elle  un  trait  d’his- 
toire qu’on  UC  sera  pas  fâché  de  trouver  ici.  « Des  (u) 
» llollandois  offriï'cnt  à Charles  U,  Iloi  d’Jispagnc,de  rendre 
» à leurs  frais  le  Tage  navigable  jiusqu’à  Lislxuine,  poui"Vu 
))  qu’on  Icui'  permit  de  lever  pendant  un  certain  nombre 
n d’années,  quelques  droits  sur  les  inirchandises  qu’on  y 
))  cinbarqueroit  : ils  avoient  intention  de  rendre  le  Man- 
))  çanarez  navigable  depuis  Madrid  jusqu'à  l'endroit  où  il 
>1  se  jette  dans  le  Tage.  Le. Conseil  de  Castille  lit,  apres 
>)  une  mûre  délibération,  celte  réponse  remarquable  : S’il 
))  eût  plu  à Dieu  de  rendre  ces  den.x  rivières  navigables, 
))  il  n’auroit  pas  eu  besoin,  pour  cet  efl'ct,  du  secours  de 
» l’iiommc.  Puisqu’il  ne  l’a  point  fait,  il  est  clair  qu’il  n’a 
)i  pas  jugé  qu’il  fût  à propos  de  les  rendre  navigables. 
))  Une  telle  entreprise  {laruitruil  violer  les  décrets  de  sa 
« providence,  et  vouloir  corriger  les  imperfections  qu'il  a 
» laissées  exprès  dans  ses  ouvrages  ». 

(414)  §.  cnxxv.  Une  longue  barbe  pousse.  Aristote  (6) 
dit  que  les  femmes  n’ont  jioint-de  barbeau  menton,  excepté 
quelques-unes  à qui  il  en  vient  quelque  JJeu,  quand  leurs 
règles  cessent,  et  les  Prêtresses  de  Cai’ie  , ce  qui  |>aruit  un 
proixostic  de  l’avenir. 

(415)  J.  txxxv.  Qui  résistent  long-temps,  àtrlrxtt 

On  sous-entend  ixl,  et  cela  signifie  diu,  et  non  aliijtian- 
diu.  (r)  «i>  y»f  tittn  in  ittntftltitf  é'iupsimi  tVi 

(a)  Letters  coocerning  the  Spanish  Nation;  by  the  RevereuJ 
Edward  Clarke.  London  , 1763  Lettcr  xv  , pag.  284. 

(à)  Aristot.  Hist.  Animal,  lib.  iii , cap.  xi , pag.  Soi , E. 

^r)  Arrian.  Hiat.  Indic.  cap.  z,  j.  ui , pi'g.  b-jti, 
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rtS  Ti  SJt^tr  7ri»«  Ttû  tûfMuS.  «Car  si  elles  eussent  été 
» construites  en  bi-iques , elles  n’auroient  pu  résister  long- 
» temps  à la  pluie  ». 

(4i6}  cLXXVi.  toutes  qui  étoit dedans.  Le  même 
désespoir  (a)  s’empara  des  Xanthiens , lorsque  Brutus  forma 
le  siège  de  leur  ville.  En  voulant  mettre  le  feu  aux  machines 
des  Romains,  un  vent  impétueux  porta  les  flammes  contre 
leurs  murs,  et  le  feu  gagna  les  maisons  voisines.  Les  Romains 
coururent  l’éteindre  par  ordre  de  Brutus  ; mais  les  Xan- 
thiens , hommes,  femmes,  enfans,  les  esclaves  comme  les 
hommes  libres  , les  repoussèrent , et  portèrent  eux-mêmes 
par-tout  des  roseaux , du  bois,  et  tout  ce  qui  pouvoit  servir 
d’aliment  à la  flamme.  Les  hommes,  les  femmes  périssoient 
les  uns  d’une  manière,  les  autres  d’une  autre.  Les  petits 
enfans  même  se  jetoient  dans  le  feu  ; d’autres  se  précipitoient 
du  haut  des  mm-s, d’autres  tendoientla  gorge  k leurs  pères, 
et  les  prioient  de  les  tuer.  On  vit  même  une  femme , un 
petit  enfant  mort  à son  cou  , une  torche  allumée  à la 
main  , mettre  le  feu  à ime  maison.  Brutus  , ému  de  com- 
passion , promit  une  récompense  à ceux  de  ses  soldats  qui 
poniToient  sauver  un  Lyclen.  On  dit  qu’il  y en  eut  cent 
cinquante  qui  ne  refusèrent  pas  la  vie  qu’on  leur  accordoit. 

Suivant  A ppien  (6) , les  Xanthiens  ayant  été  forcés  après 
une  vigoureuse  défense , s’enfermèrent  chez  eux,  égorgèrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  ayant  mis  le  feu  à leurs 
maisons , ils  se  brûlèrent.  Les  esclaves  n’imitèrent  pas 
l’exemple  de  leurs  maîtres  ; ilsse  conservèrent,  et  l’on  sauva 
aussi  quelques  femmes  libres  et  cent  cinquante  hommes 
libres.  Le  meme  Appien  remarque  que  les  Xanthiens  don- 
nèrent en  trois  occasions  des  preuves  non  équivoques  qu’ils 
préféroient  la  liberté  à la  vie.  La  première  est  celle  que  nous 
avons  rapportée  d’après  Hérodote.  La  deuxième  eut  lieu 


(a)  Plutarcb.  in  Bruto , pag.  9^,  D,  &c. 

(b)  Appian.  Hiitor.  Bell.  cir.  lib.  it,  pag.  ioi4  et  aeq. 
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«OU3  Alexandre,  fils  de  PhiUppe,  et  k troisième,  lorsque 
Brutus  les  assiégea. 

(4,7)  J.  cnxxviii.  A six  vingts  stade»  delong.Y)^{a) 
donne  à Babylonc  soixante  milles  de  circonférence;  mais 
il  compte  toujours  huit  stades  pour  le  mille  i-omain,  sans 
s’inquiéter  si  l’Auteur  qu’il  opie  veut  parler  du  grand, 
du  nioven  ou  du  petit  sUde.  Ici  il  ne  fait  que  traduire 
Hérodote  à'ia  lettre , sans  s’atUcher  à en  rendre  le  sens. 

Diodoi-e  de  Sicile,  qui  copie  Ctésias,  suppose  que  (A) 
Babylone  n’avoit  que  36o  stades  de  tour.  Ce  calcul  pai-oît 
d’abord  bien  différent  de  celui  d’Hérodote.  M.  D’AuviUe 
a essayé  de  rapprocher  ces  deux  calculs , et  de  les  faire  cadrer 
ensemble.  Sa  métliode  est  tiès-ingénieusc,  comme  tout  ce 
qui  part  de  cet  habüe  Géographe.  En  voici  le  résultat  (c). 
1^  temple  de  Bélus  avoit,  dit-il,  suivant  Hérodote,  huit 
sUdes  de  tour-.  Pietro  Délia  Valle  a compté  1,1 34  pas  com- 
muns. M.  D’An  ville  évalue  le  jms  commun  à ui  pouces.  Sur 
ce  principe,  les  i,i34  pas  de  cireuit  de  ce  temple  , doivent 
s’évaluer  à 336  toises  4 pieds,  et  si  cette  somme  de  toises 
représente  les  huit  stades  qu’Hérodote  attribue  au  mémo 
circuit,  ce  qu’il  appelle  stade  se  borne  à 4i  toises  2 pieds. 
Suivant  cette  évaluation,  on  aura  i9,84o  toises  i>our  l’en- 
ceinte de  Babylone.  Mais  comme  Diodore  de  Sicile  ne  donne 
souvent  au  stade  qire  54  toises  2 pieds,  les  36o  sUdes  qu’a- 
voit  selon  lui  Babylone,  feront  1 9,56‘o  toises  ; ce  qui  revient, 
à peu  de  chose  près , au  compte  d’Hérodote.  Babylone , 
quoiqu’immense,  cesse  alors  de  nous  effrayer  par  sa  p-an- 
deur , et  son  enceinte  sc  réduit  à près  de  huit  de  nos  lieues. 

M.  Fréret  suit  mie  autre  méthode  {d)  qui  donne  à Baby 


(a)  iMin.  Hi»t.  Natural.  lib.  vi,  cap.  xivi,  tom.  i,  pag.  33l. 

(t)  Ulodor.  Sicul.  lib.  11,  5.  vu,  tom.  i,  pag.  120. 

(c)  Voyez  le  Mémoire  entier  sur  la  position  de  Babylone.  Mé- 

moire5del’AcadémledeslDscriptlon»,tom.xxvm.Mém.pag^p6. 

(d)  Mémoires  de  l'Académie  des  InscripUoiis , tom.  ixiv  , Mem. 
pag.  521. 
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lono  plus  d’ëteiidue  queue  lui  en  assigne  M.  D’Anville.  On 
peul  consulter  son  Mémoire. 

Saivaiit  Strabun  (a) , Babylone  avoit  385  stades  de  cir- 
conférence. L’épaisseur  de  ses  murailles  étoit  de  3a  pieds, 
leur  hauteur  de  5o  coudées,  ctcelledes  tours  de  lo.  Strabon 
avoit-il  été  à Babylone , ou  bien  avoit-il  sur  cette  ville  de 
bons  Mémoires?  c’est  ce  qu’on  ignore,  et  par  conséquent, 
on  ne  sait  si  son  récit  est  plus  exact  que  celui  des  autres 
Historiens. 

Eustatbe  (b)  suit  à-peu-près  Strabon , mais  il  place  les 
tours  au-dessus  des  portes,  ce  qui  n’en  feroit  que  loo.  Le 
récit  d’Hérodote  en  suppose  un  plus  grand  nombre , et 
Diodore  de  Sicile  en  compte  (e)  a5o. 

La  coudée  moyenne  est  probablement  la  même  que  celle 
qni  étoit  en  usage  parmi  les  Grecs  de  l’Asie  mineure,  et 
qui  devoit  être  la  plus  connue  d’Hérodote.  Celle  de  Samoa 
étoit  égale  à celle  (d)  d’Egypte.  M.  D’Anville  év'alue  la  (e) 
coudée  d’Egypte  à i pied  8 pouces  6 lignes;  la  coudée 
royale  doit  être  par  conséquent  de  l pied  9 pouces  10  lignes. 
Ainsi  les  murs  de  Babylone  dévoient  avoir  environ  36o 
pieds  de  hauteur  sur  90  d’épaisseur. 

n n’est  pas  inutile  d’observer  que  pi-esque  tout  ce  que  l’on 
peut  dire  sur  les  mesures  des  anciens  est  problématique. 
J’ai  préféré  les  calculs  de  M.  D’AnviUe , sans  cependant 
blâmer  ceux  de  M.  Gibert , qu’on  peut  voir  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Belles -Lettres,  tome  xxviii, 
page  21  a. 

(4i8)  5-  CI.XXV111.  Deux  cents  coudées  en  hauteur.  Les 
difierens  Ecrivains  qui  ont  parlé  des  murs  de  cette' ville 


(а)  Strab.  lib.  xvi,  pag.  1073  , B. 

(б)  Lustath.  aur  le  vers  looâ  de  Denys  le  Périégète  , pag.  lyS, 
ligne  dernière,  col.  2. 

(c)  Diodor.  Sicul.  lib.  il,  $.  vu,  tom.  i,  pag.  iio. 

(d)  Herodot.  lib.  ii , $.  clxtiii. 

(e)  D’Àuville , Traité  dea  Mesures  itinéraires,  pag.  36. 
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ne  paroissent  paa  d’accord  entr’eux  sur  leur  hauteur.  Héro- 
dote, comme  on  vient  de  le  voir,  leur  assigne  300  coudeea 
de  roi , Clésias  (o)  5o  orgj'ies , quelques  autres  (è)  Auteurs , 
ainsi  que  Strabon  (c)  et  Quinte-Curce  {d)  5o  coudées , et 
Pline  (e) , qui  a été  suivi  par  Solin  (f) , 200  pieds. 

Ces  Auteurs  avoient  en  vue  Hérodote,  et  la  difiërence 
qu’on  remarque  dans  leurs  récits  ne  vient  que  d’une  lecture 
peu  attentive  de  cet  Historien  , comme  il  est  aisé  de  s’en 
convaincre.  Mais  avant  que  de  le  prouver , présentons  sous 
un  même  point  de  vue  ces  mesures  avec  leur  évaluation  & 
côté  en  pieds  grecs.  Comme  la  coudée  de  roi  avoit  trois 
doigts  de  plus  que  la  moyenne  , les  200  coudées  font  337 
pieds  et  8 pouces,  i 16  pouces  ou  doigts  pai'  pied. 

Hérodote 200  coudées  de  roi . ZZj  pieds  8 pouc. 


Ctésias. 

5o  orgyies. . . . 

. . . 3oo 

Un  Anonyme  dans- 

1 

Diodore  de  Sicile.  ^ 

l 60  coudées . . . 

...  75 

Quinte-Curce 

1 

Pline 

200  pieds 

. . . aoo 

Orose 

200  coudées . . . 

. . . 3oo 

Ctésias  copie  manifestement  Hérodote.  Cinquante  orgyies 
font  juste  200  coudées.  Seulement  il  n’a  pas  lait  attention 
que  notre  Auteur  parloit  de  coudées  de  roi. 

n est  clair  que  l’Anonyme  dont  fait  mention  Diodore 
de  Sicile,  avoit  les  yeux  sur  Ctésias,  ainsi  que  Strabon  et 


(a)  Diodor.  Sicul.  lib.  ii , §.  vu  , tom.  i , pag.  120. 

{b)  Id.  ibiil. 

(c)  Strab.  lib.  svi , pag.  1071 , B- 

(d)  Quint.  Curt.  lib.  v , cap.  i,  }.  xxvi.  Dans  lei  dernières  édi- 
tions on  a substitué,  sans  y être  autorisé  par  les  manuscrits , cent 
•n  la  place  de  cinquante , afin  de  rapprocher  cet  Auteur  d’Hé- 
rodote. 

(e)  Plin.  Hist.  Natur.  lib.  ti  , cap.  xxvi , tom.  i , pag.  33t  , 
lin.  18. 

{/)  Solin.  cap.  iri,  pag.  6a,  O. 
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Quinte-Curce , mais  qu’efirayda  du  nombre  de  cinquante 
orgyies , ils  l’ont  rdduit  à cinquante  coudées.  Le  nombre 
de  deux  cents,  employé  par  Pline,  prouve  qu’il  u’avoit  con- 
sulté que  notre  Historien  j mais  dés  coudées  il  en  a fait  dc-s 
pieds  par  inadvertance , ou  peut-être  faut-il  attribuer  cette 
faute  à ses  copistes.  La  preuve  en  est  qu’il  remarque  que 
ces  pieds  sont  plus  grands  de  trois  pouces  que  le  pied  romain. 
Or  c’est  précisément  ce  qu’avoit  dit  Hérodote  de  la  coudée 
royale  , et  jamais  il  n’y  a eu  de  pied  qui  ait  eu  trois  pouces 
de  plus  que  le  romain. 

Orose  (a)  suit  Hérodote-,  mais  oubliant  que  notre  His- 
torien parle  de  coudées  royales  qui  ont  trois  pouces  de  plus 
que  l’ordinaire,  il  se  contente  de  deux  cents  coudées  justes. 

Les  pieds  8 pouces  d’Hérodote  reviennent,  selon 
l'évaluation  de  M.  D’Anville , à 3ao  pieds  de  roi , ou  environ. 
Je  suppose  ici  que  notre  Historien  a eu  en  vue  la  coudée 
ordinaire  en  Grèce;  mais  s’il  a voulu  parler  de  celle  de 
Samos,  comme  cela  est  vraisemblable,  le  total  sera  plus 
fort.  Voyez  la  note  précédente. 

(4ig)  §.  chxxix.  On  se  servit  de  bitume.  L’aspbalte  on 
bitume  tenoit  lieu  de  chaux.  Calcis  (b)  quoque  usum 
prœbuit,  {bitumen)  ita ferruminatis  Babylonia  mûris. 

(4ao)  J.  CL.XXIX.  De  trente  couches  en  trente  couches  d» 
briques.  Enstathe  (c)  y ajoute  des  pierres  de  taille  de  six 
coudées  de  long , sur  trois  de  large. 

(4ai)  §.  CLXxix.  Des  tours.  "Oims/icm  se  prend  dans  un 
sens  très-étendu , et  signifie  en  général  une  habitation  ; 
mais  suivant  les  occasions,  une  maison,  un  temple , un 
lieu  de  prostitution  , une  prison , une  tour  , &c.  Ce  mot 
est  ici  déterminé  au  dernier  sens  par  les  cirronstanccs  et 

(a)  Oros.  Hiitor.  lib.  it , cap.  vi , pag.  loî. 

(&.  Flin.  Hist.  Natur.  lib.  xxxv,cap.  xv,tom.  ii , pag.  716, 
lia.  10. 

(c]  Eustathe , sur  le  vers  ioo5  de  Denys  le  Fériégète , pag.  1 ^ 

col.  7 , lin.  7,  i fine. 
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par  Strabon  , qui , en  parlant  de  ces  bâtimens , se  sert  de 
5 towr.  Ce  Géographe  donne  à ces  tours  dix  coudées  de 
hauteur.  Le  terme  inc  semble  plutôt  signifier  le 

peu  Je  largeur  de  ces  tours  que  leur  hauteur , et  qu’elles 
n’avoient  qu’une  seule  chambre , une  seule  division. 

(4aa)  CLXXix.  Cent  portes  d’airain  massif.  C’est  ce  qui 
a fait  dire  à Isaïe  (a)  : « Je  marcherai  devant  vous,  et  je 
» briserai  les  portes  d’airain  i>.  Eustathe  remarque  aùssi 
que  (i)  Babylone  avoit  cent  portes,  toutes  d’airain  , ainsi 
que  les  jambages  et  les  linteaux  ; ou  jxmr  mieux  dire,  il 
copie  mot  à mot  notre  Uistorien. 

(4a3)  §.  CLXxix.  Comme  les  jambages.  sont  les 

jambages  d’une  porte  et  non  les  gonds.  Voyez  Polliicis 
Onomasticon , lib.  i , cap.  rni , segm.  Lxxri.  pag.  Ag; 
et  plésychius,  au  mot  Eratd-^t/. 

(4a4)  5.  CLXxx.  Il  vient  de  l’Arménie.  Denys  le  Periégèlo 
dit  qu’il  (e)  coule  d’abord  d’une  montagne  d’Arménie  très- 
élevée,  à l’est  de  la  Syrie.  Strabon  est  plus  précis.  « La 
3>  partie  (rf)  la  plus  septentrionale  du  Taurus , sépare  l’Ar- 
» ménie  de  la  Mésopotamie.  L’Euphrates  et  le  Tigre  coulent 
» tous  deux  de  cette  montagne , environnent  la  Mésopo- 
j)  tamic,  et  s'étant  réunis  près  delà  Babylonie,  ils  se  jettent 
» ensuite  dans  la  Mer  de  Perse.  De  ces  deux  fleuves,  l’Eu- 
» phrates  est  le  plus  grand  ; il  parcourt  une  plus  grande 
» étendue  de  pays  ; son  cours  est  tortueux.  Ses  .sources  sont 
» dans  la  partie  septentrionale  du  Taurus.  11  traverse  la 
» grande  Arménie  vers  le  couchant  jusqu’à  la  petite,  ayant 


(a)  Issïas , cap.  xlv  , vers.  2. 

(à)  Eustath.  ad  Dionys.  Perirgrt.  Ters.  ioo5,pag.  176,00!.  i, 
lin.  11  , à Ane.  Conf.  eumdrm  ad  Homeri  Illad.  ix , pag.  758, 
lin.  18. 

(f)  Dionys.  Perieget.  vers.  976  et  978. 

(<f)  Strab.  lib.  xi,  pag.  792,  A.  Je  Iis  avec  Xylander  : il  t' 
su»  fffovCofO»  ftiMeii.  »»Ti*  t Taûfot  ofif»»  '»»»  A f/imisf  àsri  vît 
^trsTCTat/uiat, 
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)»  à droite  la  grande  Arménie , à gauche  l’ Acilisène.  Il  tourne 
» ensuite  du  côté  du  Midi , atteint  les  frontières  de  la  Cap- 
» padoce  , et  les  laissant  sur  la  droite  , ainsi  que  la  Coin- 
» magène , et  sur  la  gauclie,  l’Acilisène  et  la  Sophène  de  la 
» grande  Arménie;  il  s’avance  vers  la  SjTic,  entre  dans  la 
» Babylonic  en  se  détournant  encore , et  se  jette  dans  le 
« golfe  Persique  «.  Procoj>e  )iarticularise  encore  davantage 
lasouixede  ce  fleuve,  ull  y a,  dit  (o)  cet  Historien,  chez 
)•  les  Arméniens  une  montagne,  qui  n’est  pas  fort  escarpée. 
» Elle  est  éloignée  de  vingt-quatre  stades  de  ThéodosiopoUs, 
» et  au  noi-d  de  cette  ville.  Il  sort  de  cette  montagne  deux 
» sources,  qui  deviennent  aa.ssi-tât  deux  fleuves.  Celle  qui 
» est  à droite  forme  l'Euphrates  ». 

Philostorgius  décrit  (6)  le  cours  de  ce  fleuve  à-peu-près 
de  la  même  manière. 

Je  ne  dois  pas  oublier  qu'il  y avoit  une  autre  source  de 
ce  fleuve  , qui  formoit  une  rivière  qui  se  jetoit  dans  l’Eu- 
phrates,  et  à laquelle  l’on  avoit  donné  ce  nom.  C'est  celle  que 
les  dix  Mille  rencontrèrent  sur  leur  route  en  retournant 
en  Grèce,  et  celle  que  décrit  Pline  dans  son  Histoire  Natu> 
relie,  liv.  v,  chap.  xxiv,  tome  1 , pag.  267. 

(425)  §.  CI.XXX.  L’une  et  l’autre  muraille.  <1  L'Euphratca 

» traversoit  Babylone  par  le  milien  ; il  divisoit  donc  ses 

» murailles  en  deux.  Voilà  ce  qu’Uérodote  appelle  l’une  et 

» l’autre  muraille  ».  „ 

Bellanger. 

(426)  ÿ.  CLxxx.  Forme  un  coude.  Hérodote  veut  dire  que 
le  mur  qui  environnoit  la  ville  par-dehors  , formoit  à cha- 
cune de  ses  extrémités  siur  le  fleuve  un  angle  avec  le  mur 
inUîrieur.doutétoit  bordél’un  etl’autrecôtédel’Euphrates. 
Le  texte  paroi t altéré.  G)meille  de  PauwIitT*?  i-a-uucficràt 

*.  T.  A.  M.  Rciske  met  r»  avant  «1  ÎTruueftTtci.  M.  Wes- 
seling  ne  paroit  point  éloigne  de  cette  cori-ection.  On  pour- 

(a)  Procop.  Bell.  Persic.  lib.  i , cap.  xvii , pag.  47 , C. 

(ù)  Fhilostorgii  Hutor.  Eccleaiat.  lib.  111 , §.  viit , pag.  490. 
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roit  aussi  lire  ëxtu  au  lieu  de  rî;  mais  on  ne  doit  point 
insérer  dans  le  texte  d’un  Auteur  de  pareilles  conjectures  , 
«ans  y être  autorisé  par  quelque  manuscrit. 

Hérodote  ne  parloit  de  ses  portes  et  de  ses  murs  que  par 
ouï  dire.  Les  uns  et  les  autres  n’existoient  plus  de  son 
temps.  Après  la  révolte  de  Babylone  , Darius  en  avoil 
fait  abattre  les  murs  et  enlever  les  portes.  Voyrt  liv.  iii, 
5.  cwx. 

(437)  5-  CLXXX.  A trois  et  quatre  étages.  « Hérodote  («) 
« dit  quelque  part , qu’à  Babylone  les  maisons  ont  cinq  à 
» six  étages  ».  Denys  d’Halicamasse  citoit  sans  doute  de 
mémoire , ou  son  texte  est  altéré. 

(4a8)  CI.XXXI.  Le  mur  extérieur.  J’ai  ajouté  ce  mot, 
afin  de  faire  entendre  qu’il  s’agissoit  ici  du  mur  dont  Héro- 
dote a parlé,  §.  clxxix. 

(439)  5-  C1.XXXI.  Sert  de  défense.  11  y a dans  le  grec  ; ce 
mur  est  une  cuirasse. 

' (43o)  CLXXXI.  Le  lieu  consacré  à Jupiter  Béltu. 

Arrien  (i)  prétend  que  Xerxès  le  détruisit  à son  retour  de 
Grèce.  Strabon  (c),  qui  assure  la  même  chose  , appelle  ce 
temple  le  tombeau  de  Bélus.  C’étoit,  selon  ce  Géographe  , 
fine  pyramide  quarrée,  d’un  stade  de  haut,  et  dont  chaque 
cAté  avoit  im  stade  de  long , c’est-à-dire , un  peu  plus  de 
trois  cents  pieds.  Je  suppose  qu’il  s’agit  ici  du  petit  stade 
d’environ  cinquante  toises.  Il  y en  avoit , il  est  vrai , un 
autre  plus  grand  du  temps  de  Strabon , mais  cet  Auteur  n’a 
point  réduit  les  mesures  dont  il  parle  à celles  qui  étoient 
en  usage  dans  le  siècle  où  il  vivoit.  Il  pai-oit  au  contraire 
qu’en  parlant  d’un  lieu , il  se  sert  toujours  du  stade  qui  y 
étoit  connu.  Ces  deux  Auteurs  ne  parlent  de  la  destruction 
de  ce  temple  que  sur  le  rapport  d’autrui.  Hérodote,  qui 

(а)  Dioiijs.  Halicarnass.  de  Arte  Rhetorivâ  , cap.  1,  ni, 
tom.  Il , pag.  6a  , lin.  16. 

(б)  Arrian.  de  Kxpedit.  Alexandr.  lib.  vu,  cap.  xvii,  pag.  517. 

(c)  Strab.  lib.  xvi,  pag.  1073,  B. 
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î'avoit  TU , ne  me  permet  pas  de  les  croire.  Pline  les 
contredit  pareillement.  Durât  (o)  adhàc  ibi  Jovit  Bell 
iemplum. 

Il  faut  faire  attention  qne  les  temples  des  Anciens  étoient 
très  - diEFérens  de  nos  dglises.  C’dtoit  une  vaste  enceinte 
fermée  de  murs,  dans  laquelle  il  y avoit  des  cours,  un 
bocage , des  pièces  d’eau , quelquefois  des  logemens  pour 
les  Prêtres,  et  enfin  le  temple  proprement  dit,  et  où  le 
plus  souvent  il  n’étoit  permis  qu’aux  Prêtres  d’entrer.  L’en- 
ceinte entière  s’appeloit  ri  !((«>,  ou  en  dialecte  Ionien,  r» 
if«».  Le  temple  proprement  dit , ou  demeure  du  Dieu  , le 
sanctuaire  se  nommoit  r»iç , et  en  Ionien  , cella.  Il  est 
aisé  de  voir  qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  l’enceinte  sacrée.  S’il 
eût  été  question  du  temple  proprement  dit,  cette  tour  d’un 
stade  en  tout  sens,  qui  en  occupoit  le  milieu,  auroit  fait  un 
effet  bien  désagréable.  Mais  en  supposant  cette  tour , qui 
est  le  temple  même , au  centre  de  l’enceinte  sacrée , il  n’y 
a plus  rien  de  choquant. 

Hérodote  distingue  en  cent  occasions  le  >«««■  de  ri  Itfit. 
’lf»»  (/.)  r.  T»  i’r  AiS'u/itin , i »s«V  ri,  xpiimifiii  ri/As- 

S-ir7«  : (I  L’enceinte  sacrée , le  temple  et  l’Oracle 

« de  Didymes  furent  pillés  et  brûles  n.  Les  autres  Auteurs 
s’expriment  de  même.  Pausanias  dit  (c)  que  les  Epidau- 
riens  avoientdans  l’enceinte  consacrée  àÆsculape  un  théâ- 
tre qui  surpassoit  tous  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome  par  la 
beauté  do  ses  proportions.  S’il  eût  été  bâti  dans  le  temple 
même  , comme  le  fait  dire  à Pausanias  (e?)  l’abbé  Gédoyn  , 
cela  auroit  été  ridicule. 

(43i)  §.  ci.xxxi.  Les  Chaldéens  qui  sont  les  Prêtres. 


(a)  FHn.  Histor.  Natur.  llb.  vi , cap.  xxvi,  totn.  t,  pag.  53i  , 
lin.  30. 

(b)  Herodot.  lib.  vi , §.  xix. 

(c)  Fausan.  Corinth.  sive  lib.  ii , cap.  xxvii , pag.  174. 

(d)  Fanaaniaa,  ou  Voyage  Hiatorique  de  la  Grèce  , tom.  i, 
pg.  ai4. 
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Bélus  etoit  originaire  («)  d’Egj'pte.  11  alla  à Babylone, 
accompagne  d’autres  Egj'pticns , et  les  y établit  Prêtres  ; 
ce  sont  ceux  que  les  Babyloniens  appellent  Chaldéens.  Les 
QialdécnsportcrentàBabA'lone  la  science  de  l’Astrologie  [by, 
ils  la  tenoient  des  Prêtres  d’Egj'pte. 

M.  de  Voltaire  (c)  donne  à ces  Prêtres  le  nom  de  Mages. 
On  voit  qu’il  les  confond  avec  les  Mages  qui  étoient  les 
Prêtres  des  Perses.  On  peut  consulter  ma  réponse  dans  le 
Supplément  à la  Philosophie  de  l’Histoire  (cQ , à laquelle 
on  peut  joindre  ce  passage  de  Oiogènes  Laerce  : ce  Qiiel- 
» ques-uns  prétendent  (e)  que  la  Pliilosophic  a commencé 
V chos  les  Barbares  , qu’il  y a chez  les  Perses  des  Mages, 
» chez  les  Babyloniens  des  Chaldéens , et  des  Gymnoso- 
» phistes  chez  les  Indiens,  &c.  n. 

(43a)  cLxxxii.  Cela  ne  me  parait  pat  croyable. 
Malgré  la  crédulité  du  siècle  où  vivoit  Hérodote , on  trouve 
dans  scs  écrits  dos  preuves  d’un  jugement  sain  et  éclairé. 

(433)  §.  cLxxxii.  Thèbes , en  Egypte.  Si  l’on  en 
croit  Strabon , cet  usage  étoit  un  peu  diflërcnt.  « On  con- 
« sacre, dit-il  {f),b  Jupiter  une  jeune  fille  d’une  naissance 
» illustre  et  d’une  gmndc  beauté.  Elle  accorde  scs  faveurs 
» à qvii  bon  lui  semble , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  réglée.  Lors- 
u que  ses  règles  commencent  à paroitre , on  la  marie  ; mais 
B après  le  temps  de  son  concubinage  , et  avant  de  la  marier , 
U on  en  porte  le  deuil  «. 

Il  y a grande  apparence  que  le  vice  n’osa  d’abord  pa- 
roi tre  à découvert,  mais  que  dans  la  suite  les  Prêtres  , se 
fiant  à la  sotte  et  superstitieuse  crédulité  du  viügaire  de 


(а)  Dlodor.  Sicul.  lib.  i , §.  xxviii , pag.  5i. 

(б)  Id.  ibid.  lxxxi  , pag.  ga  ; et  lib.  ii , §.  xjui , pag.  lia. 

(r)  Philosophie  de  l’Histoire  , pag.  1 17. 

(rf)  Supplément  à la  Philosophie  de  l’Histoire,  pag.  i84  et  i85 
de  la  première  édition  ; et  pag.  a4C , &c.  de  la  seconde. 

(e)  Diogen.  Laert.  Hb.  I,  Pioem.  pag.  1. 

(/)  Sttab.  lib.  XVII,  pag.  1171,  C. 
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tons  les  rangs , levèrent  le  masque , et  se  montrèrent  tels 
qu’ils  éloient. 

Au  reste , on  voit  par  cet  exemple  combien  M.  de  Vol- 
taire a eu  tort  de  révoquer  en  doute  dans  la  Philosophie  de 
l’Histoire,  page  65  , ce  qu’Ilérodote  raconte  de  la  coutume 
infâme  des  femmes  de  Babylone. 

(43^^)  CLxxxii.  Car  il  ne  rend  point  en  ce  lieu  d’oracle 
en  tout  temps.  Apollon  rendoil  des  oracles  à Patares  les  six 
mois  d’hiver,  et  à Délos  les  six  mois  d’été,  comme  noiLS 
l'apprcud  Servius.  Nam  (a)  constat  Apollinem  lex  mensi- 
bus  hiemalihus  , apud  Patara  , civitatem  l.yciœ , dare 
responsa,  undè  Patarœus  Apollo  dicitur , et  sex  cettivis 
apud  Delum. 

(435)  §.  CLXxxiti.  S’en  empara.  Ce  fut,  suivant  toutes 
les  apparences  , à son  retour  de  Grèce.  Arrien  ne  parle 
)x>intde  (5)  la  statue  de  Jupiter  Bélus,  mais  du  temple  de 
ce  Dieu,  que,  suivant  cet  Auteur , Xcrxès  détruisit  à sou 
retour  de  Grèce,  ainsi  que  les  autres  temples  de  Babylone. 
Le  récit  d’Hérodote  paroit  plus  vraisemblable.  Voyez  la 
note  43o. 

Diodore  de  Sicile  (c)  assure  que  toutes  les  richesses  de 
ce  temple  furent  enlevées  par  les  Rois  de  Perse. 

(436)  J.  cLxxxiv.  Mon  Histoire  d’Assyrie.  Voyez  ci- 
dessus  , J.  cvi , note  287. 

(437)  J.  cLxxxiv.  Elle  s’appelait  Sèmiramis.  Il  y a 
eu  plusieurs  Princesses  de  ce  nom.  Héro<lote  désigne  d’une 
manière  très-claire  celle  dont  il  s’agit  ici.  Elle  précéda 
Nitocris  de  cinq  générations.  H ne  s’agit  donc  que  de  dé- 
tei-miner  le  temps  où  cette  dernière  Princesse  régna , ou 
gouverna  le  royaume  de  Babylone  pendant  la  maladie  do 
son  mari.  Elle  étoit  femme  de  NajK>polas.sar  1 1 , ou  Nabu- 


(a)  Servius  ad  Æneid.  iv  , l43,  toni.  11 , pa^.  ^cyx. 

(b)  Arrian.  de  Kxpedit.  Alexandri , lib.  vu  , cap.  xvii , pag.  Siy, 

(c)  Diodor.  Sicul.  lib.  11 , ix , pag.  123. 
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chodonosor,  qui  régna  43  ans.  Or,  comme  ce  Prince  mou- 
rut, selon  le  Canon  de  Ptolémée , l’an  4, 1 34  de  la  période 
iulienne , 58o  ans  avant  notre  ère , elle  dut  gouverner  pen- 
dant la  maladie  de  son  mari , vers  l’an  4,i  lo  de  la  période 
julienne , 6o4ans  avant  notre  ère  , et  conserver  son  autorité 
jusqu’à  la  mort  de  Nabucliodonosor , c’est-à-dire  , jusqu’en. 
4,1 34  de  la  période  julienne  , 58o  ans  avant  notre  ère.  Si 
l’on  compte  de  cette  époque  i66  ans  pour  les  (a)  cinq  géné- 
rations , Sémiramis  remontera  à la  seconde  année  de  l’ère 
de  Nabonassar. 

On  pourra  m’objecter  qu’Hérodote  ne  compte  que  cinq 
générations  entre  ces  deux  Princesses,  et  qu’il  y a dan^le 
Canon  de  Ptolémée  (6)  quatorze  générations  ou  successions, 
sans  compter  deux  interrègnes  entre  Nabonassar  et  Nabo- 
polassar.  Je  réponds  qu’Hérodote  évalue  lui-même  chaque 
génération  à un  peu  plus  de  33  ans,  car  il  assure  (liv.  ii, 
J.  cxi.iii)  que  trois  générations  font  loo  ans.  Ainsi,  selon 
cetHistorien,  le  terme  de  génération  n’est  ici  qu’une  me- 
sure de  temps , qui  n’a  aucun  rapport  avec  les  successions. 
Hérodote  a seulement  voulu  dire  qu’il  s’étoit  écoulé  i66 
ans  et  quelques  mois  entre  Nabonassar  et  la  mort  de  Nabo- 
polassar , quoiqu’il  ait  pu  y avoir  quatorze  successions  entre 
ces  deux  Princes. 

J’ai  avancé  que  Labynète  étoit  le  même  que  Nabucho- 
donosor.  Ce  dernier  nom  me  paroît  un  titre  honorifique 
commun  (c)  à tous  les  Rois  de  Babylone  , comme  celui  de 
Pharaon  l’étoit  aux  Rois  d’Egypte , et  celui  de  Syennésis 
à ceux  de  Cilicie. 

Plusieurs  Savans  pensant  qu’il  s’agissoit  ici  de  Sémiramis , 
épouse  de  Ninus,  ont  substitué,  les  uns,  quinze  généra- 

(a)  Herodot.  lib.  ii,  $.  cxtiii. 

(b)  Petsvius,  de  Doctrinâ  temporum  ,Iib.  iz,cap.  i.vin,Tol.  ii» 

pag.  70.  . , , 

(c)  Harduimis,  Chronolog.  veteris  TesUment.  ad  annum  ant* 
Cbristum  536. 
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tioiu;  les  autres,  cinquante , en  la  place  des  cinq  dont  parle 
Hérodote.  Mais  cet  Historien  ne  fait  mention  dans  son 
histoire,  ni  de  Ninus,  ni  de  sa  femme,  mais  seulement 
de  la  Sémiramis  dont  le  règne  précéda  celui  de  Nitocris 
de  cinq  générations.  Etienne  de  Byzance  (a)  se  trompe 
grossièrement  en  faisant  dire  à Hérodote  que  cette  Reine 
fonda  la  ville  de  Babylone.  On  voit  que  cet  Historien  ne 
parle  que  des  digues  que  fit  faire  cette  Princesse , pour  em- 
pêcher les  inondations  de  l’Euphrates. 

(458)  |.  cLxxxv.  Rester  en  repos.  et 

se  preimcnt  souvent  en  ce  sens.  Je  n’en  citerai  que  cet  exem- 
ple que  me  fournit  Hippocrates  (6) . û fiitnj  i» 

rm  âéî  itrffittir  iwù  mrftftmrtt y &C.  ils  ne peu-- 

vent  rester  ni  dans  le  mime  état , ni  dans  un  état  stable, 
puisqu’ils  ne  peuvent  rester  dans  un  état  stable , ils,  8cc. 

(439)  5-  CLXXXV.  Ils  s’étalent  rendus  maîtres.  Feu 
M.  le  Président  Bouhicr  inféroit  (c)  de-làquc  Ninive  avoit 
été  prise  deux  fois  par  les  Mèdes  ; la  première , par  Cya- 
xares  ; la  seconde , par  Âstyages , son  successeur.  Il  ne 
s’agit  en  cet  endroit  que  des  succès  des  Mèdes  sous  Cya- 
xares , comme  je  l’ai  fait  voir  (cl)  ailleurs.  J’ai  réfuté  aussi 
ce  Savant  dans  tm  Mémoire  lu  à l’Âcadémie  des  Belles- 
Lettres  sur  quelques  époques  des  Assyriens. 

(440)  §.  CLXXXV.  Il  passe  trois  fois  par  Ardérica.  Ce 
passage  est  assez  cmbamLssant.  Les  Traducteurs  en  langue 
vulgaire  l’ont  mal  rendu.  Les  derniers  Editeurs  d’Hérodote 
l'ont  certainement  entendu  ; mais  il  méritoit  quelques 
éclaircissemcns.  Je  vais  tâcher  de  les  donner  ; heureux  si 
je  réussis  ! 

(a)  Stephan.  Byzantin,  voc.  BaCi/X«>. 

(i)  Hippocrat.  Aphoris.  pag.  68. 

(c)  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote  , pag.  a3g  et  sniv. 

(d)  Supplément  à la  Philosophie  de  l’Histoire , pag.  61  de  la 
première  édition  ; et  pag.  6g , 8tc.  de  la  seconde.  Voyez  aussi 
mon  Mémoire  sur  quelques  Epoques  des  Assyriens  , Mémoires  de 
l’Académie  des  Belles-tiettres , tom.  zlv  , Mém.  pag.  4o7  et  suir. 
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1 ° . Il  y a seulement  dans  le  grec  ; Nitocria  fit  creua^r 
dea  canaux  au-dessus  , sans  rien  spéciGer  de  pins  j mais 
comme  ce  mot  au-dessus  a rapport  à quelque  cliose  dont 
Hérodote  a parlé  auparavant,  ee  ne  peut  être  qu’à  la  ville 
de  Babyl»>ne,  ircXits  , dont  il  est  l’ait  mention  un  peu  plus 
haut  dans  le  texte  grec  et  dans  le  paragraphe  précédent. 
Je  dis  le  texte  grec,  parce  que  la  tournure  que  j’ai  pris»; 
ni’a  forcé  à mettre  nixttt  après  dans  la  traduction.  Cette 
raison  m’a  engagé  à traduire  nixier  par  Bahylone , aiiu 
de  me  rendre  plus  clair. 

2’.  Comment  concevoir  que  l'Eupbrates,  quelque  tor- 
tueux qu’il  fût , conduisît  trois  f»)is  à Ardérica.  I.a  figure 
ci-jointe,  ou  quelqu’autrc  semblable,  le  fera  comprendre. 
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3°.  Qu’entend  Hérodote  par  cette  mer-ci  ? œ ne  peut 
être  U mer  Erythrée  ou  golfe  Persique.  II  auroit  fallu  re- 
monter l’Euphrates,  au  lieu  que  notre  Historien  dit  ex- 
pressément qu’en  se  transportant  do  celte  mer-ci  à Baby- 
lonc , on  descend  Uest  même  fort  douteux  qu’on 

pût  remonter  ce  fleuve  depuis  le  golfe  Persique  jusqu’à 
Babylone.  Sa  rapidité  a dû  eu  empêcher  ; du  moins  est-il 
certain  qu’au-dessus  de  Babylone  jusqu’en  Arménie  , ce 
fleuve  étoit  très-rapide , et  qu’il  n’étoit  pas  possible  de  le 
remonter.  Hérodote  (a)  le  dit  positivement. 

Ces  termes  cette  mer-ci  devroient  se  rapporter  à une 
mer  dont  cet  Historien  vient  de  faire  mention.  Cependant 
il  ne  parle  d’aucune  mer  depuis  le  paragraphe  clxxx  , oû 
il  est  question  de  la  mer  Erythrée;  mais  je  viens  de  prou- 
ver que  ce  ne  pouvoit  être  celle-là. 

Il  faut  se  rappeler  qu’Hérodote  écrivoit  pour  les  Grecs, 
n ne  peut  entendre  par  conséquent  par  ces  termes  cette 
mer-ci  , que  la  partie  de  la  Méditerranée,  près  de  laquelle 
habitoient  les  Grecs.  Il  s'est  servi  de  la  même  expression , 
liv.  I,  paragraphe  i.  Cette  mer-ci,  dans  Hérodote  estdonc 
la  mer  dont  les  Grecs  étoient  voisins  , la  mer  dout  ils  habi- 
toient les  eûtes,  rE'XAsii*i  3-«Aa»v«  du  liv.  v,  niv  ; 
l’E'AAsûf  du  liv.  VII,  xxviii  ; cette  mer  où 

étoit  l’île  de  [b)  Cypre  , c’est-à-dire  la  Méditerranée , ou 
quelque  partie  de  la  mer  Méditerranée.  Diodore  de  Sicile 
appelle  de  même  la  mer  Méditerranée  (c)  notre  mer.  C’est 
ainsi  que  dans  Horace , Jioc  mare,  signifie  la  mer  voisine  de 
Rome  : 

(d)  Non  me  Lucrina  jurerint  Conchylia, 

MagUve  Rbombut , aut  Scari , 

Si  quos  Huis  iiitonata  fluctibus 
Hieius  ad  hue  vertat  mare. 


(а)  Herudot.  lib.  i,  $.  cxciv,  tub  Caem. 

(б)  Id.  lib.  v,  5.  xLix. 

(c)  Diodor.  Sicul.  lib.  IV,  §.  xviii , pag.  a64  ; lib.  v,  J.  xiT,  pag.  34g. 
iil)  Uorat.  Epud.  11,  vers.  4g  et  aeq. 
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Markland  avoitexpliqué  celalong-temps  avant  moi , sitr 
Maxime  de  Tyr  (a)  ; mais  je  n’en  avoLs  alors  aucune  con- 
noissance. 

4“.  Le  texte  semble  dire  qu’en  partant  de  la  Méditer- 
ranée, et  descendant  l’Euphi-ates,  on  rencontre  , &c.  j 
et  c’est  ce  qui  fait  la  dilliculté , parce  qu’on  ne  peut  entrer 
de  la  Méditerranée  dans  l’Eupbrates.  Mais  voici , si  je  ne 
me  trompe  , le  sens  de  ce  passage  : ceux  qui  veulent  passer 
de  la  Méditerranée  à Babylone , se  rendent  par  terre  i la 
partie  de  l’Euphrates  la  plus  proche  , s’embarquent  siu-  c« 
fleuve,  et  descendent  jusqu’à  Babylone. 

Je  n’ai  point  trouvé  de  remarque  sur  ce  passage  parmi 
les  notes  de  M.  BeUanger;  mais  je  me  suis  apperçu  plu- 
sieurs années  après  avoir  fait  la  mienne,  qu'il  yen  avoit 
une  dans  ses  Essais  de  Critique,  pag.  46o,  ikc.  dont  le  fond 
est  le  même  que  celle  qu’on  vient  de  lire. 

(44i)  §.  cuxxxv.  Elle  fit  creueer  un  lac  destiné  à re- 
cevoir les  eaux  du  fleuve , quand  il  viendrait  à se  déborder. 
Il  y a seulement  dans  le  grec  ; elle  fit  creuser  un  égout  au 
marais , ifvm  ïxtfjftf  xlfivj.  M.  l’Abbé  BeUanger  avoit  tra- 
duit : elle  fit  faire  un  égout  en  forme  d’étang.  Indépen- 
damment que  ce  n’est  pas  la  pensée  d’Héro«lote  , cette 
phrase  a de  la  peine  à s’entendre. 

Notre  Historien  ne  Veut  rien  dire  autre  chose , sinon  que 
l’inondation  causée  par  le  débordement  de  l’Euphrates  , 
formoit.une  espèce  de  marais,  et  que  Nitocris,  voulant 
remédier  à cet  inconvénient , fit  creuser  un  grand  lac  qui 
égoutta  les  eaux  de  ce  marais  , et  reçut  dans  la  suite  les 
eaux  du  fleuve  quand  il  venoit  à se  déborder;  c’est  ce  qu’il 
appelle  Y égout  du  marais. 

(44a)  CLXxxv.  Il  avoit  quatre  cent  vingt  stades  de 
tour.  Si  l’on  évalue  ces  stades  à 4i  toises  2 pieds,  comme 
l’a  fait  M.  D’Anville  (i) , en  mesurant  le  temple  de  Bélus, 

(a)  Masimiis  Tyr.  pag.  709. 

(t)  Voyez  ci  dessus,  5-  cixxvni , note  *17. 
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«CS  4ao  stades  feront  1 7,3Go  toises  , ou  près  de  7 lieues , de 
2,5oo  toises  chacune.  Mais  si  l’on  se  sert  du  (a)  petit  stade, 
du  stade  dont  fait  usage  le  plus  souvent  Hérodote,  et  qui 
est  évalué  5i  toises,  les  4ao  stades  donneront  21, 4ao  toises, 
ou  un  peu  plus  de  8 lieues  et  demie. 

M.  RoUin  (/>)  compte  vingt  stades  par  lieue;  aussi  donne- 
t-il  à ce  lac  vingt-une  lieues  de  tour;  ce  qui  pèche  contre 
la  vraisemblance,  et  ü l’a  fort  bien  senti  ; mais  il  ignoroit 
sans  doute  qu’il  y eût  des  stades  de  différentes  grandeurs. 
M.  Goguet  ne  s’en  est  pas  plus  douté.  V oyez  de  l’Origine  deg 
Loix,  &C.  tome  iii;  page  ia4. 

(443)  §.  CLXxxv.  sortir  deces  détours.  Tclestlesens 
que  présente  naturellement  ce  passage.  M.  Wesscling  en 
convient  ; cependant  il  ne  peut  le  goûter,  parce  que  le  lac 
ne  paroît  destiné  qu’à  recevoir  le  superflu  du  fleuve,  et  à 
l’empècherd’inonder  les  campagnes  dans  le  tenipsde  sa  crue. 
J’étois  d’abord  de  cet  avis,  et  j’avois  suivi  la  correction  de 
Corneille  de  Pauw  qui  lisoit  i*  rt  r£r  srAi«r«>,  ex  niniietate 
Jluoii;  mais  comme  cette  signification  ne  me  paroissoit  pas 
contenue  dans  l’expression  grecque,  je  consultai  ÛI.  Toup, 
un  des  plus  habiles  Critiques  qu’il  y ait  eu  en  Eui'ope.  V’oici 
laréponsedeceSavant,dui7  Juin  1771  :uLemotir*<iA;*»(c) 
» paroit  avoir  été  omis  dans  le  pas.sage  dont  vous  me  parles. 
» n faut  lire  i«  rt  rit  zrXmt  rKsXiûf  «xd’iXsrA^  zrtfité'tt  t^ç 
» xi/ttss.  L’IJistorien  veut  dire  qu’apres  avoir  passé  les  an- 
» fractus  , ou  détours-de  la  rivière,  on  entroit  dans  le  lac. 
» U venoit  d'appeler  ces  détours  ii  »-A««i  ntXia't  ». 

Cette  explication  est  la  même  que  celle  que  j’avois  rejetée, 
ainsi  que  M.  Wesseling;  mais  après  y avoir  mûrement  ré- 
fléchi , j’ai  cru  devoir  l’adopter.  Ce  lac  ne  me  paroît  pas  seu- 
lement destiné  à recevoir  le  superflu  du  fleuve , mais  encore 

(а)  Supplément  à U Philosophie  de  l’Histoire  , pag.  168  de  fa 
preiiiièie  édition,  et  pag.  Ii5  et  226  d"  I.2  seconde. 

(б)  Histoire  Ancienne  , tom.  i , pag.  K7. 

(e)  ZxoMiâr  n’a  point  été  omiaj  il  faut  le  sous-entendre. 

Tome  I.  1 i 
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à retarder,  ou  peut-être  même  à intercepter  »a  navigation , 
en  cas  que  le  pays  vînt  à être  attaqué.  1°.  Celacdevoitêtre 
au-dessous  des  sinuosités  du  fleuve.  2’.  Il  devoit  y avoir  à 
rextrémitésiipérieuredulacun  canal  qui  cunduisui  tics  eaux 
du  fleuve  dans  le  lac.  3’’.  11  devoit  y avoir  un  autre  canal  i 
l’extrémité  inférieure  du  lac , qui  facilitoit  l'écoulement  des 
eaux  du  lac  dans  la  rivière.  Sur  l’uii  et  l’autre  canal  ctoient 
probablement  des  écluses.  Les  sinuosités  du  fleuve,  en  ra- 
lentissant la  navigation  de  renncuii , doiiiioient  le  temps  de 
SC  préeautionner.  On  faisoit  entrer  dans  le  lac  les  eaux  du 
fleuve , qui , jmr  ce  moyen , ce.ssoit  d’être  navigable.  Les 
ennemis  auroient  donc  été  obligés  d’entrer  dans  ee  lac  et 
d’en  sortir  jiar  le  canal  qui  étoit  à l’autre  extrcinitc;  ce  qui 
aurait  encore  retardé  de  beaucoup  leur  navigation,  et  cela 
d’autant  plus  qu’on  avoit  peut-être  fortifié  l’entrée  du 
canal. 

(444)  §.  CLXXxvi.  Fortifia  son  pays.  Le  grec  ajoute  t» 

fimàitç , SU}  la  profo)ideur , par  des  ouvrages  profonds.  Hé- 
rodote veut  parler  du  lac  et  des  canaux  que  fit  faire  Nitocris. 
ntfitStUi'l*  emporte  l’idée  de  fortification.  '£{  a été 

mal  rendu  par  les  Traducteurs  latins  ex  eis.  Duryer  a passé 
la  phrase  entière,  et  M.  l’Abbé  Bcllauger  a traduit  : Elle 
ajouta  aux  précédens , qui  en  étaient , pour  ainsi  dire,  les 
préparatifs  ; ou,  comme  on  lit  dans  une  autre  copie  de  sa 
traduction,  elle  ajouta...  comme  par  surcroît.  'E{  iu'jSt  si- 
gnifie post  ea  opéra  nempè  perfecta.  Il  y a dix  mille  exem- 
ples où  la  pré]K)sition  signifie  post.  Voyez  le  P.  Viger  de 

Idiotismis  Linguœ  Grœcœ , cap.  jx,  sect.  ni  ,regul.  n. 

(445)  §.  CI.XXXVI.  Four  obvier  aux  débordemens  du 
P uve.  Il  y a dans  le  grec  ; V égout  du  marais;  mais  ce  ma- 
rais n’éloit  occasionné  que  parle  débordement  des  eaux. 

(446)  §.  ci-xxxvi.  Dans  ce  lac.  Les  traductions  latines 
ne  sout  point  assez  claires.  Les  Irançoiscs  de  Duryer  et  de 
M.  Bcllauger  supposent  que  Nitocris  fit  creuser  un  nouveau 
lac  ou  égout  ; je  n’eu  tn>uve  aucune  tiaccdans  le  texte  d’Hé- 
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.rodote.  Il  y a sealcmcnt  ; qiuxnd  les  pierres  furent  prêtes  , 
et  que  l'endroit  eut  été  creusé , rt  mftifviéjt.  Cela  ai- 

gnifie  f ertainement  l’endroit  dont  il  vient  de  parler,  le  lac 
dont  il  a fait  mention  un  peu  plus  haut , à moins  qu’on  n’en- 
tende par  Tt  le  canal  de  communication  entre  le  fleuve 

et  le  lac  ; mais}c  preftre  le  premier  sens.  Quoiqu’il  en  soit, 
on  ne  peut  interpréter  ce  passage  de  même  que  les  Traduc- 
teurs, sans  faire  une  extrême  violence  au  texte. 

■ J’avertis  que  dorénavant  je  ne  relèverai  plus  les  contre- 
sens de  Duryer  et  de  M.  Bellanger. 

(44/)  §.  CLXXXvi.  On  en  revêtit.  A’ ttuLtê^iusn  irXltB-tin 
lateritio  opéré  muniit.  C’est  le  véritable  sens  de  ce 
passage  , et  M.  Wesscling  .s’en  est  bien  apperçu.  A' 
signifie  aussi  boucher  avec  un  ouvrage  de  maçonnerie  , mais 
non  en  cet  endroit,  puisqu’on  voit  par  le  paragraphe  cxci  , 
qu’on  ponvoit  passer  par  les  portes.  Use  prend  en  ce  dernier 
sens  dans  rOmison  de  Lycurgue  contre  Léocrates,  r»»  (a) 
énietJ'ipiInt/Jif , ayant  maçonné  la  porte  ; et  il  est  inu- 
tile d’y  faire  aucun  changement,  comme  le  vouloit  feu  (6) 
M.  Taylor.  Je  me  suis  apperçu  depuis  que  feu  M.  Reiske 
étoit  de  même  avis  que  moi.  Voyez  Orator.  Grœc.  vol.  tv, 
page  327. 

(448)  CLXxxvi.  Un  pont.  Diodore  de  Sicile  (e)prétend 
que  ce  pontavoitcinqstadesdelong.  Mais  comme  Strabon  (<f) 
assure  que  l’Euphrates  u’avoit  qu’un  stade  de  large , 
M.  RoUin  (e)  en  conclut  que  le  pont  ne  pouvoit  avoir  cinq 
stades.  U peut  se  faire  que  l’Eupbrates  n’edt  ordinairement 
qu’un  stade  de  large,  mais  dans  les  temps  de  crue,  il  de- 
voit  en  avoir  davantage.  La  longueur  du  pont  répondoit  sans 

(a)  Orationea  diiæ,  uns  Dvmostlieni»  contià  Midiam  , altéra 
Lycurgi  contra  Leocratem  ; Caotabrigic  , <n-8.  pag.  a4a. 

(b)  Ibid.  pag.  34i. 

(c)  OioHor.  Sicul.  lib.  ii , $.  viii , tom.  i,  pag.  121. 

(d)  Strab  lib.  xvi , pag.  1073,  A. 

(e)  Hùtoire  Ancieune , tom.  1 , pag.  336,  note. 
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doute  à la  largeur  du  fleuve  dans  le  temps  de  son  déborde- 
ment. C'est  à quoi  n’a  pas  fait  attention  M.  Rollin.  Le  Man- 
çanaK's,  qui  baigne  une  de.s  extrémités  de  Madrid,  n’est 
qu'un  ruis.srau  -,  mais  comme  dans  les  crues  d’eau,  il  se  dé- 
borde et  couvre  toules  les  campagnes , Philippe  ii  fit  bâtir 
dessus  un  pont  qui  a l,inopas  de  longueur.  En  évaluant  lc« 
stades  sur  le  pied  de  5i  toises,  on  aura  a55  toises.  Le  pont, 
de  Westminster  en  a ao5 , sur  un  peu  plus  de  7 de  lai-ge,  et 
le  Pont-Neuf  i44.  Au  reste,  cepontctoit  bien  éloigné  de 
la  perfection  des  nôtres,  fl  neconsistoit  qu’en  plusieurs  gros 
piliers  de  pierre , bâtis  de  distance  en  distance  et  sans  arches, 
puisqu’on  y mettoit  des  pièces  de  bois  pour  passer  d’un  pi- 
lier à l’autre. 

(449)  §.  CI.XXXVI.  Lorsqu’on  eut  fait  passer  dans  U lac. 
Corneille  de  Pauw  lit  : ùç  J'i  rt,  ti  cfvx^n  ir^nfts 
iyiyttit,  au  lieu  de  it  J'i  r«,  ri  ^'pnf  TrXsfIt  iytyint 

qui  se  trouve  dans  tontes  les  éditions.  « Lorsque  ce  qui  fut 
» creusé  jjour  le  marais,  lorsque  l’égout  du  marais,  c’est-à- 
n dire , le  lac  destiné  à recevoir  les  eaux  de  l’Euphrates  dans 
» le  temps  de  ses  crues  ».  Cette  correction  me  paroît  cer- 
taine, ainsi  qu’à  M.  Wesscliiig.  ^ 

(45<ï)  §•  CI.XXXVII.  lient  à manquer  d'argent.  11  y a 
dans  le  grec  : nt  nr*nr^.  Le  verbe  est  fort  usité  chez 

les  Altiques  dans  le  sens  d'mxoftm,  indigeo.  On  en  trouve 
mille  exemples  parmi  les  Poètes  et  les  Auteurs  de  prose.  Je 
me  contente  de  cclui-ci  d’Aristopbanes. 

A’m'  «’  rùfyufUv  ft*i  ri»  t«*«» 

atTiJsr  yt. 

« Si  vous  manquez , c’est-à-dire , si  vous  ne  pouvez  pas 
» payer  le  principal , rendez  du  moins  l’intérêt.  ' 

uintsTOPn.  Nub.  tsSS. 

(45l)  §.  CLXXXVii.  Cette  infraction  lui  serait  funeste. 
’Oci  y»f  ZfiM»>,Twnenim  id  melius.  Cette  expression  est  une 
formule  comminatoire  fort  usitée  chez  les  Anciens , par  la- 
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«(uelle  ils  annonçoient  que  les  Dieux  vengeroien  t telle  ou  telle 
infraction.  ILs  disoient  aussi  en  pareil  cas,  t£  @iS  ftiXtien, 
Deo  curas  erit.  Voyez  la  Retraite  des  Dix-Mille,  livre  v , 
chap.  ni,  §.  XIII,  page  272. 

(452)  §.  CLXxxvii.  Les  tombeaux  des  morts.  Ce  para- 
graphe finit  par  ces  mots:  telle  fut,  à ce  qu’on  dit , cette 
Reine.  J'ai  cru  devoir  les  retrancher,  pour  ne  jioint  faire 
languir  la  narration. 

(4.'>3)  J.  CLXxxviii.  Le  Grand  Roi.  C’étoit  le  nom  que 
les  Grecs  donnoient  aux  Rois  de  Perse.  Les  Auteurs  sont 
pleins  de  cette  expression.  Nous  appelons  encore  aujour- 
d'hui l’Empereur  de  Constantinople  le  Grand^Seigneur. 

(454)  5-  cLXXXviii.  Le  Roi  n’en  boit  point  d’autre. 
Eustathe  en  fait  la  remarque  dans  ses  («)  Commentaires  sur 
Denys  le  Périegète , et  sur  l’Odyssee  d’Homère  (5) , aussi 
bien  qu’Athénée  (c)  et  plusieurs  autres  Auteurs. 

Strabon  (d)  nomme  l’Eulée  au  lieu  du  Clioaspcs.  Il  a rai- 
son , parce  que  cette  rivière  est  la  même  que  le  Clioaspcs.  Il 
se  trompe  cependant , parce  qu’il  avoît  distingué  un  jicu 
plus  (e)  haut  l’Eulée  de  cette  rivière.  Mais  voyez  la  Table 
Géographique,  où  je  prouve  que  le  Choaspes  n’est  point 
différent  de  l’Eulée. 

Denys  le  Périégète  (y)  s’est  mépris  en  fai.sant  venir  cette 
rivière  des  Indes,  I'a**»  «/if.  H est  clair  qu’il  la  con- 

fond avec  le  Choes  ou  Choaspes,  quisc  jette  dans  le  Sinde. 

(455)  cnxxxix.  Sur  les  bords  du  Gyndes.  M.  de  Vol- 
taire Qr)  fait  dire  à Hérodote  que  Cyrus  partagea  le  fleuve 


{a)  Dionys  Perieget.  Ters.  loyS,  psg.  i84.. 

(b)  Kmtath.  in  Ody.^t.  iv , pag.  1499,  lin.  6a. 

(r)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  11 , cap.  Tl,  pag.  45,  B. 

(d)  Strab.  lib.  xv , aiib  finem  , pag.  106S,  C. 

(e)  Id.  lib.  ZT,  pag.  1059,  C. 

(/)  Dionys.  Perieget.  Ters.  ioy4. 

(g)  Questions  sur  l'Ensyclopédie  , troisième  partie , pag.  .4  , 
art.  B.sssk. 
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de  l'Inde  en  trois  cent  soixante  canaux,  qui  tous  ont  leur 
embouchure  dans  la  mer  Caspiène.  11  ajoute  ensuite  : « que 
>1  diriez-vous  de  Mëzerai , s’il  nous  avoit  raconté  que  Char- 
» lemagne  partagea  le  Rhin  en  trois  cent  soixante  canaux 
» qui  tombent  dans  la  Méditerranée  u.  Réflexion  sensée  ; 
mais  heureusement  elle  ne  porte  point  sur  notre  Historien , 
qui  dit  bien  clairement  que  ce  fleuve  va  se  perdre  dans  le 
Tigre,  lequel  se  jette  dans  la  mer  Erythrée.  Le  golfe  Per- 
sique.  portoit  ce  nom.  H j a loin  de  là  à la  mer  Caspiène. 
On  ne  (èra  point  à. l’Auteur  de  crtle  critique  l'injustice  de 
lui  reprooheil  d’avoir  écrit  Y Inde  pour  le  Gyndes.  Ce  peut 
être  une  iante  d’impression.  Le  paragraphe  ccii  de  notre 
Auteur  a donné  occasion  à la  méprise  de  M.  de  'Voltaire, 
Hérodote  y dit  que  l’Araxcs  coule  des  monts  Matianiens  , 
de  même  que  le  Gyndes,  que  Cyrus  partagea  en  trois  cent 
soixante  canaux,  et  que  de-là  il  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
piène. M.  de  Voltaire  a appliqué  au  Gyndes  ce  qu’Héro- 
dote  avoit  dit  de  l’Araxes. 

Voyez  sur  l’.Araxcs  le  paragraphe  ccii , note  497;  et  sur- 
tout notre  Table  Géographique.  , 

(456)  §.  CLXxxix.  Z.C  TJO/*  JOarnéens.  J’ai  suivi  la 
anrection  de  Chytræus,  d’Henri  Etienne , et  de  Cellarius. 
Un  manuscrit  du  Docteur  Askew  lui  est  quelque  peu  favo-. 
rablc.  Voyez  la  note  de  M.  Wesseling. 

(457)  J.  CLXXXIX.  L,e  fit  entièrement  disparoître.  Il  y 

a dans  le  grec,  , que  Suidas  (a)  traduit  , 

vexant  , contèrent.  Cet  Auteiu-  a transcrit  en  cet  endroit 
le  passage  entier  d’Hérodote.  Henri  Etienne  me  paroît  l'avoir 
très-bien  rendu  dans  son  Trçsor  de  la  Langue  Grecque  , 
lorsqu’il  dit  : fluviut  atiquem  vel  aliquid  dicitur , 

çum  iptum  abtorbent  ex  conspectuhominum  tubducit  : ita 
ut  non  magis  appareat  quàm  aliquod  iK/utytiti  i> 

wyjjaS-n'rs , « de  façon  qu’il  ne  paroit  pas 

(a)  Suidas,  toc, 
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» pins  qu’une  empreinte  tracée  sur  le  sable,  après  qu’on  l'a 
» mêle  et  applani  ». 

(458)  §.  CLXXXIX.  Indigné  de  l’insulte.  Je  crois  ce  por- 
traitdeCyrus  un  peu  chargé.  On  connoît  la  bainc  que  por- 
toient  les  Grecs  aux  Perses,  depuis  que  ceux-ci  étoient  ve- 
nus envahir  leiurpays.  Je  pense  qucCyrus  étoit  trop  raison- 
nable pour  faire  couper  le  Gjudespar  un  pareil  motif.  Mais 
ce  qui  étoit  arrivé  au  cheval  sacré  lui  fit  ci-aindre  un  pareil 
sort  pour  son  armée , et  l’obligea  à partager  ce  fleuve  en  un 
grand  nombre  de  bras , afin  de  le  rendre  gucable.  C’ctoit 
l’usage  de  ce  siècle.  On  en  a vu  un  exemple  plus  haut , 
§.  Lxxv,  sur  lequel  on  peut  consulter  la  note  210. 

n est  impossible  à un  homme , quelque  judicieux  qu’il 
soit , d’être  toujours  en  garde  contre  les  préjugés  nationaux, 
que  l’on  a sucés  pour  ainsi  dire  avec  le  lait , et  qui  se  sont 
fortifiés  par  l’éducation , et  par  tout  ce  que  l’on  a vu,  et  par 
tout  ce  que  l’on  a entendu.  On  n’est  plus  alori  surpris  de 
voir  Hérodote  tenir  au  sujet  de  Cyrusle  même  langage  que 
le  commun  des  Grecs.  Mais  que  penser  de  Sénèque,  Romain 
de  naissance  et  philosophe  de  profession,  lorsqu’on  le  voit 
adopter,  sans  aucun  examen  , le  récit  de  notre  Historien  : 
Aie  (a)  ( Cambyses  ) iratus  fuit  genti  , et  ignotœ , et  im~ 
merilce , sensurœ  tamen  : Cyrus  jlunùni.  Il  rapporte  en- 
suite l’histoire  du  Gyndes  partagé  en  3Go  canaux. 

(459)  CLXXXIX.  De  chaque  côté  de  la  rivière.  Dans 
toutes  les  éditions  que  J’ai  vues,  une  virgule  placée  après 

change  le  sens  de  la  phrase,  qui  signifie  alors  que 
Cvrus  ne  fit  creuser  en  tout  que  cent  quatre-vingts  canaux  ; 
mais  comme  Hérodote  en  compte  troiscentsoixante  quelques 
lignes  plus  bas , de  même  qu’au  paragraphe  ccii , et  liv.  v , 
§.  LU,  il  est  clair  qu’il  faut  effacer  cette  virgule,  et  la  mettre 
après  rS  rétJ'i». 

(460)  §.  cxci.  Ses  plus  mauvaises  troupes.  Hérodote  dit , 


(a}  Senera  de  Ira,  lib.  ni,  cap.  xxi,  tom.  i , pag.  laS. 

li  4 
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la  partie  inutile  de  son  armée.  Je  crois  qu’il  entend  par 
cette  expression  , les  troujies  les  moins  bonnes , les  moins 
aguerries  , les  moins  expérimentées.  Il  se  sert  plus  bas , 
5.  ccxi  du  meme  terme  ; ri  mxfiai  , ayant 

laissé  dans  le  camp  les  troupes  inutiles  , et  l’explique  , 
§.  ccvii , la  partie  la  plus  mauvaise  de  l’armée,  rîf  rrfit- 
Tiîr  Tt  I)  peut  se  faire  cependant  que  ee  fussent 

les  vivandiers,  les  esclaves,  et  tous  ceux  qui  n’étoient  pas 
propres  à porter  les  armes.  Le  passage  suivant  de  Xénophon 
me  porte  à le  croire.  tJ»  (n)  àytpuiat  /L’/Jir  >ù  ri»  rür 

r<>  rSt  n gu'Jir 

«»«f,  Il  S’étant  imaginé  que  les  vivandiers , les 

» serviteurs  et  les  esclaves  qu'ils  voyoient  dans  le  camp 
» ctoient  de  bonnes  tro\ipcs  (quelque  chose  d’utile), ils  se 
» retirèrent  ». 

Le  passage  suivant  d’Appien  lève  , à mon  avis  , la  diffi- 
culté. Cet  Historien  raconte  que  les  Pétiliens  assiégés  par 
Annon  , se  voyant  pressés  par  la  faim  , chassèrent  de  leur 
viUe  ceux  qui  n’étoient  pas  propres  aux  combats  (6),  r«ùf 
ixfaiauf  aspSa  il  p*x»s  L’on  Voit  encore  par  ce 

passage  qu’il  faut  sous-entendre  dans  Hérodote  ii 
Nous  disons  à-peu-près  de  même,  les  bouches  inutiles. 

(4Gl)  §.  cxci.  S' étaient  tellement  retirées.  Il  y avoitdans 
le  grec;  varamrceejijKé'Joç  tirépeisif  , cequi  ne  faisoitaucuii  sens. 
GronoviusetM.  We.s.seling  ont  parfaitement  corrigé  d’après 
lui  manuscrit  de  Florence,  un  autre  du  Docteur  Askew,  du 
Iroisicmc  siècle  ; tt  un  troi.sième  de  la  Bibliothèque  des 
Bénédictins  de  S.  Renii  de  Rheims  , du  quatorzième  siècle, 
iironror^sso'Jot  aifé'p  «r  , ce  qui  fait  un  sens  très-raisonnable. 
Il  est  vraiqu’auparavanton  faisoit  rapporter  icF^|>«a!rù  iniinir, 
mais  cela  ëtoi  t contre  toutes  les  règles.  M.  Borhcck  a adopté 
cette  coiTection  dans  son  édition. 


(a)  Xen0|ih.  Ilellenic.  11b.  vi , cap.  u,  §.  in , pag.  373. 
(3)  Appian.  Bell.  Ânnibal.  pag.  371. 
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(46a)  J.  cxci.  Dans  un  filet.  Julius  PoUux(a)  donne  au 
mot  Kuprs  la  signification  de  et  même  il  cite  Hérodote, 
llésycliius  lui  donne  la  même  signification  ; mais  comme  ce 
dernier  Auteur  explique  Kof^ilç  par  «Anir  , pécheur , il 
s’ensuit  que  peut  très-bien  signifier  une  nasse , un 

filet. 

(463)  5-  rxci.  Ti’ en  avaient  aucune  connaissance.  Ceux 
qui  (ft)  occupoient  la  citadelle  n’apprirent  qu’au  point  du 
jour  la  prise  de  la  ville,  et  cela  est  vraisemblable.  Mais  on 
ne  peut  croire  , comme  le  rapporte  Aristote  , que  le  troi- 
sième jour  (c)  on  ignoroit  encore  dans  quelques  quartiers , 
que  la  ville  étoit  prise. 

(464)  §.  CXCI.  Célébraient une  fitte.  Xénophon  (rf) 

dit  la  même  chose  qu’Hérodote , et  tous  deux  s’accordent 
parfaitement  avec  l’Ecriture.  M.  Rollin  s’est  attaché  à faire 
.sentir  cette  conformité  de  l’Histoire  sacrée  avec  la  profane. 
On  peut  le  consulter  (e). 

(465)  §.  CXCI.  Dour  la  première  fois.  Cette  ville  fut  prise 
une  seconde  fois  par  Darius.  Voyez  liv.  iii,  J.  cnix. 

(466)  §.  cxcii.  La  Baby Ionie , fait,  8cc.  Eustathe  fait 

la  même  remarque  dans  ses  Commentaires  sur  Denys  le 
Périëgète  (/).  * ’ • 7 

(46?)  §.  rxcii.  Tritantcechmès.  On  trouve  ce  nom  écrit 
do  la  même  manière,  liv.  vu,  §.  lxxxii  , aussi  - bien  que 
par  Eustathe  dans  ses  Commentaires  sur  Homère  (g'). 

(468)  §.  CXCII.  L’artabe  est  une  mesure.  La  médimne 
attique  contenoit  a4  chéuiccs  attiques,  ou  96  septiers , la 

(а)  Julius  Follux , Ouomastic.  lit),  z , cap.  xxxvi , Segm.  clx  , 
tom.  Il , pag.  i546. 

(б)  Xenophont.  Cyripæil.  lib.  vu  , cap.  v,  j.  m , pag.  44i. 

(c)  Âristot.  Folitic.  lib.  ni , pag  34i , A. 

(d)  Xenophont.  Cyripæd.  lib.  vu  ,cap.  v, $.  vii,&c.pag.436,&c. 

(e)  Histoire  Ancienae,  tom.  i,  pag.  444  et  suiv. 

(/)  Eiistath.  ad  Dionys.  Ferieget.  vers.  ioo5,  pag.  lyS,  col.  1 , 
lin.  17. 

{g)  £ustath.  ad  Homeri  Iliad.  T,  pag.  1106,  lin.  17. 
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ulicuioe  4 septicrs , le  septicr  a cotyles^  ainsi  l'artabe  ëtoit 
de  37  chënioes  ou  108  septiers. 

(469) 5-  cxcii.  C/liens Indient.  Les  chiens  Indiens étoient 
très-renonunés.  La  plupart  des  Anciens  (a)  les  croyoient 
engendres  d’une  chienne  et  d’un  tigre.  Les  Indiens  pre'- 
tendent,  dit  (i)  Pline,  d’après  Aristote,  que  les  chiennes 
conçoivent  des  tigres,  et  par  cette  raison,  ils  les  attachent 
dans  les  forêts  lorsqu’elles  sont  en  chaleur.  Ils  pensent  que  la 
première  et  la  seconde  race  sont  très  - féroces  ; enfin  ils 
élèvent  la  troisième. 

Je  croirois  plntôt  que  le  tigre  dévoreroit  la  chienne  ; aussi 
Aristote  (c)  remarque-t-il  que  le  tigre  les  dévore , à moins 
qu’il  ne  soit  fort  enflammé.  Ajoutez  oc  que  dit  Jul.  Pollux, 
lib.  V , Segm.  43 , pag.  498  et  499. 

(470)  5-  cxciii.  Non  pas  comme  le  Nil.  L’Euphrates  se 
déborde , mais  ses  inondations  ne  répandent  pas  la  fertilité 
comme  celles  du  Nil.  Limum  autem  {d)  non  invehunt 
Euphrate*  2'igritque  , sicut  in  Ægypto  Nilus.  Aussi  la 
Reine  Nitocris  avoit-ello  fait  creuser, un  lac  d’une  vaste 
étcndne  pour  empêcher  le  dégât  qu’auroient  pu  faire  les 
trop  grandes  crues  de  ce  fleuve.  La  machine  dont  on  se  ser- 
voit  pour  répandre  les  éaux  du  fleuve  dans  les  campagnes, 
s’appeloit  «sA«!rN«» , en  latin  toüeno.  Q’est , je  crois , cette 
espèce  de  bascule  dont  on  se  sert  encore  en  quelques-unes 
de  nos  provinces  pour  puiser  l’eau  des  puits  et  la  répandre 
ensuite  dans  des  auges  immenses  où  l’on  abreuve  le  bétail. 
11  est  encore  parlé  de  cette  machine  livre  vi , §.  cxix. 

(471)  5-  exclu.  Deux  cents  Joie  autant.  Hérodote  assure 


(a)  Ariitot.  HUtor.  Animal,  lib.  viii , cap.  xxviii , pag.  92» , B. 
Ælisn.  Hiit.  Animal,  lib.  vin,  cap.  i,  pag.  445. 

(5)  Flin.  Hût.  Natur.  lib.  vin,  cap.  xl  , tum.  t,  pag.  4C4 , 
lin.  21. 

(r)  Arutot.  loco  supcriùs  laudatc. 

Flin.  Hi«t.  Natuial.  lib.  xviii,  cap.  xvu,  tom.  u,  pag.  12a, 
lin.  U. 
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que  U»  terres  de  la  Babylonie  portent  deux  cents  fois  pour 
un , et  trois  cents  pour  un  dans  les  années  de  fertilité.  Stra- 
bon  (a)  remarque  qu’il  n’y  a point  de  pays  plus  fertile  en 
orge,  qu’il  y rapporte  jusqu'à  trois  cents  pour  un.  Un  bois- 
seau de  froment  a produit  à M.  Dubamel , dans  des  terres 
qui  ne  sont  pas  de  la  première  bonté,  jusqu'à  quatre-vingts 
boisseaux.  On  sait  encore  qu’un  grainde  fromenta  produit 
.quelquefois  quatre-vingts  épis,  ce  qui  fait  beaucoup  plus  que 
trois  cents  pour  un.  Qu’étoit-il  donc  nécessaire  {b)  de  blâmer 
Hérodüted’avoir  avancé  unfaitquise  vérifie  dansdes  terres 
qui  ne  sont  pas  aussi  bonnes  que  celles  de  la  Babylonie  ? Hé- 
rodote n’étoit  certainement  ni  un  de  Jussieu,  ni  un  Von 
Xainné  , mais  il  ne  falloit  que  des  observations  très-légères 
pour  s’assurer  de  ce  fait,  et  il  avoit  été  dans  le  pays.  , 

Dans  la  Babylonie , dit  Pline  (r),  on  coupe  deux  fois  le 
bled  en  herbe  , et  la  troisième  fois  on  y met  le  bétail , au- 
trement il  ne  viendrait  qu’en  herbe.  Dans  les  endroits  oh 
le  terrein  est  le  plus  maigre  , il  rapporte  cinquante  fois 
pour  un , et  cent  fois  lorsqu’on  se  donne  des  soins.  Ils  ne 
sont  ptes  considérables , et  ne  consistent  qu’à  arroser  co- 
pieusement les  terres.  M.  Niebuhr  assure  que  le  diirra  rend 
en  quelques  cantons  de  l’Arabie  jusqu’à  cinquante  poiur 
un  (rf);  et  que  plusieurs  personnes  lui  ont  dit  que  dans 
les  montagnes  ce  grain  pttxliii.soit  cent  cinquante,  et  même 
deux  cents  , et  dans  le  Téhama  quelquefois  jusqu’à  quatre 
eents  ; que  dans  ce  dernier  pays  le  durra,  après  avoir  été 
coupé  , repousse,  mûrit,  et  donne  une  seconde,  et  même 
une  troisième  récolte. 

Le  Docteur  Shaw  assure  (e)  que  « quelques  grains  de 


(a)  Strsb.  lib.  xvi , psg.  1077  . D. 

(b)  Question»  sur  l’Encyclopédie,  quatrième  partir,  psg.  3i3. 
(r)  Plia.  loco  suprriùs  Uiidato,  pag.  lia,  lin.  8. 

(d)  Description  de  l’Arabie  par  M.  Mirbuhr,  pag.  i35. 

(«)  Voyage  de  Shaw  en  Barbarie,  &c,  toni.  i , pag.  a85,  et  de 
l'original  Anglois,  pag.  330. 
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» froment  qu’il  avoit  apportas  de  Murwaany  en  Barbarie,  ' 
» ayant  été  semés  à Oxford  ,aToieiit  porté  jusqu’à  cinquante 
» tuyaux.  Muxeratty,  le  dernier  Gilife  de  la  province  de 
» l’ouest , apporta  à Alger , pendant  le  séjour  qu’y  fit  le 
» Docteur  Shaw , une  plaute  qui  avoit  quatre-vingts  tuyaux, 

« et  assura  qu’à  l’occasion  d’une  contestation  survenue  au 
» sujet  de  la  fcrtib’lé  de  l’Egypte  et  de  la  Barbarie  , l’Emir 
n Hadge  avoit  envoyé  au  Bacba  du  Grand  Caire  une  plante 
» qui  en  avoit  produit  sixvingts.  Ces  tuyaux ontquelquefois 
» même  deux  épis,  et  chacun  de  ces  épis  en  renferme  souvent 
» plusieurs  autres',  ce  qui  cause  une  très  - gi'ande  augmen- 
» tation  ». 

('172)  cxciii.  Et  de  sésame.  « Le  sésame  est  ce  que 
» nous  appelons  la  jugéoline  ou  jugioline.  C’est  une  herbe 
» ou  plante  qui  ■vient  de  graine.  Sa  tige  est  semblable  à celle . 
» du  millet , mais  plus  haute  et  plus  grosse  ; ses  feuilles  sont 
» ronges,  et  sa  fleur  verte  et  couleur  d’herbe  ; sa  graine  est 
» renfermée  dans  de  petites  capsules , comme  celle  du  pavot. 

» Tl  amaigrit  la  terre , parce  qu’il  a beaucouji  plus  de  racines 
» que  le  millet.  Cette  graine  vient  des  Indes.  On  en  tfre  une 
U huile  'visqueuse  (a) , bonne  à briller  et  à manger.  Diosoo- 
» rides  dit  (A)  que  les  Eg3rptiens  se  servent  de  cette  huile  ». 

BxI.I.XNO£B. 

(473)  §.  cxciii.  De  la  même  manière.  Il  y a dans  le  grec  : 
ils  les  cullivenl  dans  le  reste  de  même  que  les  figuiers. 
Hérodote  ayant  dit  plus  haut  qu’il  ne  croissoit  point  do 
figuier  dans  la  Babylonie  , il  est  évident  qu’il  ne  faut  point 
entendre;  cfemé/Tieyue /es  Eahyloniens  cultivent  les  figuiers, 
mais  de  même  que  nous  cultivons  les  figuiers.  J’ai  cru  de- 
voir l’exprimer  pour  me  rendre  plus  clair.  Sauraaise  (c)  a 
fort  bien  vu  qu'il  falloit  joindre  r*  ti  avec 

(a)  Flin.  tnm.  11 , lib.  xviii , cap.  x,  pag.  lii  , lin.  i4. 

(à)  Dioscor.  lib.  Il,  cap.  cxxi.  , 

(c)  Salmas.  in  Solini  PoI>histor.  pag.  938,  col.  1 , C. 
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M.  Wesseliiig  a suivi  son  exemple.  Je  lis  ensuite  avec  le 
même:  T»'r«i  r«>  Trifil'ttirt  rlfn  rSt  Çn- 

tiKnf,  'ittt  vimVi)  ri' k.  r.  A.  On  trouve  aussi  r«r«> 
tÎf  KttfTtf  dans  le  manuscrit  ^ de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Le  savant  M.  Valckenaer  a fait  aussi  la  même  correction, 
qui  est  certaine.  Je  doute  qu’on  en  puisse  dire  autant  de 
celle  qu’il  a faite  sur  (a)  Zënobius  : ifJ’vtfttMt  tit  riç  rÇîiiat 
T«  d-iifi'i'itf  mpiôt  Tarar  ; il  corrige  «r  r»r  «AjiS-sr. 

Cela  me  paroît  trop  éloigné.  Je  lis  avec  beaucoup  moins  de 
changement  : «f  ris  ^«Asiut;  avec  l’Auteur  de  VEtymoîo- 
gicum  Magnum^  au  mot  Anifiiturrât. 

(474)  §.  cxciii.  Car  Use  forme.  Théophraste  dit  le  con- 
traire, et  le  savant  Saumaise  (/>)  s’appuyant  de  son  témoi- 
gnage , prétend  que  les  fleurs  seules  du  palmier  mâle  font 
sur  le  fruit  du  palmier  femelle  le  même  effet  que  le  mou- 
cheron du  figuier  sauvage  opère  à l’égard  du  figuier,  c’est- 
à-dire  , qu’il  fait  mûrir  le  fruit  et  l’empêche  de  tomber.  Us 
se  trompent  tous  les  deux. 

On  n’a  pa.s  besoin  en  (c)  Arabie  d’avoir  recours  à l’art , 
pour  que  les  dattes  parviennent  à matiurité;  on  y voit  des 
forêts  entières  de  |>almiers  qui  portent  de  très-bons  fruits. 
Prosper  Alpin  en  attribuoit,  il  est  vrai,  la  cauâe  aux  pous- 
sières des  sommets  des  palmiers  mâles,  qui,  étant  pomssées 
par  les  vents  sur  les  fleurs  des  palmiers  femeUes , portent 
avec  elles,  non-seulement  la  fécondité,  mais  encore  font 
mûrir  le  fruit  déjà  formé.  Mais  pourquoi  les  poussières  des 
palmiers  mâles  n’oj>èrent-elles  point  le  même  effet,  ni  en 
Egypte,  ni  en  plusieurs  autres  endroits  de  l’Orient  ? U y a 
grande  apparence  que  cela  vient  plutôt  du  sol , qui  contient 
en  Arabie  des  sucs  moins  grossiers,  et  plus  propres  au  pal- 
mier. Ce  que  le  sol  de  l’Egypte  ne  peut  donner  au  palmier , 

(a)Zenobii  Prov,  Cent,  ii,  a3,  pag.  33. 

(ê)Salinas.  in  Suliiii  Polyhittor.  pag.  g38,  cni.  a,  A et  B. 

(c)  Pontedera  An  tholugia, si  ve  Je  florin  Na  turù,FataTÜ,  1710, 1/1-4. 
Ceci  est  ostrait  des  chapitres  xxxi  et  zjtui  da  second  Lirre. 
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l’art  le  lai  procure.  Comme  cet  arbre  est  d’une  très-grande 
utilité,  les  cnltivateurs  ont  dû  rechercher  dans  ce  pays  et 
dans  l’Orient  toutes  les  voies  possibles  pour  empêcher  le 
fruit  de  tomber.  Soit  donc  que  le  hasard,  ou  des  observations 
suivies  , leur  aient  appris  que  les  branches  fleuries  du  pal- 
mier stérile,  insérées  dans  l’neil  du  fruit,  empéchoient  le 
firuit  de  tomber,  cet  usage  s’est  perjïétué  en  Egypte  , et  a 
toujours  parfaitement  bien  réussi.  Le  suc,  rassemblé  dans 
les  vaisseaux  qui  lui  sont  propres,  étant  ou  plus  épais  qu’il 
nedevroit  être,  ou  composé  de  certaines  parties  qui  peuvent 
bien  développer  le  fruit  et  le  faire  croître  , mais  jamais  le 
faire  parvenirà  maturité,  on  déchire  tout  è l’entour  cet  oeil, 
en  y insérant  la  branche  fleurie  du  palmier  stérile.  Par  ce 
moyen,  une  partie  du  suc  grossier  se  dissipe;  l'embryon 
jouit  plus  librement  du  soleil  et  de  (a)  l’air,  et  parvient  à 
maturité. 

On  atteint  le  même  but  aux  environs  de  Babylone,  par 
le  moyen  d’un  moucheron  qui  s’introduit  dans  le  fruit  du 
palmier  femelle  ; ce  moucheron  , en  perçant  l’œil , fait  que 
les  sucs  inutiles  se  dissipent , l’air  et  le  soleil  pénètrent 
plus  aisément , atténuent  les  sucs  des  utricules , et  les  per- 
fectionnent : alors  le  fruit  reste  sur  l’arbre,  se  nourrit,  et 
parvient  à maturité. 

En  Arabie , le  sol  étant  moins  gras,  et  les  sucs  moins  vis- 
queux et  moins  épais , la  nature  seule  suffit  pour  mûrir  ce 
fruit  ; mais  en  Egypte  et  à Babylone  , la  terre  étant  grasse , 
il  faut  avoir  recours  à l’art  pour  atténuer  les  sucs  trop  épais 
qu’elle  doit  faire  passer  dans  le  palmier. 

C’est  ainsi  que  M.  Pontédéra,  qui  a piufessé  avec  distinc- 
tion la  Botanique  à Padoue,  explique  ce  que  dit  Hérodote. 
On  peut  aussi  consulter  le  chapitre  35  du  second  livre  de 


(a)  Théophraste  dit  Ia  même  chose  : « Ils  donnent  [ les  mou- 
» cheron*  J un  libre  accès  à l'air  extérieur  >>.  T«  (-ad-ir  àj/»  tutu 
ê./ixei.  l)c  Cauiia  Planter,  lib.  ii , fol.  xiy  , lin.  13. 
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ton  Anthologie,  oi\  il  prouve  très-bien  que  la  caprification 
du  palmier  et  du  figuier  n’est  point  nécessaire  par  la  natiu« 
de  ces  arbres,  maisàcause  de  quelques  qualités  particulières 
aux  pays  où  ils  croissent. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire,  l’autorité  de  Théophraste 
«era  pour  beaucoup  de  personnes  d’un  pim  grand  poids  que 
celle  d’Hérodote;  mais  si  l’on  fait  attention  que  le  pre- 
mier ne  parle  que  sur  le  rapport  d’autrui , et  l’autre  en 
témoin  oculaire , je  pense  qu’on  ajoutera  moins  de  foi  au 
Naturaliste  qii’à  l’Historien  ; le  témoignage  de  celui-ci  étant 
d’ailleurs  appuyé  par  celui  de  feu  M.  Pontédéra , l’un  des 
plus  sa  vans  Botanistes  de  l’Europe. 

(475)  5.  cxciii.  Un  moucheron.  Ce  nom  est  bien  général 
en  françois  ; celui  d’Hérodote  paroit  désigner  une  espèce 
particulière.  Si  cet  Historien  nous  eût  donné  une  descrip- 
tion de  cet  insecte , nom  saurions  probablement  i quoi  nom 
en  tenir;  ceux  qui  nom  ont  parlé  de  cette  espèce  de  capri- 
fication du  palmier,  si  j’ose  ainsi  m’exprimer,  ne  nom  ont 
pas  instruits  davantage  snr  ce  moucheron.  Hésychim  et 
JulimPoUux  se  sont  trompés,  même  au  point  de  le  prendre 
pour  le  fruit  du  palmier. 

Cet  insecte  est-il  le  même  que  celui  qui  fait  mûrir  les 
figues  en  Grèce  ? Aristote  et  Théophraste  lui  donnent  le 
même  nom  ; mais  il  y auroit  de  la  témérité  à l’assurer,  et 
cela  d’autant  pim  qu’on  est  dépourvu  d’observations. 

Quand  même  on  saurait , à n'en  pouvoir  douter,  qne 
l’insecte  du  palmier  est  le  même  que  celui  du  figuier,  on 
ne  le  connoîtrait  pas  mieux.  Voici  ce  qu’en  dit  Aristote: 
« On  (a)  trouve  dam  les  figues  des  figuiers  sauvages,  un 
j>  insecte  qu’on  appelle  psen  ; ce  n’est  d’abord  qu’un  ver , 
» qui , après  avoir  brisé  sa  peau , s’envole  : lors  donc  qu’il 
» l’a  laissée,  il  s’iminue  dans  les  figues  par  l’oeil  qu’il  ouvre, 
» et  les  empêche  de  tomber  ». 


(4)  Aristot.  Hiitur.  Animal.  lib.  v,  c.np.  xxzii,  psg.  867,  D.  • 


6i2  histoire  d’hérodote. 

Théophraste  n’en  dit  pas  davantage  ; « Les  moucherons  (a) 
» (psenes)  sortent,  comme  on  l’a  dit  (&),de  la  figue  sau- 
» vagc  -,  ils  naissent  des  petits  grains  de  la  figue  : la  preuve 
}>  en  est,  dit-on,  que  lorsque  ces  insectes  sont  sortis,  on  ne 
}>  trouve  plus  de  grains  dans  les  figues.  La  plujiart  de  ces 
*1  moucherons  laissent  en  sortant  une  aile  ou  un  pied.  Il  y 
J)  a une  autre  espèce  de  moucherons  qu’on  appelle (c)  cen- 
II  trilles  : ceux-ci  sont  paresseux  comme  les  bourdons , et 
» tuent  les  autres  lorsqu'ils  entrent  dans  les  figues;  mais 
Il  en  les  tuant  ils  perdent  aussi  la  vie  ii. 

L’auteur  de  \ Etymulogicum  Magnum  dit  (rf)  que  ce 
moucheron  ressemble  à imc  espèce  de  cousin , qu’on  ap- 
pelle cDipis.  Pline  se  contente  (e)  de  copier  Théophraste  ici 
comme  par- tout  ailleui's.  M.  de  Tournefort,  qui  a vu  eu 
Grèce  la  caprificaliou,  s’est  bonié  à nous  instruire  de  cette 
o|)éiation,et  ne  nous  apprend  rien  au  sujet  de  cet  in.sectc. 
. M.  Pontédéra  a remarqué  eu  Italie  une  espèce  parti- 
culière de  mouches  sur  les  figuiers  sauvages  -,  mais  est-elle 
la  même  que  celle  qui  opère  la  caprification  en  Grèce;  on 
ji’oseroit  l’assurer  : quoiqu’il  en  soit,  en  voici  la  description; 
quelque  voyageur  curieux  jmuna  la  comparer  avec  l’in- 
secte que  l’on  remarque  en  Grèce  sur  le  figuier. 

« Ces  insectes  (y)  approchent  pour  la  figure  de  la  petite 
B mouche  du  vin;  mais  ils  sont  noirs  et  un  |)eu  plus  gi-ands; 
Il  ils  ont  la  tète  plus  petite  que  les  mouches,  à proportion 

(a)  Theopbrast.  Uùtor.  Flantar.  llb.  ii , fol.  25,  in  arersâ  parte, 
lin.  23. 

{b)  Id.  îbid.  lin.  il  ; mais  en  cet  endroit  il  appelle  ces  mou- 
cherons liT'ric. 

(c)  Je  lis  aiiTfirâr  au  lieu  de  aiTTiiiU , et  c’est  ainsi  que  les 
appelle  Fline. 

(d)  Etymologie.  Magn.  voc.  Affitamt. 

(e)  Flin.  Hist.  Naturel,  lib.  xvii , cap.  xxrii , toni.  ii , pag.  8g, 
lin.  26. 

(y)  Pontedera  , Anthologia  , sire  de  florii  Naturâ  , lib.  11  , 
cap.  xxxiv,  pag.  17»  et  175. 
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>•  du  reste  d II  corps . d’u  ii  noir  t irant  sur  le  jaune , avec  deux 
« antennes  articulées,  noires  et  très-longues;  leur  bouche 
Il  est  comme  celle  de  la  guêpe,  sans  trompe;  la  tète  tient 
I)  au  corps  par  un  col  étroit,  comme  parmi  les  guêpes; 

Il  leur  dos  est  d’un  noir  brillant , aux  côtés  sont  quatre  ailes, 

» dont  les  deux  plus  grandes  sont  étroites  à leur  naissance. 

Il  et  s’élargissent  peu  à peu  vers  leiu's  sommets  ; cet  insecte 
Il  les  tient  droites  lorsqu’il  marche  ou  lorsqu’il  s'arrête  ; les 
N deux  autres  commencent  un  peu  plus  loin  que  les  grandes. 
Il  et  couvrent  le  bas  du  dos  ; ils  ont  sous  la  poitrine  six 
n pieds  composés  de  plusieurs  articulations , plus  longs  que 
Il  ceux  des  mouches;  le  thorax  se  rétrécit  ensuite;  la  partie 
» inférieure  du  tronc  commence  où  il  se  rétrécit  ; il  s’élargit 
Il  ensuite,  et  va  après  cela  en  diminuant  jusqu’à  l’cxtré- 
I)  mité  d'où  sort,  dans  les  femelles,  le  tu}^au  de  l’utérus.  Le 
» ventre  est  composé  de  plusieurs  anneaux,  tels  qu’on  en 
» voit  dans  les  guêpes  : aussi  ces  insectes  me  paroissciit-ils 
Il  approcher  beaucoup  par  la  figure'  des  guêpes  et  autres 
I)  animalcules  de  cette  espèce  et  des  mouches , par  la  ma- 
II  nière  de  naître  et  de  se  nouiTÎr  ; mais  Us  sont  fort  éloignés 
Il  des  moucherons.  Aussi-tôt  que  les  figues  font  voir  leur 
Il  oeü  entr’onvert,  les  femelles  s’y  insinuent,  et  alongcant 
Il  le  tuyau  de  l’utérus,  elles  déposent  leurs  œufs  dans  les 
Il  grains;  U y naît  un  vermisseau  qui,  devenu  nymphe, 
M est  immobUe  et  dur , a le  corps  oblong,  la  tête  et  le  dos 
Il  jaunes,  et  le  reste  blanc  d'abord,  et  ensuite  noir;  l’in- 
11  secte  sort  après  avoir  percé  son  nid  ; scs  aües  ne  sont  |ias 
Il  encore  la  plupart  du  temps  développées  ; il  change  aussi- 
II  tôt  de  peau,  en  commençant  par  la  tète;  il  parpît  alors 
Il  blond  ; mais  bientôt  après , il  devient  noir  eu  séchant  : 
Il  il  se  tourne  de  côté  et  d’autre  en  se  dépouillant , et 
Il  comme  il  est  mouillé  , il  s’emplit  de  la  poussière  des 
Il  sommets  dont  tout  l'intérieur  de  la  figue  est  plein.  Lors- 
II  qu'il  est  sorti  de  la  figue  , et  qu’il  a séché  celte  poussière 
Il  au  soleil , il  s’en  débarrasse  de  cette  manière-ci  ; il  s’appuie 
Tome  I.  ' K k 
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j>  sur  les  quatre  pieds  de  devant,  et  avec  les  deux  de  der* 
w rière , il  se  nettoie  l’abdomen,  le  bas  du  dos  et  les  ailes, 
a en  frottant  à plusieurs  reprises  ces  parties  avec  les  pieds  ; 
a se  tenant  ensuite  en  équilibre  sur  les  quatre  pieds  de  der- 
» rière , il  se  nettoie  avec  les  deux  de  devant  la  tête, le  dos, 
I)  et  lesantennes  ». 

(476)  §.  cxciii.  Des  figuiers  ssMvages.  Cette  manièi-e 
de  faire  mûrir  les  figues  s’appelle  caprification.  Pline 
la  (o)  décrit  très -bien  d’après  Théophraste,  Caprificus 
vocatur  i silvestri  genere  ficus  nunquàm  maturescens , sed 
quod  ipsa  non  hahet,  aliis  trihuens  : quoniam  est  naturalis 
eausaritm  transitus,atque  è putrescentibus  identidemgene- 
ratur  aliquid.  Ergo  calices  parit  : hi  fraudati  alimento  in 
maire,  puiri  ejus  tabe  , ad  cognatam  volant  : morsuquê 
ficorum  orebro  , hoc  est,  avidiore  pastu  aperientes  or  a 
earum,  atque  ita  pénétrantes  , intits  soient  primo  secum 
inducunt,  cerealesque  auras  immittunt  foribus  adapertis. 
Mox  lacteum  humorem , hoc  est,  infantiam  pomi,  absu- 
munt  : quod  fit  et  sponte.  Ideùque  ficetis  caprificus  pree- 
mittituradrationem  venti ,ut Jlutus  evolantes  in ficus ferai. 
Inde  repertum , ut  illatœ  quoque  aliurtdi , et  inter  se  colli- 
gatee  injicerentur  fico  : quod  in  macro  solo  et  aquilonio  non 
desiderntur  : quoniam  sponte  arescunt  loci  situ , rimisque 
eadem , quœ  culicum  opéra , causa  perficit  ( neenon  ubi 
ynultus  pulvis  : quod  evenit  maxime  frequenti  via  apposita  ; 
namque  et  pulveri  vis  siccandi , succumque  lactis  absor- 
bendi  : ) quœ  ratio , pulvere  et  caprificatione  hoc  quoque 
prœstat , ne  décidant,  ahsumpto  humore  tenero  , et  cum 
quadam fragilitate  ponderoso. 

Comme  la  caprification  n’est  connue  que  d’nn  très-petit 
nombre  de  personnes  , on  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de 
trouver  ici  ce  qu’en  dit  M.  de  Tournefort,  qui  en  parle 


(a)  Plia.  Histor.  Natur.  Hb.  xv,  cap.  iix,  tom.  i,  pag.  747, 
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cil  témoin  oculaire , et  qui  entre  encore  dans  de  plus  grands 
détails  que  Pline. 

«On  (a)  cultive,  dit -il,  dans  la  plupart  des  îles  de 
» l’Archipel  deux  sortes  de  figuiers  : la  première  espèce 
» s’appelle  orno*,  du  grec  littéral  erino»,  figuier  sauvage, 

» ou  le  oa/>rt/îcu«  des  Latins*,  la  seconde  espèce  est  le  figuier 
}>  domestique  ; le  sauvage  porte  trois  sortes  de  fruits, yôr- 
» nitea,  cratitires , orni,  absolument  nécessaires  pour  faire 
U mûrir  ceux  des  figuiers  domestiques. 

» Ceux  qu’on  appelle  fornites  paroissent  dans  le  mois 
J)  d’août,  et  durent  )usqu’en  novembre  sans  mûrir;  il  .s’y 
» engendre  de  petits  vers,d’oû  sortent  certains  nioucbe- 
» rons  que  l’on  ne  voit  voltiger  qu’autour  de  ces  arbres  ; 
» dans  les  mois  d’octobre  et  de  novembre,  ces  moucherons 
)i  piquent  d’eux-mêmes  les  seconds  fruits  des  mêmes  pieds 
J)  de  figuiers  ; ces  fi-uits,  que  l’on  nomme  cratitires , ne  se 
» montrent  qu’à  la  fin  de  septembre, et  les  fornites  tombent 
N peu  après  la  sortie  de  leurs  moucherons.  Les  cratitires, 
» au  contraire,  restent  sur  l’arbre  jusqu’au  mois  de  mai, 
>)  et  renferment  les  oeufs  que  les  moucherons  des  fornites 
» y ont  déposés  en  les  piquant.  I3ans  le  mois  de  mai,  la 
» troisième  espèce  de  fruit  commence  à pousser  sur  les 
» mêmes  pieds  de  figuiers  sauvages  qui  ont  produit  les  deux 
» autres  : ce  fruit  est  beaucoup  plus  gros , et  se  nomm  s 
» orni;  lorsqu’il  est  parvenu  à une  certaine  grosseur , et  que 
» son  œil  commence  à s’enti*’ouvrir,  il  est  piqué  dans  cette 
U partie  parles  moucherons  des  cratitires , qui  se  trouvent 
» en  état  de  passer  d’un  fruit  à l’autre  pour  y dé^xiser  leurs 
» œufs. 

» n arrive  quelquefois  que  les  moucherons  des  cratitires- 
Il  tardent  à sortir  dans  certains  quartiers,  tandis  que  les  orni 
1)  de  ces  mêmes  quartiers  sont  disposés  à les  recevoir  : ou 
)i  est  obligé  dans  ce  cas-là  d’aller  chercher  les  cratitires 


(a)  Tournefart,  Voyage  (lu  L«vant,  Lettre  viii,  pag.  3j8. 
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» dans  nn  autre  quartier,  et  de  les  ficher  à l’extrémité  des 
n branches  des  figuiers  dont  les  orni  sont  en  bonne  disposi- 
1)  tion,afin  que  les  moucherons  les  piquent: si  l’on  manque 
» ce  temps,  les  errni  tombent,  et  les  moucherons  des cra/c- 
» tires  s’envolent.  Il  n’y  a que  les  paysans  appliques  à la 
)i  culture  des  figuiers,  qui  coniioisscnt  les  momens,  pour 
)i  ainsi  dire,  auxquels  il  faut  y pourvoir,  et  pour  cela  ils 
>1  observent  avec  soin  l’oeil  de  la  figue.  Non  - seulement 
» cette  partie  marque  le  temps  oh  les  piqueurs  doivent 
1)  sortir , mais  aussi  celui  oh  la  figue  doit  être  piquée  avec 
» succès;  si  l’œil  est  trop  dur  et  trop  serré,  le  moucheron 
n n’y  sauroit  déposer  ses  œufs,  et  la  figue  tombe  quand  cet 
» œil  e.st  trop  ouvert. 

3)  Ces  trois  sortes  de  fruits  ne  sont  pas  bons  à manger; 

I)  ils  sont  destinés  à faire  mûrir  les  fruits  des  figuiers  do- 
)i  me.stiques.  Voici  l’usage  qu’on  en  fait  ; pendant  les  mois 
» de  juin  et  de  juillet,  les  paysans  prennent  les  orni  dans 
» le  temps  que  leurs  moucherons  sont  prêts  à sortir,  et  les 
w vont  porter  tous  enfilés  dans  des  fétus  sur  les  figuiers 
U domestiques-,  si  l’on  manque  ce  temps  favorable , les  orni 
» tombent , et  les  fruits  du  figuier  domestique  ne  mûrissant  . 
I)  pas,  tombent  aussi  dans  peu  de  temps.  Les  paysans  con- 
u noissent  si  bien  ces  précieux  momens,  que  tous  les  matins, 

» en  faisant  leur  revue , ils  ne  transportent  sur  les  figuiers 
N domestiques  que  les  orni  bien  conditionnés,  autrement  ils 
» perdroient  leur  récolte.  Il  est  vrai  qu’ils  ont  encore  une 
» ressource , quoique  légère  ; c’est  de  répandre  sur  les  figuiers 
» domestiques  l’aseolimbros  (a)  , plante  très-commune  dans 
» les  îles  , et  dans  les  fruits  de  laquelle  il  se  trouve  des 
Il  moucherons  propres  à piquer  ; peut-être  que  ce  sont  les 
I)  moucherons  des  orni  qui  vont  picorer  sur  les  fleurs  de 
» cette  plante  : enfin  les  paysans  ménagent  si  bien  les  orni, 

(a)  C’est  sans  doute  le  nom  que  donnent  è cette  plante  les 
Grecs  Modernes  ; les  Anciens  l'appeloient  C’est  le 

Scolymiis  Clirysantlicmos  Caspar.  Bauhin , Fin, 
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» que  leurs  moucherons  font  mûrir  les  fruib  du  figuier 

domestique  dans  l'espace  de  quarante  jours  ». 

(477)  J.  cxcTV.  De  peaux.  La  plupart  des  anciens  peuples 
se  servoient  de  bateaux  d’osier  ou  de  saules  l'evêtus  de  peaux. 
Timaus  (a)  historiens  à Britannia  introrsus  sex  dierum 
navigations  abesse  dicit  insulam  Mictim , vn  qua  candi- 
dum  plumbum  proveniat  : ad  eam  Britannus  vitilibus  na- 
vigiiscorio  circumsutis  navigare, 

Primam  (&)  cana  salix,  madefacto  vimine,  pan'am 
Texitur  in  piippim  ; caesoque  inducta  juvenro  , 

Vccloris  patiens,  tiimidum  superenatat  amnem. 

.Sic  Venetus  stagnante  Pado,  fusoque  Britannus 
Navigat  Oceuno  : sic  ciim  tenet  omnia  Nilus, 

Conseritur  bibula  Meniphitis  cymba  papyro. 

Mais  je  ne  vois  pas  que  les  bateaux  de  ces  nations  fussent 
arrondis  comme  ceux  des  Arméniens. 

(478)  Ç.  cxciv.  De  vin  de  palmier.  Je  lis  avec  Valla, 
ÿsiiixs'/v  si'rv.  £n  effet,  mille  auteurs  et  Hérodote  lui-même 
parlent  du  vin  de  palmier,  et  il  n’est  fait  mention  nulle 
jMurt  de  tonneaux  de  bois  de  palmier.  M.  Wesseling  est 
aussi  de  cet  avis.  Voyez  sur  le  vin  de  palmier  , liv.  111, 
5.  XX  , note  35. 

(479)  J.  cxcv.  Ils  s’enveloppent.  Je  lis  vipiCtsAAs/sissi.... 
• XO'*)  qui  est  la  leçon  de  toutes  les  éditions  et  de  tous  les 
manuscrits  , si  l’on  excepte  celui  du  Docteur  Askew , et 
celui  de  Florence,  auquel  Gronoviiis  adonné  la  préférence  j 
mais  M.  Wesseling  a rétabli  avec  raison  l’ancienne  leçon. 

(480)  §.  cxcv.  A celle  des  Béotiens.  La  chaussure  (c) 

des  Béotiens  étoit  de  bois  et  une  espèce  de  cothurne;  on 
l’appeloit  T»  ce  qui  leur  avoit  fait  donner  le  nom 

de  croupézophores.  M.  Gognet  (d)  prétend,  au  contraire. 


(a)  Plin.  Hist.  Natur.  lib.  iv , cap.  xvi , tum.  i,  pag.  323,  lin.  q. 
(3)  Lucani  Pharsal.  lib.  iv,  vers.  i3i. 

{c)  Jid.  Pollux,  lib.  VII,  cap.  xxii.  Segment.  87,  pag.  749. 

(d)  De  l’Origine  des  Lois,  tom.  iii , pag.  i85. 
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que  la  cIiauMurc  des  Babyloniens  consistoit  en  une  simple 
semelle  fort  mince  et  fort  légère.  Il  s’appuie  d’an  passage  de 
Strabon , page  io8a  A,  où  cet  auteur  dit,  en  parlant  de  la 
chaussure  de  ces  peuples,  vTriS^ft*  tfuiéf.  Il  est  clair 

que  M.  Goguet  n’a  pas  connu  les  Embades.  S’il  eût  consulté 
J lüius  Pollux,  lib.  rii , segm.  85 , il  auroit  vu  qu’ils  ressem- 
bloicnt  à un  petit  cothurne  : Ti»»  ifl*t  xtUftnt  Tnwu'itts 

as 

(48 1)  §.  cxcY.  Ils  laissent  croître  leurs  cheveux.  Il  est 
fort  peu  important  de  savoir  si  les  Babyloniens  por- 
toient  lenrs  cheveux  courts,  ou  s’ils  les  laissoient  croître; 
mais  U est  singulier  que  Strabon  (n)  contredise  formelle- 
ment Hérodote  en  cet  endroit,  quoiqu’il  ne  fasse  que  le 
copier. 

(48a)  §.  cxcv.  Ou  un  Aigle.  Les  Rois  en  Grèce  portoient 
au  haut  de  leur  bâton  ou  sceptre  la  figure  d’un  oiseau  et 
souvent  celle  d’un  aigle. 

^H^j;«r(ù)(à>^riS'i()«^‘  «rr  tîrif 

£>  7-<qr  r«i 'EAAsf«i  , Aymfttfsfut  ^ 

’£t<  rSt  niiTTfin  «xéS-yr  tpnf  , « ri 

« Les  oiseaux  obtinrent  un  si  grand  empire,  que  si  dans 
Il  les  villes  des  Grecs  , un  Agamemnon  on  un  Ménclas  ré- 
))  gnoit,  un  oiseau,  perché  au  haut  de  son  sceptre , avoit 
» part  aux  présens  qu’il  recevoit  ». 

Les  Rois  de  l’Asie  avoient  aussi  cet  usage , comme  on  peut 
l’inférer  d’un  vers  de  la  même  pièce  d’Aristophanes  (c). 
Lorsque  Priam  paroissoit  sur  la  scène  dans  une  tragédie, 
on  voyoit  sur  son  sceptre  un  oiseau  ; l’aigle  reposoit 
toujours  sur  le  sceptre  de  Jupiter,  suivant  la  remarque 
du  même  (<f)  Aristophanes  , qui  s’accorde  en  cela  avec 

(<i'  Strab.  lib.  xvi  , pag.  io8a,  A. 

(b)  Aristopb.  Ares.  vers.  6o8. 

(cl  1(1.  ibid.  vers.  6ia. 

(ci!  Id.  ibid.  vers,  5i4. 
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tons  les  autres  auteurs , et  piiucipaleinent  avec  (a)  Piu- 
dare‘: 

m»  Aiàr 

sir«>  w7*f*v 
d-ir  , 

« L’aigle,  le  roi  des  oiseaux,  abaisse  ses  ailes  rapides,  et 
a s’endort  sur  le  sceptre  de  Jupiter  ». 

(483)  $.  cxcvi.  Cetue  qui  avaient,  8/c.  Je  Iis  avec 
M.  Valckenaer  if  »»,n.u  tien  de  «<-  «>.  Voyez  la  note  de  ce 
Savant. 

(484)  J.  cxcvi.  Un  crieur  public.  Hérodote  omet  «ne 
circonstance  qui  me  paroit  importante  , pour  faire  voir  que 
ces  ventes  se  passoient  avec  décence  : elles  se  faisoient  sous 
les  yeux  du  magistrat , et  le  tribunal  charge  {h)  de  la  con- 
noissance  de  l’adultère  , prenoit  soin  de  marier  les  filles. 
Trois  (c)  hommes  respectables  par  leur  vertu,  et  qu’on 
avoit  mis  à la  tête  de  leurs  tribus , conduisoient  les  filles 
nubiles  au  lieu  de  l’assemblée,  et  les  veudoient  par  la  voix 
du  crieur  public. 

(485)  §.  cxcvi.  Une femmequi  leur,  &c.  J’ai  suivi  la  cor- 
rection de  M.  Reiske.  Voyez  la  note  de  M.  Wesseling. 

Peu  après,  on  lit  dans  le  texte  ér  v«p  •! 

Personne  n’a  voulu  nous  apprendre  ce  que  signifioit  cet  «i. 
M.  Wyttenbach , qui  croit  avec  raison  que  le  texte  est 
corrompu,  soupçonne  (d)  qu’il  faut  corriger  ôr  yif 
• Quun  enim  ad finem  pervenisset , negotîum  finii»~ 

•et  vendendarum  formoeieeimarum  preeco.  Quu/n  prceco 
venditione  Jbrmosissima»  permeaeset.  J’ai  aussi  suivi  ce 
sens  dans  ma  premièie  édition. 

(a)  Pimlar.  Pytb.  Od.  i , vers.  so. 

(5)  Strab.  lib.  zri,  pag.  loBi , C ; et  te8i,  A. 

(c)  Id.  ibid. 

{li)  Selecta  Friotipum  Historicormn  , psg.  354. 
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(486)  §.  cxcvi.  Cette  loi  xi  sagement  établie.  « Si  la 

>1  coutume  de  marier  les  filles  nubiles  au  plus  offrant,  ^toit 

» particulière  aux  Babyloniens,  celle  d’acheter  la  personne 

» qu’on  vouloit  épouser  , et  de  donner  une  somme  i son 

» père  pour  l’obtenir  de  lui , étoit  plus  générale.  Elle  se 

« pratiquoit  et  chez  les  Grecs,  et  chez  les  Troyens  et  leurs 

» alliés,  et  mémo  pamji  les  Dieux  ; car  les  Grecs,  |)àrti- 

X culièrement  les  Poètes,  supposoient  que  ce  qui  se  prati- 

)>  quoit  chez  eux  étoit  aussi  en  usage  parmi  les  (a)  Dieux. 

X Agamemnon  avoit  eu  de  Clylemnestre  sa  femme  , un 

X fils  nommé Orestes,  et  quatre  filles,  Laodicé,  Chrysothë- 

» mis,  Iphigénie  cl  Electre  : ooyez  le  Scholiaste  d’Homère 

X sur  le  vers  7 du  livre  i de  l'Iliade.  11  offre  de  donner  en 

X mariage  a Achillcs  une  de  ses  filles,  gratis , e>t 

X sans  exiger  de  lui  aucune  somme  : liv.  ix , vers  i45, 

X Iphidamas  avoit  donné  beaucoup  pour  épouser  sa  femme  : 

X liv.  XIII,  vers  36G,  Othryonée  étoit  venu  an  secours  de 

X Troie,  etpromettoit  de  repousser  et  de  chasser  les  assié- 

X geans,  à condition  que  Priam  lui  donneroit  en  mariage, 

X gratis  , Cassandre  sa  fille  : liv.  xvi , vers  178 

» et  190 , Boros  avoit  donné  à Pélée  ime  grosse  somme 

X pour  obtenir  de  lui  Polydora  sa  fille,  «xipinr»»  tév«  : 

X liv,  xxii , vers  472,  Hector  ,qiour  avoir  Androinaquo, 

X avoit  donné  beaucoup  à Eétion , père  de  cette  belle.  Od3's- 

X sée,  liv.  VII,  vers  3i8,  &c.  Vulcain  avoit  donné  bcau- 

X coup  à Jupiter  pour  épouser  'Vénus  sa  fille  ; elle  lui  devint 

X infidelle,  il  la  surprit  avec  Mars,  l’euvcloppa  avec  son 

X amant  dans  des  filets,  et  ne  voulut  point  les  lâcher  que 

X Jupiter  ne  lui  eût  rendu  tout  ce  qu’il  avoit  doiuié  pour 

X l’obtenir  de  lui  ».  -o 

Bei>lahg£b. 


Si  l’on  veut  avoir  de  plus  j listes  idées  de  cet  usage , on  fera 
bien  de  consulter  ma  note  sur  le  septième  livre  de  la  Re-. 
traite  des  Dix-Mille,  tom.  ii,  pag.  200. 

(a)  lliad.  lib.  ix , vers.  i46  et  288. 
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^ (487)  §•  cxcvi.  êubsiste  plus.  Strabon  parle  du 
même  usage , sans  observer  qu’il  ne  subsistoit  plus  do  son 
temps.  Voyez  liv.  xvi,  page  ro8a,  A. 

(488)  §.  cxcvi.  Ne  prostitue  ses  ftlles.  Henri  Etienne 
prëtendoit  qu’il  y avoit  ici  un  dérangement  dans  le  texte, 
et  qu’il  falloit  lire  : cette  coutume  était  sagement  établie  , 
pour  prévenir  les  insultes  qu’on  auroit  pu  faire  à leurs 
filles , et  pour  empêcher  qu’on  ne  les  emmenât  dans  une 
autre  ville  ; mais  elle  n’a  point  subsisté  jusqu’à  nous. 

Je  pense  avec  M.  Wesseling , que  le  texte  est  bien  tel 
qu’il  est  : si  on  le  réformoit , comme  le  souhaitoit  Henri 
Etienne,  cela  contrediroit  manifestement  ce  que  venoit  de 
dire  un  peu  plus  haut  notre  Historien,  qu’il  étoit  aussi  per- 
mis & ceux  d’un  autre  l>ourg  d’acheter  des  filles  s’ils  le  vou- 
loicnt.  lies  pauvres , à Babylone , aimoient  mieux  prostituer 
leurs  filles,  de  même  que  les  Lydiens  (o),  et  en  retirer  du 
profit,  que  de  les  vendre  dans  un  autre  pays,  et  peut-être 
à un  ennemi  qui  auroit  pu  les  maltraiter. 

(48g)  J.  cxcvii.  Ils  transportent  les  malades.  Strabon (6) 
dit  de  même  : ii  ils  exposent  les  malades  dans  les  carrefours, 
» et  s’informent  des  passans  s’ils  savent  quelque  remède  k 
» la  maladie.  Il  ne  se  trouve  personne  assez  méchant  pour 
1)  refuser  scs  avis,  s’il  en  a de  salutaires  à donner  ». 

On  peut  remarquer  ici  les  commencemens  encore  gros- 
siers de  la  médecine. 

Syriann.»  prétend  que  la  médecine  (c)  a commencé  en 
Egypte  , par  ceux  qui  ayant  eu  quelque  partie  du  corps 
affectée  d’un  mal,  avoient  écrit  les  remèdes  qui  les  avoient 
soulagés. 

(4go)  §.  cxcviii.  Vour  se  purifier.  Il  y a grande  appa- 
rence que  le  Législatem' , qui  avoit  pre.scrit  ces  purifica- 


(a)  Herodot.  lib.  i,  J.  xciv. 

(&1  Strab.  lib.  xri,  pag.  io8a,  A. 

(c)  Syrlan.  in  Commentariit  ad  Hermogenem,  pag.  17. 
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tiens , avoit  voulu  donner  une  haute  idée  de  la  chasteté  , 
dans  un  climat  oh  il  est  si  diiEcile  de  la  pratiquer.  Si  ce  fut 
son  intention  , on  ne  peut  que  la  louer.  Je  n’en  estime  paa 
moins  la  réponse  de  Théano,  femme  de  Pythagore,  à quel- 
qu’un qui  lui  demandoit  combien  (a)  il  fallait  de  temps  à 
une  femme  qui  se  levoit  d’auprès  d’un  homme  pour  être 
pure  ; elle  l’est  sur-le-champ,  répondit  - elle  , si  c’est  son 
mari , et  jamais  si  c’est  un  autre  homme. 

(4g  1 ) §.  exetx.  Le»  Babyloniens , &c.  Si  cette  coutume 
choque  les  mœurs , elle  heurte  encore  plus  nos  usages.  Ce 
n’est  point  cependant  une  raison  d’accuser  Hérodote  de 
n’avoir  débité  qu’un  conte.  Cet  Auteur , qui  avoit  été  à 
Babylone  , en  avoit  été  témoin  oculaire.  Un  siècle  et  demi 
auparavant , Jérémie  en  avoit  parlé  , et  depuis,  Stiabon, 
aussi  fidèle  Historien  que  Géographe  exact , en  fait  men- 
tion. Est-on  en  droit  après  cela  de  venir , plus  de  deux 
mille  SUIS  après , révoquer  en  doute  un  fait  qui  paroit  si 
bien  attesté  ? Mais  entrons  dans  quelques  détails. 

J’ai  (ait  observer  (h)  dans  le  cours  de  ces  notes , que  les 
temples  des  anciens  n’étoient  pas  comme  les  nôtres.  On  y 
voyoit  des  cours , des  bocages,  des  pièces  d’eau , quelquefois 
des  terreins  cultivés  et  destinés  à l’entretien  des  Prêtres , 
et  enfin  le  temple  proprement  dit , où  les  Prêtres  seuls 
avoient  le  droit  d’entrer.  Le  tout  étoit  fermé  d’une  mu- 
raille, et  s’appeloit  r»  liflf,  le  lieu  sacré.  Le  bocage  se  nom- 
moit  «Anri  la  pièce  de  terre , ri/tf»r,  et  le  temple  propre- 
ment dit,  MMr.  CTétoit  dans  ce  terrein  près  du  temple,  dans 
le  riftutt , que  les  femmes  attendoient  à Babylone  qu’on 
vînt  les  solliciter.  Les  Prêtres,  qui  n’admettoient  point  les 
hommes  dans  le  temple  proprement  dit , n’y  aiuroient  pas 
souffert  les  femmes.  Hérodote  dit  qu’elles  se  tenoient  assises, 
if  dans  la  pièce  de  terre  qui  faisoit  partie 

(a)  Diogen.  Laert.  in  Fythagor.  lib.viii,Srgai.  XUUjpag.SsS» 

{b)  Voyez  ci-dsMUs,  note  43o  et  ailleurs. 
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dn  lieu  consacre  à Vénus.  Slrabon  s’exprime  (a)  de  même , 
ri  Tifn'r»t  , Voyant  emmenée  hors  de  la  pièce  de 

terre. 

Gila  me  conduit  i une  objection  de  M.  de  Voltaire. 

« Certes  (6),  dit-il,  ce  devoit  être  une  belle  fête  et  nne 
n belle  dévotion , que  de  voir  accourir  dans  une  église,  des 
ji  marchands  de  chameaux , de  chevaux , &c.  et  les  voir  des- 
» cendre  de  leurs  montures  pour  coucher  devant  l’autel, 

» avec  les  principales  Dames  de  la  ville  n. 

1°.  J’ai  prouvé  jjar  Hérodote,  que  les  femmes  n’atten- 
doient  pas  dans  le  temple  proprement  dit.  2“.  Notre  Histo- 
rien avoit  prévenu  l’objection  de  M.  de  Voltaire  , en  assu- 
rant que  les  étrangers  emmenoient  hors  du  lieu  sacré , 
ri  ifi,  les  femmes  qui  leur  plaisoient.  Strabon  (e)  assure 
la  même  chose  : nyyiti'Jtu  ri  rtftttes  èrreyeySt.  « Il 

» a commerce  avec  elle , après  l’avoir  emmenée  loin  de  la 
» pièce  de  terre  consacrée  ». 

n Mais , continue  {d)  M.  de  Voltaire , nne  telle  infamie 
1)  peut-elle  être  dans  le  caractère  d’un  peuple  policé?  Est-il 
» possible  que  les  Magistrats  d’une  des  plus  grandes  villes 
» du  monde  aient  établi  une  telle  police  ? que  les  maris 
» aient  consenti  i prostituer  leurs  femmes  ? Ce  qui  n’est  pas 
» dans  la  nature  n’est  jamais  vrai  ». 

Cette  coutume  honteuse  s’établit,  suivant  tontes  les  ap- 
parences , dans  un  siècle  où  les  Babyloniens  n’étoient  pas 
encore  policés.  Elle  devint  dans  la  suite  un  point  de  reli- 
gion. Les  Magistrats , superstitieux  alors  comme  le  simple 
jicuple , auroient  cru  faire  un  crime  en  voulant  l’abolir,  et . 
les  moins  crédides  d’entr’eux  étoient  sans  doute  retenus  par 
la  crainte  de  la  multitude. 


(a)  Strab.  lib.  xri , pag.  1081 , C. 

(h)  Voltaire  , Pliiloiophie  de  l'Histoire,  psg.  65. 
(c)  Strab.  lib.  xvi , pag.  1081 , C. 

(il)  Voltaire,  rlitloaopliie  de  l'Ilûtoirr,  pag.  63. 
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M.  de  Voltaire  insiste  ensuite  (a)  sur  la  jalousie  des 
Orientaux  ; mais  je  lui  répondrai  ce  qu’il  dit  lui -même 
dans  ses  Questions  sur  l’Encyclopédie,  article  Brachmane  , 
que  la  superstition  allie  tous  les  contraires. 

Jérémie  ]>arlc  clairement  de  cet  usage  dans  la  Lettre  qu’il 
écrit  aux  Juifs  qui  dévoient  être  emmenés  captifs  à Baby- 
lonc.  Mulieres  autem  circumdatœ  funibus  in  vite  se- 
dftnt  succendentea  oaaa  olivarum.  Cum  autem  aliqua  ex 
ipsis  attracta  ah  aliquotranteuntedormieritcumeo,proxi- 
mœ  suce  exprobrat  quod  ea  non  sit  digna  habita , aient 
ipsa,  nequejitnis  ejus  diruptus  sit. 

. ces  femmes  environnées  de  cordes,  on  peut  entendre 
celles  qui,  comme  le  raconte  Hérodote,  se  tenoient  assises 
dans  les  allées  du  lieu  sacré , fermées  par  des  cordages  ; ou 
peut  - être  le  Prophète  vouloit  - il  dire  que  ces  femmes 
avoient  la  tète  ceinte  de  cordes , comme  l'assurent  Héro- 
dote et  Strabon  (c). 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  vois  pas  de  fait  mieux  établi  , 
et  dont  on  ait  moins  sujet  de  douter.  Faisons  abstraction 
que  Jérémie  fut  un  Prophète;  ne  l’envisageons  que  comme 
un  Auteur  profane.  Son  témoignage  ne  peut  paroitre  sus- 
pect. 11  parle  d’un  usage  connu  de  son  temps  ; il  en  pai-le 
à des  gens  qui  alloient  en  être  témoins,  et  qui,  s’il  eût  été 
faux,  auroient  pu  lui  donner  un  démenti  formel,  et  perdre 
toute  1a  confiance  qu'ils  avoient  en  lui,  confiance  qu’il  avoit 
un  si  grand  intérêt  de  conserver. 

Jérémie  a écrit  un  siècle  et  demi  avant  Hérodote;  ils  ont 
habité  tous  deux  des  pays  fort  éloignés  l’un  de  l’autre  ; ils 
ont  été  élevés  dans  des  principes  différens  ; ils  ont  eu  une 
maniéré  de  penser  et  une  religion  bien  opposées.  Jérémie 
a écrit  en  hébreu , Hérodote  en  grec  : ce  dernier  n’a  pu 


(n)  Questions  sur  l’EiicycIopéclie  , art.  Babel. 
(b)  Baruch.  cap.  vi,  vers.  4a  et  43. 

(e)  Strab.  lib.  xvi,  pag.  io8i,  C. 
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avoir  connoissancc  des  écrits  de  l’autre  ; i parce  qu’il 
ignoroit  la  langue  dans  laquelle  Jérémie  a écrit;  a",  parce 
que , si  tant  est  qu’il  ait  eu  connoissancc  de  la  nation  Juive, 
il  ne  présumoit  pas  qii’un  jietit  peuple  cselave  eût  quelque 
chose  qui  pût  piquer  sa  curiosité  ; 3“.  parce  que  cette  Lettre , 
écrite  uniquement  pour  les  captifs , n’étoit  pas  de  nature  à 
transpirer;  et  cependant  le  Prophète  et  l’IIistorien  s’accor- 
dent tous  deux  sur  cette  coutume  infâme. 

Si  ces  preuves  ne  paroissent  pas  sufllsantes,  à quel  autre 

fait  pourra -t -on  donner  sa  croyance  , à moins  qu’on  n’en 

ait  été  soi-même  témoin? 

% 

On  peut  ajouter  à ce  que  je  viens  de  dire , qu’il  y avoit 
des  coutumes  à-peu-près  semblables  dans  d’autres  villes. 
Les  femmes  (a)  mariées  et  les  filles  se  prostituuient  à Ilé- 
liopoHs  en  Phénicie , en  l’honneur  de  ^’énus.  Constantin 
abolit  cet  usage  qui  subsistoit  encore  de  son  temps.  Socrates 
entre  dans  de  plus  grands  détails.  « Je  ne  sais  (û)  , dit  - U , 
» quel  Législateur  ont  eu  dès  le  commencement  les  Ilélio- 
» politains , ni  quelles  étoient  ses  moeurs  ; mais  on  peut 
» les  connoitre  par  celles  de  la  ville.  Une  loi  du  pays  or- 
» donne  la  communauté  des  femmes , ce  qui  rend  le  sort  des 
H enfans  douteux,  et  empêche  de  distinguer  les  pères , et  à 
» qui  ces  enfans  appartiennent.  Us  prostituoient  leiu-s  filles 
» aux  étrangers  qui  passoient  dans  leur  pays.  Constantin 
» abolit  cette  rontume  qui  subsistoit  depuis  les  temps  les 

Il  plus  reculés Il  détniisit  pareillement  le  temple  de 

Il  Vénus  qu’on  voyoit  à Aphaques  , près  du  Liban,  où  se 
» commettoient  de  pareils  désordres  ». 

On  peut  aussi  consulter  la  note  suivante , où  l'on  trou- 
vera un  autre  exemple  de  cette  coutume,  tiré  de  V’alèrc 
IVIaxime. 

Cette  note  étoit  faite  depuis  très-long-tcmps , lorsqu’il 


(a)  Euseb.  Vita  Constantini.  lib.  ni,  cap.  lviii,  pag.  6l5. 

(i)  Socrat.  Hiitor.  Scclesiast.  libi  i,  cap.  xvin , ton  ii , pag.  48. 
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m’est  tombé  ciitce  les  mains  une  DisserUlioii  sur  les  Allrl- 
buts  de  Vénus,  par  M.  l’Abbé  de  la  Cbau.  Cet  Auteur, 
voulant  sans  doute  faire  sa  cour  à M.  de  Voltaire,  n’a  pas 
manqué  d’attaquer  le  récit  d’Hérodote,  d’une  manière  mal- 
lionnête  pour  ceux  qui  sont  de  l’avis  de  cet  Historien.  On 
lui  passeroit  volontiers  le  ton  imposant  et  présomptueux 
avec  lequel  il  décide,  s’il  donnoit  du  moins  quelque  raison 
plausible  de  son  opinion.  On  ose  avancer  qu’il  n’en  apporte 
aucune  ; à moins  qu’on  ne  veuille  mettre  de  ce  nombre  la 
fable  des  Propoetides,  qui  se  prostituèrent  les  premières, 
dit  Ovide,  par  un  effet  de  la  colère  de  Vénus.  J’admire  là 
sagacité  de  M.  de  la  Cbau , qui  oppose  judicieusement  la 
Fable  à 1 Histoire,  et  qui  donne  sérieusement  à un  Poète 
qui  a écrit  de  propos  délibéré  sur  la  Mythologie  de  son 
pays , la  préférence  sur  des  Historiens  giaves  et  sensés , qui 
ont  fait  mille  recherches  pour  s’instruire  de  la  vérité. 

(492)  §.  cxcix.  Zro  Déesse  Mylitta.  Mylitta  ou  Myli- 
dath  est  un  terme  chaldaiquc,  que  Scoligcr  interprète  par 
gcuilrix,  qui  est  une  épithète  de  Vénus.  Hésychius  l’avoit 
en  vue  en  rendant  Mvxi'i»,  par  ces  mots  : ri»  A<nri- 

fi»i.  ((  Les  Assyriens  donnent  le  nom  de  MyleU  à Vénus 
» Céleste  ».  Son  temple  s’appeloit  Succoth  Bénoth,  le  tem- 
ple de  Vénus,  ou  plutôt  les  tentes  des  filles  (a),  à cause  de 
l’usage  qui  s’y  observoit.  Succoth  signifie  tenu , maison. 

S.  Eucher , Évêque  de  Lyon , s’exprime  ainsi  sur  le  qua- 
trième livre  des  Rois,  chapitre  xxvi  : Firi  Babylonü  fe- 
cerunt  Succoth,  id  est , tabernacula  Benoth.  Et  melius  , 
ni  fallor , faceret  inierpres,  si  Succoth  latine  in  taberna- 
cula verUret , et  nomen  idoli  Benoth  absolutè  poneret. 

f^oyez  Thom.  Reinesius  de  Puiiicâ  linguâ,  cap.  viii, 

§.  XXVIII,  page  35. 

Sicca  Veneria , éloignée  de  cent  vingt  milles,  on  environ , 
de  Carthage,  étoit  une  colonie  Phéniciène.  Or,  il  est  tres- 
■ 1 

(,u)  SelJcii , de  Dis  Syri»,  Syntagm.  n,  cap.  vu,  pag.  a34. 
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Traiscmblable  que  le«  Phéniciens  avoient  reçu  le  culte  du 
cette  Vénus  des  Babyloniens.  Non-seulement  on  disoit  Suc- 
coth , mais  encore  Siccoth,  terme  fort  approchant  de  Sicca.  ^ 
Ainsi  Sicca  Veneria  signifioit  les  tentes  de  Vénus.  Il  y avoit 
dans  cette  ville  un  temple  de  cette  Déesse , dans  lequel  on 
observoit  les  mêmes  usages  que  dans  celui  de  Mylitta  k Ba- 
bylone.  Siceœ  (a)  enim  fanum  est  Veneris  in  quod  se  ma- 
trones conferebant , atque  indè  procedentes  ad  quaslum  ; 
dotes  corporis  injuriâ  contrahebant ,honesta  nimirùm  tam 
inhonesto  vinculo  œnjugia  juncturœ. 

C’est  probablement  ce  temple  qui  avoit  donné  le  nom  à 
1a  ville. 

(493)  §.  cxcix.  Quelque  modique  que  soit  la  somme.  T* 
dî  ufyvfut,  filya^is  im  tnt  et.  On  lit  dans  un  msst  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  t1  fciyaâif  im  *r»>âlr,qoieat 

un  ionisme,  pour  intir,  quantuMimcumque.  Hérodote  s’est 
exprimé  de  même,  liv.  it,  xxn  ; *î  rtlnt  ixiin^t  m 
intSt  rairttt  neigeoit  même  un  tant  soit  peu 

dans  ce  pays,  &c. 

(4q4)  5-  CXCIX.  En  quelques  endroits  de  Vile  de  Cypre. 
Athénée  (6)  di  t q ne  les  hahi  tans  deHle  de  Cypre  consacroien  t 
leurs  filles  au  métier  de  courtisanes.  On  peut  aussi  consul- 
ter ce  que  Méursius(c)a  rapporté deshabitansd’Amathonta 
et  de  Paphos. 

(4g5)  §.  cc.  Les  font  sécher  au  soleil,  &c.  Arrien  (<i)  parle 
de  certains  peuples  d’Asie  appelés  Ichthyophages , qui  man- 
geoient  cruds  les  poissons  les  plus  tendres,  et  qui  de  même 
que  ces  tribns  de  Babyloniens , faisoient  sécher  au  soleil  les 
plus  durs , les  réduisoient  en  farine , et  en  faisoient  du  pain 
ou  des  gâteaux. 


’ (a)  Valer.  Maxim,  lib.  ii , cap.  ri,  $.  xt  , paf;.  181. 

(ti)  Athen.  Dripnosuph.  lib.  xii , pag.  5i6 , B. 

(f)  Cypr.  lib.  i , cap.  Tiu  et  it. 

(d)  Arrian.  ladic.  cap.  xxix,  pag.  60g,  sect.  xi  et  xii. 
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(496)  §.  CCI.  Qu’ils  sont  Scythes.  Arrien  (a)  prétend  que 
les  Massagctesétoicnt  Scythes  de  nation.  « Diodore  de  Sicile 
n avance  la  même  chose.  Cyms,  dit-il  (l>),  fit  une  expédi- 
s tion  en  Scythie.  La  Reine  des  Scji.hes  le  battit,  le  Ctpri- 
» sonnicr , et  le  fit  attacher  et  élever  à un  pieu  11. 

(497)  §.  ccn.  Il  a quarante  embouchures.  Ce  que  notre 
Historien  rapporte  de  l’Araxes  convient  en  grande  partie 
au  Volga,  qui  se  jette  dans  la  mer  Caspiêne  par  plusieurs 
embouchures  qui  renferment  des  îles  considérables.  Mais  ce 
fleuve  ne  vient  point  et  ne  peut  venir  des  monts  Matianiens. 
Hérodote  n’en  parle  de  la  sorte  que  parce  qu’y  ayant  deux 
Arstxcs,  qui  se  jetoiciit  dans  la  mer  Caspiène,  il  les  a cou-* 
fondus  l’un  avec  l’autre,  quoique Icui's  embouchures  soient 
environ  à sept  degrés  l’une  de  l’autre.  M.  de  Sainte-Croix,  qiâ 
tient  un  rang  distingué  parmi  les  Savans  du  premier  ordre, 
pense  qu’il  n’y  a qu’un  scid  Araxes,  qui  prend  sa  source  au 
mont  Abos  et  se  jette  dans  la  mer  Caspiène  an  39°  degré 
de  latitude,  vis-à-vis  la  jwtitc  lie  de  Km'.  Pour  rendre  sa 
proposition  plus  vraisemblable,  ce  savant  suppose  que  (c) 
les  Massagètes  avnient  fait  des  incursions  jusques  sur  ses 
bords , et  que  ce  fut  pour  les  repousser  que  Cj'rus  donna 
celte  bataille  où  il  perdit  la  vie.  Mais  mallicurcuscment  pour 
cette  supposition , le  récit  d’Hérodote  y est  absolument  con- 
liaire.  Il  paroît  que  Cyrus,  enivré  de  ses  succès,  voulut 
joindre  le  pays  des  Massagètes  à ses  autres  Etats.  Ce  pays 
étoit  au-delà  de  l’.\raxes  ou  Volga;  et  ce  fut  dans  ce  pays 
que  se  donna  la  bataille  où  périt  le  fondateiu-  de  la  monar- 
chie Perse.  Si  la  bataille  s’étoit  donnée  sur  les  bords  de  l’A- 
l axes  Arménien , pourquoi  les  Massagètcsam-oicnt-ilsaban- 
ilonné , après  leur  victoire , un  pays  excellent , dont  personne 

(а)  Arrion.  cteExprditione  Alexandri,  lib.iv,  cap.  Xvi  ,pag. agy; 
sect.  vi,pag.  3o«  i scct.  xi  et  xn,  cap.  xvn  ; «ect.  ii , vu,  et 
passîm. 

(б)  Diodor.  Siciil.  lib.  11,  §.  xLiv,  tom.  1,  pag.  i5fi. 

(c)  Mémoire  sur  le  cours  de  l’Araxes  et  du  Cyrus,  pag.  iny. 

n'ctolt 


Digiiizsd  by  Google 


C L I O.  LIVRE  I.  529 

tl'étoit  en  ëUt  de  lenr  disputer  la  possession  ? Ponrguoi  ae^ 
roient-ils  rentre's  dans  leurs  anciennes  limites?  c’est  ce  qu’on 
n’expliquera  jamais.  En  supposant  deux  Araxes  qu’Iléro- 
dote  a confondus,  tout  devient  clair.  Ce  n’est  que  par  mé- 
prise que  dotrc  Historien  donne  le  nom  d’ Araxes  au  fleuve 
Européen  ; il  s’appeloit  Rlia.  Ce  nom , qui  approche  beau-  . 
coup  d’Aras  ou  Eras,  sous  lequel  étoit  connu  le  fleuve  d’Ar- 
ménie , a occasionné  l’erreur.  M.  de  Sainte-Croix  a déve- 
loppé avec  beaucoup  d’érudition  et  de  sagacité  le  cours  de 
r Araxes  Arménien  et  du  Cyrus , dans  un  Mémoirç  lu  en 
1789  à l’Académie  des  Belles-Lettres.  11  a été  inséré  dans 
l’ouvrage  intitulé  : Mémoires  Historiques  et  Géographi- 
ques sur  tes  pays  situés  entre  la  mer  Noire  et  la  ruer  Cas- 
piine,  in-4°.  On  fera  bien  de  lire  cet  excellent  ouvrage. 
Voyez  notre  Table  Géographique  au  mot  Araxes. 

(498)  J.  ccii.  Par  un  canal  propre.  La  propreté  de  ce 
canal  est  par  opjjosition  aux  trente-neuf  autres,  dont  lea 
eaux  passent  par  des  lieux  marécageux  pour  se  rendre  à la 
mer. 

(499)  5.  ccii.  Avec  Vautre.  Hérodote  ne  distingnoit  que 
deux  mers,  la  Caspiène  et  l’Atlantide  ou  Océan,  dont  la 
Méditerranée  iaisoit,  selon  lui , partie.  La  mer  Caspiène  n’a 
aucune  communication  avec  l’Océan  septentrional,  comme 
l’avoient  cru  Strabon  (a),  Pomponius  Mêla  (fc),  PKne  (c), 
Denys  le  Périegète  (d),  &c.  Nos  Voyageurs  modernes  ont 
mis  hors  de  doute  la  remarque  d’Hérodote.  Ptoléniée  (e) 
assure , au  rapport  d’Eustathe , qu’on  peut  en  faire  le  tour  à 
pied,  ce  qui  s’accorde, ajoute  cet  Archevêque, avec  ce  qu’en 


(a)  Strsb.  lib.  xi , pag.  773  , A. 

(à)  Pompon.  Mêla  , lib.  111 , cap.  ▼ , ton»,  i , pag.  a66. 

(c)  Plin.Histor.  Natar.  lib.  vi,cap.  xni,tom.  i,  pag.  3io,  lin.  g. 

(d)  Dionys.  Perieget.  Orbia  Descriptio,  vers.  48  et  seq.  pag.  10  ; 
et  vers.  719  et  teq.  pag.  138. 

(e)  Eaatatb.  ad  Dionys.  Perieget.  Ttrs,  48,  pag.  ii  , col.  sr 
Confer.  pag.  138,  col.  1. 
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dit  Hérodote.  Aristote  (a)  et  Diodore  de  Sicile  (6)  sont 
de  même  sentiment  Voyex  sur -tout  la  Dissertation  de 
M.  Bonamy  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles- 
Lettres  (c). 

- (5oo)  §.  cciii.  ^ autant  de  longueur , ôc.  Suivant  les 
cartes  insérées  dans  la  Géographie  de  Ptolémée , la  longueur 
de  la  mer  Oospiène  est  d’occident  en  orient.  Isaac  Vossius  [d) 
et  Ccllarius  (e)  ont  été  de  ce  sentiment  Ce  dernier  assure 
qu’Hérodote  a déterminé  sa  longueur  d’orient  en  occident , 
et  sa  largciu',  du  midi  au  nord;  mais  on  ne  trouve  rien  do 
pareil  dans  cet  Auteur.  Les  decouvertes  faites  par  les  ordres 
du  Czar  Pierre  le  Grand , nous  ont  appi-is  que  la  plus  grands 
longueiu-  de  celte  mer  va  du  midi  au  nord.  On  peut  voir  U 
cai’le  détaillée  qu’en  a donnée  M.  Dclisie  en  1724. 

(Soi)  ccvi.  Regarde-nous  tranquillement  régner  sur 
les  nôtres.  Tous  les  Traducteurs  tSn  langue  vulgaire  ont 
suivi  la  traduction  latine  qui  est  vicieuse.  lEtnos  sine  fînium 
quorum  sumus principes  esse  : l*fx*rret 

TÜf  wtf  U*  T*®  h*"'  étoit  pour  ivfâif,finium. 

Ils  se  sont  trompés  ; est  le  participe  â'ifta  que  les 
Ioniens  disent  pour  Iftisi , video.  Ce  tour  de  phrase  ifiti* 
mfix**  est  fort  dommuu  dans  Hérodote  et  ailleurs.  Dans  le 
même  livre , §.  lxxx  : i*  ùtixtrei  rit  itist  ttirir  Ifisn  j il  ne 
peut  en  supporter  la  vue,  en  parlant  du  cheval,  qui  est 
effrayé  à la  vue  du  chameau.  Liv.  11,  %.  xxxyii , ii 

ifSff  liJ'i  iftttrie  ««««n-aij  les  Prêtres  ri  osent  pas  même 
regarder  les  fèves.  George,  Archevêque  de  Corinthe,  avoit 
averti  que  les  Ioniens  disoient  ifim  pour  ifitt. 

(o)  Aristot.  Météorologie,  lib.  11 , csp.  i , pag.  55o  , C. 

(6)  Diodor.  Sicul.  lib.  xriii , j.  v , tom.  ii , psg.  a6i. 

(*)  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles  - Lettres , tom.  xxr, 
Hist.  pag.  43  et  suiv. 

(d)  Isaaci  Vossii  Obserrationes  ad  Pomponium  Melam, lib.  m , 
wp.  V , pag.  799,  Un.  oltimi. 

(«)  Notitia  Orbis  antiqui , tom.  11 , pag.  C74,  J.  ni. 
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(5oa)  5*  ccvui.  De  ce»  deux  avis  opposés,  /le.  J’ai  suivi 
le  sentiment  de  M.  Wesseling,  qui  m’a  paru  très-vraisem- 
blable. Voyet  sa  note. 

(5o3)  §.  ccviii.  convention,  n y a dans  le  grec; 

eomme  elle  V avait  d’abord  promis.  Karà  se  prend  chez  les 
Ioniens  pour  Nous  en  verrons  dans  la  suite  plusieurs 
autres  exemples. 

(564)  §.  ccviii.  Cyrus  déclara  son  fils , ûc.  Quand  les 
Rois  (a)  de  Perse  partoient  pour  quelque  expédition , ils 
avoient  coutume  de  nommer  leur  successeur,  afin  de  pré- 
venir les  troubles  qui  n’auroient  pas  manqué  d’arriver,  s’ils 
fussent  venus  à mourir  sans  l’avoir  fait. 

(5o5)  5-  coïx.  iV«  manques  pas....  de  me  représenter  votre 
fils.  K K«î  wtlit  •«•r,  !»«•?  iyereSx  lutrerff^épiiéf  ieH, 
» et  pti  «ejars'esr  ri»  xa7ie  it  ÎAiyj^or.  H est  clair  que  èe 
» n’est  qu’une  répétition  inutile  do  •••r,  et  qu’il  faut  da 
Il  toute  nécessité  supprimer  l’une  ou  l’antre  de  ces  deux 
» particules.  Je  changerois  volontiers  la  seconde  en  rèf.  £•> 
I)  ftst  Mt^ersrift  ri»  xmifm.  Thucydides,  qui  affecte  souvent 
I)  d’imiter  Hérodote , dit,  liv.  ni , 5-  xxxiv  : en  , s» 

./  ' .1..  « t . n 

I)  eftnur  Aiys,  v«Aii  «vr»  xaretsrf*  ir  t«  Ttx*S  rmt  **t  »yia. 

Il  C’est  à-peu-près  dans  le  même  sens,  que  Spphocles  a dit, 
» (Bdip.  Col.  vers.  909. 

» O»  yéf  vit’  I rijc^i  r^ç  XmfUf,  xf)t  mt 

Il  Kni«f  itMfYtif  liSf’  ipt'i  rîrys  »ymt. 

s On  pourroit  encore  lire  dans  un  sens  un  peu  différent , 

» mais  non  moins  vraisemblable Ksrcr^i-J'atctnr, 

» l’an  rSf,  ipt'i  eererinfç  r»t  iriSi'*.  Cette  correction  signi- 
j)  fieroit  : Quand  Je  serai  retourné  sain  et  sauf;  comme 
;i  la  première  signifie  : Faites  en  sorte  de  me  représenter  , 
U quand  Je  serai  de  retour,  votre  fils  sain  et  sauf.  Dans  le 
Il  livre  III , 5-  cxxiv , vous  trouverea  • Jl  «Vei'Aivi , s»  rSr 

(a)  Scaliger.  Frolegomen.  de  Rmendat.  Tempor.  Briison,  da 
Ra^no  Fers.  1 , g. 
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>,  et  dans  le  iv,  5.  uutvi,  v «A 

» iyltir  ixùrtmrif  «t.  t.  A.  ».  C O R A Y. 


Ces  corrections  sont  ingénieuses;  mais  elles  me  paroisSent 
inutUes.  Quoique  l’une  de  ces  deux  particules  soit  su- 
perflue , il  ne  faut  supprimer  ni  l’une  ni  l’autre.  Xéno- 
plion , Cyripæd.  Ub.  -vm,  cap.  iii,  §.  iv,  s’est  exprimé 
ainsi  : i ft'„  h,  «tipaJA-f  .ïrsi  ttmiilt  f ir»xt>l , iotif  ixtfit- 
xSr»  rSf  tlf  r'n,  it  î'l«.  Peut-être 

aussi  Hérodote  a-t-ü  m»  1«  particule  it,  parœ  que  ««««■- 
njrse  auroit  été  trop  éloigné  de  la  particule  ï*«f  , dont  il 

ëtoit  régi* 

(606)  §.  ccxi.  Les  Perses  survinrent.  Strabon  (a)  pré- 
tend que  Cyrus  se  servit  contre  les  Saces  de  la  ruse  qu’il 
employa  contre  les  Massagètes.  Ce  Géographe  a suivi  le 
récit  de  Ctésias.  Voyez  l’extrait  de  son  Histoire  de  Perse, 

parPhotius,  §■  ni;  ^ 

(5oj)  5.  ccxii.  Par  r<tppm.  Il  y a dans  le  grec,  *î»A«w. 
Thom.  Gale  ayant  trouvé  dans  un  manuscrit  du  Collège 
d’Haton  voudroit  qu’on  lût  shunts  ; mais  dans  c* 

verbe , le  moyen  ost  seul  en  usage.  Valcxenaeb. 


(508)  5.  ccxii.  Le  tiers  de  mon  armée.  H y a dans  le  grec; 

Tf<rs^»pi'éîi  ri  çf»ri  ictiTuSft<rttç.  SC  trouve  souvent 

avec  le  datif,  mais  est  extrêmement  rare  avec  ce 

régime.  En  voici  cependant  un  exemple  que  me  fourni* 
Sophocles  (û)  : t#7«  insultant  à votre 

douleur. 

(509)  §.  ccxii.  Souverain  maître.  Ai<r«-«T»f.  Le  titre  de 
despote  sc  donnoit  indisÜnclement  à tous  les  Dieux.  Voye» 
liv.  VII,  %.  V,  note  11,  où  J’ai  relevé  une  méprise  du 
P.  Brnmoi.  Cependant  il  étoit  particuUer  au  Soleil,  qui 
éloit  le  Dieu  par  excellence,  • ©i»f.  Les  Egyptiens  lin- 


(a)  Strab.  lib.  xi , pag.  780 , A , B. 

(b)  SophoeU  Ajax  Masrigophoros , vers.  i53. 
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Toqnoient  soua  (a)  ce  nom  dans  leurs  prières  : « J'im'jM 
HAii,  0i»l  vârrif,  il  tj»»  rtlt  ^i>riç  : «A 

» Soleil , souverain  Maître,  et  voua,  Dieux,  qui  avez  donna 
» la  vie  aux  hommes  n.  Voyez  la  Dissertation  de  Gisbert 
Cupcr  sur  Harpocrate,  pag.  1 13, 

(510)  §.  ccxii.  Oui,  je  t'assouvirai  de  sang.  S <r$ 
iyu  mÎ  «s-Aifr»  lorr»,  eifturtç  Kêfim.  Cette  expression  s ftnt 
a ét<5  remarquée  parleGr.  Etymologique , pag.  4i6,  lig.  48. 
Sylburge  s’est  trompé  en  croyant  que  ce  passage  regardoit 
celui  du  J.  ccxiv. 

(511)  5-  ccxiv.  On  raconte  diversement.  Xénophon  (i) 
fait  mourir  ce  Prince  ti-anquillemcnt  dans  son  lit.  Il  paroit 
que  c’étoit  aussi  le  sentiment  de  Strabon,  qui  assure  qu’on 
montroit  son  (c)  tombeau  à Pasargades.  Lucien  {d)  dit  qu’i] 
mourut  âgé  de  plus  de  cent  ans,  de  chagrin  de  ce  que  son 
fils  Cambyses  avoit  fait  mourir  la  plupart  de  ses  amis. 

M.  Rollin  a adopté  le  récit  de  Xénophon.  « Quelle  (0^ 
» apparence,  dit- il , qn’un  Prince  si  expérimenté  dans  la 
» guerre,  et  plus  recommandable  encore  par  sa  prudence  qua 
» par  son  courage , eût  donné  ainsi  dans  des  embûches  qu’unct 
» femme  lui  aurok  préparées  »?  , , , 

Ce  reproche  est  fondé  sur  le  réoit  de  Justin.  Ucrodote  n» 
parle  point  d’çmbûches,  et  il  paroit  par  sa  narration,  que 
la  victoire  fut  bien  disputée , et  que  ce  ne  fut  qu’après  un. 
combat  opiniâtre,  qu’elle  se  déclara  pour  les  Massagètes. 
Mais  voici  une  autre  raison  assez  plausible  que  j’oppose  à 
M.  Rollin:  ' . , 

Ce  qu’Hcrodote  raconte  de  Cyrus , il  le  tenoit  des  plus 
savans  d’entre  les  Perses.  Il  seroit  bien  étonnant  que  peu 
de  temps  après  la  mort  de  ce  Prince , ils  eussent  dit  à 

(a)  Porphyr. de Abstinentiaab csu Animal, lib, iv, x, pag. 

(b)  Xeuopb.  Cyripxd.  lib.  vin,  cap.  vu,  pag.  55i. 

(c)  Strab.  lib.  xv,  pag.  1061 , B. 

(d)  Lucian.  de  Macrob.  §.  xiv,  loin,  in,pag.  117  et  318. 

UlHOiic  Ancienne , toni.  1,,  psg,  480 , ligne  dernière. 
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Hérodote  qa’il  avoit  été  tué  dans  le  pays  des  Massagètea , 
et  que  son  corps  étoit  demeuré  au  pouvoir  des  ennemis, 
ai  cela  n’eût  pas  été  vrai , et  s’ils  eussent  en  son  corps  dans 
leur  pays.  On  ne  seroit  pas  surpris  qu’ils  eussent  exagéré 
les  exploits  du  fondateur  de  leur  monarchie,  pour  qui  ils 
avoient  une  singulière  vénération  ; mais  comment  se  per- 
suader qu’ils  eussent  débité  un  conte  peu  avantageux  à 
sa  mémoire?  A l’égard  de  la  conséquence  qu’on  ponrroit 
tirer  de  ce  qu’on  montroit  le  tombeau  de  ce  Prince  à Pasar- 
gades,  comme  le  dit  Atrabon , on  peut  faire  la  même  réponse 
que  fait  Dfmÿa  'd’Halicamasse  à ceux  qui  objectoient  les 
tombeasux  d’Enée , qu’on  voyoit  en  diiférens  pays.  Cet  ha- 
Ulê  Historien  (a)  remarque  que,  quoique  les  corps  des 
Héros  ne  soient  qu'en  un  endroit , plusieurs  peuples  leur 
ont  érigé  des  tombeaux  en  rcconnoissanoe  des  bienfaits 
qu’ils  en  avoient  reçus,  sur-tout  s’il  restoit  encore  quel-  ‘ 
qnes-uns  de  leurs  desoendans. 

' Il  peut  se  faire  cependant  que  les  Massagètes  aient  rendu 
le  corps  de  Cyrus , ou  que  les  Perses  aient  trouvé  le  moyen 
de  l’enlever.  Car  on  ne  peut  guère  M refuser  au  témoignage 
d’Arrien,  qui  dit  qu’à  Fasargades  (5),  dans  le  parc  royal 
de  Cymi,  on  avoit  élevé  une  plate-forme  de  pierre,  sur 
laquelle  étoit  un  bâtiment  aussi  de  pierre , avec  une  porte 
ai  étroite , qu’un  homme  de  taille  moyenne  avoit  de  la  peine 
à y entrer  : que  le  pavé  de  ce  bâtiment  étoit  couvert  de 
tapis  d’ouvrage  babylonien  : que  sur  ce  tapis  étoit  un  lit  dont 
les  pieds  étoient  d’pr  massif,  et  les  couvertures  de  pourpre. 
Sur  ce  lit  étoit  le  cercueil  d’or  où  reposoit  le  corps  de  Cyma. 
Près  de  l’endroit  où  l’on  montoit  à ce  sépulcre,  il  y avoit 
un  petit  bâtiment  destiné  aux  Mages  à qui  on  avoit  confié 
la  garde  du  corps  de  Cyrus.  Le  fils  succédoit  à son  père  dans 
çet  emploi.  On  leur  donnoit  par  jour  un  mouton , et  une 


(a)  Diunyt.  Halicarn.  Antiq.  Romao.  lib.  i , cap.  t.rv , psg.  43. 
Arriaai  Eipedit.  Alex.  Ub.  vi , xxix , psg.  4fo  et  seq^ 
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•erUine  portion  de  vin  et  de  farine  ; et  tons  les  mois  on 
leur  amenoit  un  cheval  qu’ils  sacrifioient  en  i^honneur  de 
ce  Prince.  Sur  son  tombeau  on  lisoit  en  langue  et  en  carac- 
tères Perses,  cette  inscription  : « Homme , je  suis  Cyrus , fils 
n de  Gimbyses  ; j’ai  acquis  l’Empire  aux  Perses , et  j’ai  rëgnd 
« sur  l’Asie.:  ne  sois  donc  pas  jaloux  de  mon  monument  ». 

(5ia)  §.  ccxv.  S’habillent  comme  les  Scythes.  Strabon 
raconte  (a)  qu’ils  s’habillent  d’e'corces  d’arbres,  parce  qu’ils 
n’ont  point  de  bëtail.  C’ëtoit  sans  doute  la  pellicule  qui  est 
sous  l’ëcorce,  dont  ils  faisoient  un  tissu.  Casaubon  fait  une 
note  snr  cet  endroit,  où  il  rapporté  1» passage  d’Hcrodotc , 
mais  pour  y faire  «u|  changement.  An  lien  de  X«v- 

il  vondroit  qb'on  lût  t»  Xsfisji,  semblable  aux  habita 
des  Sères , au  lieu  de  semblable  aux  habits  des  Sé^ihes. 
Il  n’apporte  aucune  raison  de  ce  changement.  Mais  inSd- 
pendamment  que  cette  leçon  n’est  autorisée  d’aucun  ma- 
nnscrit,  peut-on  s’imaginer  qu’Hërodote  eût  entrepris  do 
faire  connoitre  aux  Grecs  l’habillement  des  Massagëtes 
qu’ils  connoissoient.peu , par  sa  conformité  avec  celui  des 
Sères  qu’ils  connoissoient  encore  moins? 

Las  Massagèles  passoient  aussi  pour  Scythes.  Diodore  de 
Sicile  dit,  en  pariant  des  Scythes  : « Cette  nation  {b)  s’ae- 
» ernt  beaucoup,  et  a eu  de  grands  hommes  pour  Rois 
I.<esSaces,  les  Massagëtes  et  les  Arunaspes  en  font  partie; 
et  au  paragraphe  suivant , le  même  Auteur  nomme  la  Reine 
qui  battit  Cyrus,  la  Reine  des  Scythes.  ' ' 

(5i3)  §.  ccxv.  Des  Sagares.  La  sagare  est  une  hache  à 
deux  tranchons.  Les  Amazones  se  servoient  de  cette  sorte 
d’arme  (c). 

' (5*4)  %.  ccxvi.  Elles  sont  communes  éntr’eux.  ’£»<  *«/»•» 
Il  faut  lire  j'pi  «ir7«cf  avec  le  manuscrit  delà  Biblio- 


(a)  Strab.  Uh.  at,  pag.  781 , B.  V 

(b)  Diodor.  SienL  Ub.  ii , $.  xliii  , toia.  1,  psg.  i55. 
Xenoph,  AtçÇs;.  lib.  >v,  cap-  ^ > pag- 
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iliüquc  duRoi.  George,  Archevêque  de  Corinthe , rcmarqae 
dans  son  Traité  des  Uialcctes,  que  les  Ioniens  disoient 
pour  Si  les  femmes  sont  communes  parmi 

ces  peuples,  pourquoi  se  marient-ils,  et  pourquoi  cliaque 
Massage  te  n’cpoiise-t-il  qu’une  seule  femme  ? l’absurdité  de 
cette  coutume  m’avoit  d’abord  fait  imaginer  que  ces  mots 
réursn  iw't  K»ita  >;^i4rrAf  dcvoient  s’interpréter,  mata  ils 
lea  voiant  en  public,  et  je  m’autorisois  du  passage  suivant  de 
Synésius,  où  Af  ««<>«  signifie  en  public.  rîytttt(a) 
rt  yfMfifitriîat  ri  XtlJ'tfn  Af  Mitct  StTctrtt  ûiayttiF^ljutf.  it  Ce 
1)  fut- une  nécessité  de  lire  en  public  et  devant  tout  le  monde 
»»  ce  libelle  diffamatoire  «.  Mais  quelque  absurde  que  jmroisse 
cette  éoiitinue,  Hérodote  n’a  pas  dit  autre  chose , comme 
le  fait  voir  ce  qui  suit  : yctf  ttriâ'vfiiiT»i  yutxfzif  M»mc- 

y/rirï  àtiif filryiTaf  aJ'tAç}  « Le  Afassagête  voit  sans 

I)  crainte  la  femme  qu’il  desire  ».  Strabou  l’entend  de  la 
même  manière.  « Chacun,  dit-il  (ù),  épouse  une  seule 
» femme',  mais  ils  font  publiquement  usage  de  celles  des 
» autres.  Celui  qui  veut  satisfaire  scs  désirs  avec  une  autre 

J)  femme,  suspend  son' carquois  à son  chariot,  et  la  voit 

» sans  se  cacher  ».  D’ailleurs  iVl  ou  plutôt  iwUctt» 

«Il  un  seul  mot,  comme  ou  le  trouve  écrit  dans  le  manus-i 
crit  .id  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  sc  prend  toujours  en 
ce  sens  dans  Hérodote.  Voyez  liv.  iv,  J.  civ,  ci.xxvi , 
cnxxx,  &c.  Théopompo  (c)  raconte  dans  le  xniii*  livre  de 
son  Histoire,  que  la  communauté  des  femmes  étoit  établie 
par  une  loi  chez  les  Tyrrhénîens. 

Il  M.  Coray  auroit  désiré  que  j’eussu traduit  : Ils  épouaent 
» chacun  une  femme  , et  la  voient  en  public.  11  fauL  dit  ce 
n Savant,  Uro  isri  xaitcS , ou  du  moins  prendre  • vî  dans 
» le  sens  de  ivî  ««i»v,  comme  il  paroit  par  co  qui  suit  : rêe 
» yàf  ixiittftirH.,..  fticyiTti  ii^tSç  », 

(а)  Synesii  Epist.  Lxvtt,  pag.  a44.  Voyez  aussi  paj.  227. 

(б)  Strab,  lib.  xi , pag.  780 , D ; pog.  781 , A.  ^ 

(c)  Atbeu.  lib.  xu,  psg.  .^>7  ■ ü-  ' 
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à le  n’nimc  pas  h faire  de  cliangcincnt  dans  le  tcxle , 1 
Inoiiis  que  la  leçon  qu’il  présente  ne  soit  vicieuse.  Ainsi  il 
faut  laisser  subsister  Ktitm. 

2’.  Si  ixi  x»(r*  peut  signifier  en  public,  on  peut  assurer 
qu’il  signifie  plus  souvent  en  commun.  Aux  exemples  que 
j’ai  déjà  eités,  on  peut  joindre  eelui-ci  de  Procope  (n)  : 
ixi  xnrm  rttît  yuiMiÿi  f*!ytuc4iu  Tltfnef.  <(  Il  or- 
» donna  par  une  loi  que  les  femmes  chez  les  Perses  fussent 
>)  en  commun  ». 

3 Chez  les  Mossagëtes , Rôn-seulement  les  femmes  étoient 
en  commun , mais  encore  ils  les  voyoient  en  public , du 
même  que  les  Tyrrbéniens , comme  le  rapporte  Théo-* 
pompe  dans  un  passage  dont  j’ai  cité  plus  haut  une  partie, 
et  que  voici  en  entier.  « Chez  les  (fc)  Tyrrhéniens,  la  com- 
munauté  des  femmes  est  établie  parles  loix. ...  Et  lors- 
r qu’ils  se  livrent  à ces  plaisirs,  tantôt  ils  le  font  sans  se 
J)  cacher  les  uns  des  autres,  et  tantôt  ils  entourent  leurs 
» lits  de  claies  ».  ù tî  fty'  rSt  irtfiSt,  «ai 

tpftPt  tirai  ipiir]  xafà  rtis  atnàt  ùrâf^t^ttt  rÀf  yvtaT’^ 

xar....  mÙ  xtitûrrai  rat  rvtttnat , trt  ftir 

ifàtrit  «AAifAiSr,  àf  /i  rà  xtXXa  xitAvoWr  xtflSÔMttrrtf  xtfi 
rit  z^i'tat.  Voyez  aussi  liv.  iv,  §.  civ. 

(5i5)5-  ccxvi.  Et  l’immolent.  Hellanicüs  (c)  dit,  en 
parlant  des  Hyperlx>réens,  qu’ils  habitent  au-delà  des  monts 
Rhipées  , qu’ils  s’instruisent  (d)  de  la  justice , qu’ils  ne 
mangent  point  de  viandes,  mais  des  fruits.  Us  mènent  les 
sexagénaires  hors  de  la  ville,  et  les  tuent.  Timée  (e)  raconte 


(a)  Procop.  «le  Bcllo  Persico , lib.  i , cap.  v , pag  i4,  C. 

(à)  Athen.  lib.  xii , cap.  ni , pag.  617  , D et  F. 

(c)  Clement.  Alexandr.  Stromat.  lib.  i,  pag.  35g,  sub  finem: 
et  pag.  36o. 

(<1)  Tliéodoret,  qui  rapporte  le  même  passage  d’Hellanicus , 
dit  qii’ll.s  s’exercent  k la  justice. 

(«)  Txetxes  ad  I.ycopluonis  Alexandram , vers.  79G,  pag.  8C  , 
cul.  2 , lin.  ult. 
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qu’en  Sardaigne,  lorsqu’un  homme  a passe  soixante  et  dix 
ans,  MS  enfans  l’assomment  en  riant,  à coups  de  bâton, 
en  l’honneur  de  Saturne , et  le  poussent  ensuite  dans  des 
précipices  afireux.  lies  habitans  d’iulis  (o)  dans  l’ile  do 
Ccos , avoieut  une  loi  qui  ordonnoit  à ceux  qui  pasMroieat 
soixante  ans , de  boire  de  la  ciguë , afin  que  le  reste  eût  de 
quoi  vivre.  Strabon  (6)  assure  la  même  chose  dt  ce  peuple , 
et  rapporte  à ce  sujet  doux  vers  de  Ménandre,  tirés  d’une 
pièce  dont  on  ignore  le  sujet.  « Fhanias,  je  trouve  fort 
» belle  la  loi  des  habitans  de  Céos , qui  défend  à ceux  qui 
» ne  peuvent  heureusement , de  mourir  malheureu- 
» sement  »•  Héraclides  de  Pont  (c)  remarque  en  effet  que 
les  vieillards  des  deux  sexes  préveuoient  les  incommodités 
. de  la  vieillesse  en  buvant  de  la  ciguë  ou  de  l’opium. 

Cet  usage,  si  contraire  à nos  mœurs,  paroitra  sans  douta 
fabuleux  aux  détracteurs  de  l’antiquité,  qui  n’ont  d’antre 
règle  de  leurs  jugemens  que  ce  qui  se  pratique  de  nos  jours. 
Mais  il  se  retrouve  encore  aujourd’hui  an  royaume  d’Ara- 
can.  Les  habitans  de  ce  pays  (d)  « accélèrent  la  mort  de 
il  leurs  amis  et  de  leurs  pare  ns,  lorsqu’ils  les  voient  accablés 
» d’une  vieillesse  douloureuse,  ou  d’une  maladie  incura> 
Il  ble. . . . c’est  chez  eux  un  acte  de  piété  ». 

Ce  barbare  usage  se  retrouve  encore  chez  beaucoup  do 
nations  qui  ne  sont  pas  civilisées.  On  peut  voir  le  tom.  xiv 
de  l’Histoire  des  Voyages,  pag.  669  et  667. 

(5 16)  5-  ccxvi.  /ü  V enterrent.  Strabon,  qui  copie  Héro- 
dote ici  et  ailleurs,  diffère  de  lui  dans  cette  circonstance. 
«Ils  jettent  dehors,  dit-il  (e),  ceux  qui  sont  morts  do 
n maladies , coTnme  s’ils  étoient  des  impies , et  comme  s’ils 
n méritoient  d’être  dévorés  par  les  bêtes  » . 


(a)  Stephan.  Byzantin,  voc,  ’Uxi'r. 

(i)  Strab.  lib.  x,  pag.  74.') , A. 

(c)  Heraclidea  de  Folitiis  , pag.  5i6  et  5i!t. 

(d)  Hlat.  Nator.  et  Civile  du  royaume  d«  Siara , tom.  11 , pag.  Syt . 
(v)  Strab.  lib.  xi , pag.  781 , A. 
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(517)  $.  ccxvi.  Ils  lui  sacrifient  des  chevaux.  Cctle  cou- 
tume utoit  très-a.ncieiine.  Elle  se  pratiquoit  chez  les  Pei'ses 
dès  le  siècle  de  Cyrus  (à),  et  peut-être  êtoit-eUe antérieure 
à ce  Prince.  On  immoloit  aussi  des  chevaux  à Neptune  et 
aux  Dieux  des  fleuves , en  les  précipitant  dons  la  mer  ou 
dans  les  fleuves.  Du  temps  de  la  guerre  de  Troie  {U) , les 
Troyens  jetoient  dans  les  gouffres  du  Scamandre  des  che- 
vaux en  vie , afin  de  se  rendre  propice  le  Dieu  de  ce  fleuve. 
Cet  usage  subsista  long-temps.  Les  Argiens  (c)  jetoient 
anciennement,  en  l’honneur  de  Neptune , des  chevaux  avec 
leurs  harnois  dans  le  lac  de  Diné  et  Sextus  Pompéius  fit 
jeter  dans  la  mer  des  chevaux  ((/)  et  des  hommes  en  vie  , 
en  l’honneur  de  Neptune,  dont  il  se  disoit  le  fils. 

(518)  §.  ccxvi.  Le  plus  vite  des  animaux,  üyadans  lo 

texte  rmt  itSt  rS  wâtrur  rSt  tnirSt  r*  T»zir»f  Ltrismu, 

U faut  entendre  par  un  animal,  de  même  que  mor~ 
talis  dans  ce  passage  de  Saint  Augustin.  Tertium  (e  gra- 
dum  animœ  esse  summum , qui  vocatur  animus , in  quo 
intelligentia prœeminet  : hoc prœter  hominem  omnes  carere 
mortales. 

(a)  Cyripxd.  lib.  Viii,  cap.  ni,  $.  v,  pag.  49.?. 

{b)  Homeri  Iliad.  lib.  zzt,  *era.  i3i. 

(c)  Pausan.  Arcad.  sive  Ub.  vni,  cap.  vu,  pag.  611. 

(d)  Dio  Cassins,  lib.  zLviit,  $.  zlviii,  tom.  i,  pag.  564. 

(e)  S.  Augnst,  de  Civitate  Dei , lib.  vn , cap.  zxiu , pag.  17g , A. 


riN  DU  TOME  PREMIER. 
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